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Oh seculos de heroes ! dias da gloria ! 
Yaroès excelsos , que , a pesar di morte 
Yiveis na tradiçâo , viveis na historia ! 

Albuquerque terrivel , Castro forte , 
Ménezès e outros mil , vossa memoria 
Yinga as injm'ias , que nos fas a sorte. 

( 32o soneto de Uaiobl Bamoza do Bo€a«e .) 



Siècles de héros I jours de gloire I 
Intrépides guerriers , qui , malgré le trépas , 
Vivez dans les traditions, vivez dans l'histoire ! 

Albuquerque terrible, grand Castro, 
Ménezès et tant d'autres , votre mémoire 
Venge les outrages dont nous abreuve la fortune. 
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Veut-on ajouter foi aux conjectures des érudilsî Un petit peuple 
celte , que les Romains appelaient Lasones ou Lmi, s'étout oièlé 
aux Ibériens , vint s'établir , avant l'ère chrétienne, dans le pays 
qu'on nomma depuis Lusitanie. Faut-il croire au langage des poètes? 
Lusus, compagnon de Bacchus, après avoir parcouru le monde avec 
ce conquérant, fut le premier habitant de cette terre qu'il choisit 
entre toutes pour y fixer son séjour. Partout les peuples ont ainsi 
cherché à suppléer par des fables aux incertitudes de l'histoire, pré- 
férant toujours aux dissertations critiques, les erreurs nationales ; aux 
doutes de la science, les rêves ingénieux des poètes qui séduisaient 
leur imagination. 

Les Lusitains occupaient principalement le pays compris entre le 
Tege et le Douro ; d'autres peuples, leurs rivaux ou leurs tributaires, 
se partageaient le territoire qui forme aujourd'hui le Portugal. Les 
Cynetae habitaient les Aigarves; les Turdetanî ou Turdulos s'éten- 
daient depuis la Guadiana jusqu'au Tage; les Vectones entre le 
Douro, le Tage et la Guadiana ; les Galleci dans la province de Minho 
et de Tras-os-Montes. 

La Lusitanie des Romains avait pour confins, au nord le Durius 
( Douro ) ; au sud et à l'ouest l'Océan ; à l'est l' Anas [ Guadiana ] ; 
dans ces limites, elle ne correspondait point au Portugal actuel, 
puisque, d'une part, elle comprenait de plus toute l'Kstramadure 
espagnole située au nord de la Guadiana, la province de Salamanque 
et une partie de celles de Zamora, de Toro, de Valladolid, d'Aviio 
et de Tolède, tandis que les provinces portugaises de Minho et de 
Tras-os-Montes faisaient partie de la Tarragonaise, et qu'une por- 
tion de l'Alentejo était comprise dans la Bétique. 
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Parmi les villes de la vieille Lusitnnie , plusieurs ont disparu , 
'i'uutres sont déchues de leur ancienne splendeur , d'autres out 
prospéré; mois presque toutes ont chargé de nom. Pas-Julia (Beja) 
possède quelques restes de temples et do sépulcres. Le temple dédié 
par Sertorius à Diane sa proUictrice est encore debout dans les murs 
d'Evora, alors Liberalitas-Julia. Minerve avait un temple sur le bord 
du Tage, et Néron un théâtre découvert en 1798 dans l'enceinte 
d'Olosipo, seule ville municipale des citoyens romains, aujourd'hui 
Lisbonne, capitale du royaume, le plus beau port de l'Europe après 
Constantinople. 

Serpa conserve encore son nom; Bracara-Augusta, ornée d'un 
temple, d'un amphithéâtre, d'un aqueduc, siège d'un tribunal de 
province et d'un collège d'augures, est devenue Brague, siège d'un 
archevêché; et les savants disputent entre eux pour connaître 
positivement où furent autrefois Medobriga , Cœtobris , Troja , 
Ossonoho, Cieriana, et bien d'autres villes romaines mutilées ou 
détruites. 

I,' empereur Adrien, au deuxième siècle, Constantin, au quatrième, 
changèrent les divisions de la péninsule Ibérique, et les événements 
politiques bouleversèrent depuis vingt fois les circonscriptions géo- 
graphiques. Aujourd'hui, le Portugal est borné au nord et à l'est 
par l'Espagne, au sud et à l'ouest par l'Océan ; son étendue est 
de îOO lieues de longueur sur -10 à 45 de largueur : il est cinq fois 
moins grand que le royaume d'Espagne. Le Toge, le Douro, le 
Minho , le Mondego, la Giiadiana, l'arrosent abondamment. La 
Serra da Estrella, celle d'Alcoba, sillonnent le pays de leurs mon- 
tagnes pittoresques du nord-est au sud-ouest, jusqu'au cap Saint- 
Vincent. 

Le royaume est partagé en six provinces : entre Minho et Douro , 
Tras-os-Montes, Estramadure, Beira, Alentejo, les Algarves. Partout 
le sol est varié, fertile, généreux ; le climat doux et salutaire ; la na- 
ture a tout fait pour un peuple spirituel et Qer que de longs mal- 
heurs empêchent de proûter de tant de bienfaits; le commerce et 
l'agriculture languissent ; l'industrie est abandonnée aux mains étran- 
gères ; vienne enûn la paix intérieure sous un gouvernement libéral 
et fort, et les Portugais reprendront lerangqui leuroppartientparmi 
les nations européennes. 

La Lusitanie portagea longtemps le sort du reste de la péninsule 
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Ibérique ; elle subit tour à tour le joug des Romains , des Goths et 
des Maures ; redevable au premier de ces peuples de l'établissement 
des municipalités, au second, de celui des assemblées politiques et lé- 
gislatives connues sous le nom de cortès. Mais , soumise avec peine, 
et bien tard, elle donna de bonne heure le signal de l'indépendance. 
Derniers soldats de Viriarte et de Scrtorius, les Lusitaniens furent 
les premiers vainqueurs des Arabes. 

Dans la longue lutte des chrétiens contre les infidèles , ils se mon- 
trèrent toujours les plus intrépides, les plus loyaui chevaliers des ar- 
mées de Castilie et de Léon ; les vieilles chroniques remplies des faits 
éclatants de ces preux racontent mille traits de bravoure et de loyauté. 
Un seul suffira pour faire voir jusqu'où ils poussaient la délicatesse du 
point d'honneur : la ville d'Oviedo s'était révoltée contre Âlfonse V de 
Castilie ; le roi en avait fait le siège et venait de donner le signal de 
l'assaut , quand on lui annonça avec effroi que don Friiela Vermuïs, 
seigneur lusitanien, s'avançait ver^la ville avec ses troupes ; lui-même 
avaitpris les armes pour obtenir la réparation de quelques injustices : 
« Poursuivez l'assaut, répondit froidement Alfonse : je connais Friiela, 
» il est trop généreux pour attaquer ses ennemis par derrière. » Les 
deux rivaux étaient dignes de s'entendre. Vermuïs voyant que l'on 
continuait l'attaque, joignit ses troupes à celles du roi ; il perdit la 
vue dans le combat, maïs il devint l'ami d' Alfonse et Oviedo fut pris. 

Avant l'établissement du royaume de Portugal , les guerriers de 
ce pays partagèrent tous les triomphes des chrétiens sur les Maures, 
et pour balancer la renommée du Cid , Rodrigue de Bivar, qui lui- 
même était petit-GIs d'une Lusitanienne , ses contemporains n'ont 
cité qu'un nom, celui de don Rodrigue de Froyas , le Cid portugais. 
» On peut trouver des rois qui possèdent des États plus vastes que les 
» miens, disait Ferdinand I" de Castilie ; mais je suis le seul au monde 
» qui soit servi par deux Rodrigue. » 





BISTOnuS DU POBTDGAt. 

LE COMTE HENRI DE BOURGOGNE. 

{1087.} 



Malgré la valeur du Gid et des goerrîera qui combattaient sous ses 
ordres, le royaume, sans cesse attaqué par les Arabes, allait enfin de- 
venir leur conquête : le flis de Ferdinand, AJfonsc, mit sa couronne 
sous le généreux patronage de la France, déjà puissante en Europe. 
Jl demanda secours et protection contre les étrangers ennemis de la 
foi; Philippe 1" Qt un appel aux chevaliers français, et bientôt le 
petit-fils de Robert I", duc de Bourgogne, Henri, traversa les Pyré- 
nées à la tête d'une armée peu nombreuse, mais convaincue que Dieu 
aUait combattre pour elle. 

Dix-sept fois vainqueur, Henri reçut pour récompense ses propres 
conquêtes avec la permission de les étendre aux dépens des Maures 
jusqu'à la Guadiana. Alfonse lui donna en mariage Thérèse , sa fille 
naturelle , en lui conférant le titre do comte ( 1098]. Les villes que 
la guerre avait renversées furent relevées, celle de Porto presque en- 
tièrement rebâtie, et, pour conserver le souvenir du premier bien- 
fait de son nouveau souverain, la Lusitanie prit le nom de Portugal '. 

' Dans le principe , le domaine du comte Henri ne consistait guère que dnns 
Porto et ses dépendances, parmi lesquels se trouvait la ville de Cale, située de 
e cÛté du Douro; ce qui Dt donner au nouvel Élal le nom de Porlo~Cale. 
it prétendu que Henri, pour conserver la trace do son origine 
française, joignit le nom de Gallo à celui de Porto : Porto-Gallo, port français. 
En 1608, Napoléon essaj'a de faire prévaloir cette étjmologie que l'esprit naiionaJ 
a consiammeni. 
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et fait prisonnier avec la comtesse; mais le prudent Alfonse se con- 
tenta de bannir Ferdinand de ses Ètuls et de reléguer Thérèse dans 
une forteresse. 

La comtesse, privée de la liberté, mit tout en œuvre pour susciter 
des ennemis à son Gis. Heureux d'avoir un prétexte pour entrer en 
l'ortugal, le roi de Gastille embrassa sa querelle et vint mettre le 
siège devant Guimarens, jurant de ne point se retirer qu'il n'eût 
lavé dans le sang portugais la honte d'une défaite essuyée avant 
d'arriver sous les murs de la ville. 

Cette place importante, la clef du Portugal, allait tomber au 
pouvoir des Espagnols ; c'en était fait peut-être de celte monarchie 
chancelante encore sans l'ingénieux dévouement d'Egas Moniz. Ce 
vieillard, ancien précepteur d'Alfonse, voyant que la ville était sur 
le point de capituler, en sortit secrètement, se rendit auprès du roi 
de Castiite, et feignant de parler au nom de son maître, lui proposa 
la paix à des conditions qui furent acceptées avec empressement. 
Pour mieux convaincre le roi, Egas s'engagea, par serment, à se 
livrer entre ses mains avec sa femme et ses enfants, si Alfonse ne 
ratiGait pas l'arrangement qu'il avait offert. Le monarque Castillan 
leva le siège, mais le comte irrité qu'on eût osé conclure en son 
nom un pacte onéreus pour le Portugal, le repoussa avec indigna- 
tion. 

Egas l'avait prévu, et fut le premier à féliciter son élève de savoir 
si bien défendre les intérêts de l'État et la dignité nationale; mais 
Guimarens sauvé, l'honneur voulait qu'il tint sa parole ; plus géné- 
reux encore que Règulus, ce n'est pas seulement sa vie qu'il va sacri- 
fier au salut de la patrie, c'est la vie de sa famille entière : il part, 
pieds nus, la corde au cou, revêtu de la grossière chemise des cri- 
minels, et suivi de sa femme et de ses enfants, va trouver le roi de 
Castille à Tolède. « Alfonse m'a désavoué, lui dît-il, venge-toi ; me 
» voilà prêt à payer de mon sang une téméraire promesse. J'amène 
H à tes pieds mes enfants et leur mère ; leur vie est à toi , si le 
n sacrifice de l'innocence peut satisfaire un cœur tel que le lien. 
» Ma langue a prononcé le serment; ma main l'a souscrit : voilà 
» mes seuls complices, punis-les '. » Le roi voulut sévir d'abord, 
mais la colère Gt place h la clémence. Rendu à la liberté, le vieillarl 

' CamoëDS, chant 3. Traduclion de Millîé. 
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retourna en Portugal où la reconnaissance d'IIenriquez lui réservait 
les plus brillantes récompenses. 

Thérèse eut aussi l'adresse d'engager dans son parti son second 
fils don Pèdre et le pape. Celui-ci lança ses foudres contre Alfonse, et 
profita de l'occasion pour envoyer un légat, qui, sous le préte^tu 
d'examiner la conduite du comte envers sa mère, devait, par le 
trafic des indulgences, remplir les coffres de saint Pierre aux dépens 
des Portugais. Alfonse sut pénétrer à temps les desseins charitables 
du saint-père : afin de forcer le légat à lever l'excommunication, il 
l'accabla d'honneurs, puis lui fit adroitement restituer l'argent qu'il 
«vait tiré du peuple, et le renvoya en protestant de son respect pour 
le saint-siége (1128). L'infant don Pèdre se réconcilia bientôt avec 
(on frère; Thérèse elle-même, se voyant abandonnée de tous ses 
défenseurs, prit le sage parti de vivre dans la retraite, s'efforçant 
d'effacer, par les austérités du cloître, le souvenir de ses anciens 
désordres (1131). 

Devenu enfin paisible possesseur des États de son père, Alfîonse 
employa quelques annéesàlcsagrandiraus dépens des Maures ; dans 
plusieurs expéditions heureuses, il leur reprit différentes villes, Leiria 
entre autres. Il voulait davantage. Le pays situé au delàduTage, qut 
reçut depuis le nom d'Alentejo, était au pouvoir d'Ismar, le plus re- 
doutable ennemi des chrétiens : rassembler une armée , traverser le 
fleuve, offrir le combat, fut pour Alfonse l'œuvre de quelques mois. 
Mais les plaines d'Ourîque se couvrent au loin de troupes innom- 
brables réunies sous les ordres d'Ismar. Le comte Alfonse voit 
chanceler le courage des treize mihe soldats qui composaient touteson 
erméc ; en vain cberche-t-il à ranimer leur vertu en rappelant les an- 
ciennes victoires de Henri et leurs succès récents ; un sourd mur- 
mure accueille ses paroles , et les plus expérimentés conseillent la 
retraite. 

Désespérant alors de réaliser jamais les projets que son imagi- 
nation a rêvés, le comte se relire dans sa tente. Là, cherchant , par 
de saintes pensées , à calmer sa douleur , il relit par hasard l'histoire 
de Gédéon, et mouille la Bible de ses larmes. Il devait bientôt, comme 
Gédéon , avec un miracle , imposer silence aux clameurs de ses sol- 
dats , et changer en héros ces guerriers timides. 

Voici comment les vieilles chroniques racontent ce raerveilleus 
événement : Vaincu par la fatigue, Alfonse était à peine endormi f 
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qQ'on vieillard lui apparut et lui promit la victoire- Quelques instants 
après, Fernand de Souza, son grand camérier, entra dans sa tente 
pour lai dire qu'un homme, eitrémcmeiit vieux, demandait h l'en- 
tretenir. AITonsc fut saisi de surprise en reconnaissant celui qu'il 
venait de voir dans son sommeil : « Je suis , dit l'inconnu, un pauvre 
V pécbeur qui, depui'^ longues nnnées, Toit pénitence sur la montagne 
n voisine. Dieu m'envoie vers toi pour t'annoncer la victoire qui 
» t'atteiKl. Demain, quand tu entendras une cloclie, sors de ta tente, 
» et tu connaîtras les desseins que le ciel a sur toi. w 

Le lendemain, le signal retentit dans le camp, le comte sortit de 
sa tente : à l'orient, un rayon de Inmière colorait les nuages amou- 
celés, puis les nuages se dissipèrent , et le Christ apparut attaché sur 
sa croix ; au-dessus dL> sa tête brillait en caractères de feu la devise 
mystérieuse de Constantin : In hoc sigtw vinee^. Une vois céleste 
prononça ces paroles : « Je suis le Dieu des armées, le Dieu vain- 
» queur, le roi des rois; Alfonse, tu triompheras de tes ennemis, 
u et tes descendants porteront mon nom dans les climats les plus 
n reculés. » — « Pourquoi, Seigneur, vous montrer à moi qui croîs 
» en vous? » s'écrifi te pieui Denriquez prosterné devant U majesté 
divine , « apparaissez plutôt à ces inâdèles (^i ne vous connaiBsent 
» point. » 

Ce spectacle mirncaleux enflamme les Portugais ; mille entres pro- 
diges sont racontés dans les rangs; la victoire paratt certaine aux 
plus timides ; mais les rois de Sylvès , de Mérida , de S^ville , de 
Badajoz obéissent aux ordres d'ismar, et Alfonse n'a que le titre de 
comte : ne faut-il pas saluer d'un nouveau nom celui que Dieu vient 
de prendre d'une manière si éclatante sous sa protection ? Le mot de 
roi vole de bouche en bouche ; on agite les armes et les étendards ; 
un cri d'enthousiasme , s'élevant jusqu'au ciel , va retentir au camp 
des Sarrasins. En vain Henriquez veut résister à la volonté de son 
armée, il est malgré lui porté sur le pavois, et tous s'écrient : « Vive 
» le grand Alfonse ! vive le roi de Portugal 1 Marchons , combattons 
» avec lui ! » 

Profitant de l'entraînement général, Henriquez ordonne le combat 
{26 juillet 1139); les Portugais se précipitent sur leurs ennemis; 
l'armée formidable d'Ismsr, qui comptait, dit-on, trois cent mille 
hommes, est mise en déroute par cette intrépide phalange, et le 
nouveau roi rentre triomphant à Coïmbre , où les acclamations uni- 
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terseiles loi pronvent que le peuple confirme pleinement le choîi des 
combattants d'Ourique. 

Ce n'était point assez poar Alfonse ; certain d'être le plus digne 
de régner, il «oulaît ijue personne ne pût Im costester sa cou- 
ronne (1143]. Après avoir demandé et obtenu l'assentiment dasaint- 
siége , il convoriua les états généraox à Lamégo , pour faire sanc- 
tionner par la nation entière le titre qu'il tenait de sou armée (1145). 

Le jour fixé pour l'ouverture de l'assemblée des états , Alfonse s'y 
rendit , tenant , an lieu de sceptre , l'épée qu'il portait k la bataille 
^Oarique ; la couronne était placée sur un coussin , un trône avait 
été disposé ; il se tint debout sur les premiers degrés ; l'archevêque 
de Braga, les évéques de Viseu, de Porto, de Lamégo, de Coimbre. 
tous les seigneurs de la cour , les gouverneurs des provinces , les chefs 
militaires, étaient réunis dans l'église de Sainte-îlarie-d'Almocave de 
Lamégo. 

Un profond silence s'établit , et Laurent Vénégas , procureur de 
fassemblée , adresse aux membres des états une série de questions 
pour fixer la loi fondamentale du royaume : « Don Alfonse, que vous 
> avez choisi pour votre roi dans la plaine d'Ourique , vous assemble 
» ici pour vous demander si vous persistez à le vouloir pour roi ? — 
» Nousvoulonsqu'ilsoit notreroi, répondirent les députés. 

» De quelle manière voulez-vous qu'il règne sur vous? seul ou ses 
» descendants avec lui? — Seul , tant qu'il vivra, et après lui ses 
» enfants régneront. — Si telle est votre volonté, donnei-lui les 
» marques de la royauté. » 

Aussitôt l'archevêque de Braga pose la couronne sur la tête d'Uea- 
riquez, et tous ioclinent le genou devant lui. a Je vous ai délivrés 
» avec cette épée de l'esclavage des Maures, dit Alfonse; j'ai vaincu 
D Tos ennemis , vous m'avez fait roi , maintenant , faisons des lois 
B pour gouverner le pays. » 

Lesëvèques, les principaux seigneurset le nouveau monarque, ré- 
digèrent et firent approuver par les étals le premier code de la mo- 
narchie portugaise, qui réglait à la fois l'ordre de succession au trâne, 
les droits de la noblesse et ceux de tous les citoyens. Ces lois sont 
dignes de l'attention du philosophe et de l'historien. Les dispositions 
principales qui ont pour objet la succession à la couronne, sont en- 
core la base de la constitution politique du Portugal et des droits de 
la reine dona Maria II. 



ALFOHSR-HEIÏRTQOEZ (1112-1185). 11 

« 1° Que le seigneur Alfonse , roi , vive, et qu'il règne sur nous ; 
s'il a des enfants niftlcs , qu'ils soient nos rois; le lîls succédera au 
père , puis le petit-GIs , ensuite le fils de rarrière-petît-fits , etaiosià 
perpétuité dansleurs descendants. 

» 2° Si le fils atné du roi meurt pendant la vie de son père , le se- 
cond flis , après la mort du roi son père , sera notre roi ; le troisième 
SDCcèdera au second ; le quatrième au troisième , et ainsi des autres 
fils du roi. 

» 3" Si le roi meurt sans enfants môles , le frère du roi , s'il en S' 
un, sera notre roi, mais pendant sa vie seulement; car, après sa mort, 
le fils de ce dernier roi ne sera pas notre roi, à moins que les évéques 
et lesétats ne l'élisent ; alors ce sera notre roi , sans quoi il ne pourra 
l'être. 

• 4° et 5° Si le roi de Portugal n'a point d'enfant mâle, et qu'il ait 
une fille, elle sera reine après In mort du roi , pourvu qu'elle se marie 
avec un seigneur portugais; mais il ne portera le nom de roi que 
quand il aura eu un enfant mâle de la reine qui l'aura épousé. Quand 
il sera dans la compagnie de la reine , il marchera è sa main gauche , 
et ne mettra point la couronne royale sur sa tète. 

» 6" Que cette loi soit toujours observée , et que la fille atnée du 
roi n'ait point d'autre mari qu'un seigneur portugais, afin que les 
princes étrangers ne deviennent point les maîtres du royaume. Si la 
Glle du roi épousait un prince ou un seigneur d'une nation étrangère, 
elle ne sera pas reconnue pour reine, parce que nous ne voulons point 
que nos peuples soient obligés d'obéir à un roi qui ne serait pas né 
Portugais, puisque ce sont nos sujets et nos compatriotes qui , sans le 
secours d'autruî , mais par leur valeur et auï dépens de leur sang , 
nous ont fait roi. ■ 

La tranquillité du pays assurée par ces salutaires précautions , la 
prudence des cortès s'étendit à tous les détails de ta législation crimi- 
nelle, à toutes lesprescriptîons protectrices de l'ordre civil '. 

Si l'on compare ces lois avec celles qui régissaient alors le reste de 
l'Europe , on est frappé d'étonnement de voir une nation , à peine 
constituée, se placer ainsi du premier coup au-dessus de tous les 
autres peuples par la sagesse de ses institutions. Les partages de 
royaume étaient partout l'origine de guerres longues et sanglantes : 

' Voir le Icite des lois aui Pièces juslillcaiiïrs, n" 1. 
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la loi [>orlugaise, plus prévoyante, exclut du trâne tout prince étranger. 

Les lois pénales ne portent pas l'empreinte de la grossièreté féroce 
qui semblait alors présider partout à leur rédaction ; la vie de l'homme 
n'y est point raclieléc au poids de l'or; la peine absurde du talion ne 
s'y rencoatre nulle part. La noblesse n'a d'autre origine que les ser- 
Yteesrenduaà l'État ; les combattants d'Ourique sont reconnus nobles, 
tout Portugais peut le devenir en imitant leur valeur. Ce premier 
contrat régulier passé entre un peuple et le roi qu'il s'est libremeot 
choisi, est sans contredit le monument historique le plus authentique, 
le pliK curieux que nous ait laissé le moyen âge; cependant, parune 
diatraction inr;once>able , I^tontesquieu parle à )>eine en passant de 
cette vieille charte, qu'il aurait dû placer parmi les litres les plus glo- 
rieux de l'humanité. 

Avant de se donner un souverain, le Portugal avait reconnu la 
suzeraineté des rois de Caslille , et leur payait un tribut annuel ; su 
moment de se séparer, les eortés prirent la lésolulion de s'en affran- 
chir ; ils décidèrent que la nation était libre , qu'il ne convenait pas 
que son chef allât siéger comme vaiiial mx édatâ d'un royaume 
étranger, 

AlfoossBenriquez, la couronne sur la tète et l'épéenue à la main, 
pour consacrer, par un dernier serment, lo pacte politique qu'il 
venait de faire avec sa patrie a Joptive , prononça ces paroles que le) 
historiens nationaux ont précieusement recueillies : « Vous savez ce 
» que j'ai fait pour rendre à la nation sa liberté; je jure de ne rien 
» faire , de ne rien entreprendre qui ne tonde à la lui conserver ; que 
» tous ceux qui pensent autrement expirent dans l'instant; si c'est 
8 mon lîis ou mon potit^Qls, qu'il sott privé de la royauté, u 

Roi par le choix libre de l'armée et delà nation, .\lfonse s'empreîs» 
de faire consacrer son élection par une autorité qui refuse rarement 
ses faveurs aux puissants de la terre. Le pape Alexandre 111 lui 
envoya une couronne et conGrma son nouveau titre, i condition qu'il 
payerait à la chambre apostolique un cens annuel de deux cents marcs 
d'or. Ce peuple , qui naguère avait refusé si hautement le tribut à l« 
Castille, ne sentit point sa fierté blc^ée par les exigences du saint>- 
siège, et Alfonse, reconnaissant qu'il devait la victoire à Notre-Dame, 
déclara 80O royaume feudataire de l'abbaye deClatrïous(tl47) '. 

' Voir la bulle aui. Pièces jusUGcalîvcs, n" 2. 




Peu de temps après la cliUure desétats de Lamégo, les croist'S, em- 
barqués à Ai|^ues-]\lortes,qui, sous ia conduite Je Guillaume-Longue* 
Ëpée, duc de Normandie, allaient combattre les iuûdèles en Palestine, 
furent jetés sur les côte» du Portugal. Ileiiriquez proGta de ce secours 
inespéré pour s'emparer de Lisbonne. Cette ville qu'on prétend avoir 
été fondée par Ulysse, et qui était depuis longtemps au pouvoir deg 
Maures, devint au^sildtla capitale du royaume (1147). Aironse éten- 
dit encore ses conquêtes sur les Sarrazins, sans qu'aucun revers trou- 
l]IAt u fortune. 

Tant de succès avaient excité l'inquiétude des Espagnols ; Ferdi- 
Dand, roideLéoD, gendre de lleiiriquez, fut lepreraîerà luidÉcUirffl- 
la guerre, et mit le siège devant BadajOz(I174). Fier du passé, con- 
fiant dans l'avenir, le monarque portugais sortit de la ville pour aller 
au combat ; mais son cheval le poussa sur une porte de fer avec tant 
de violence, qu'il fut renversé. Vaincu et fait prisonnier , Alfonse 
n'obtint sa liberté qu'aux plus dures conditions; on exigea même de 
lui la promesse de se rendre aux états de Castille comme vassal, aussi- 
tôt qu'il pourrait monter k cheval , et , pour se dispenser de tenir 
parole, il se fit depuis toujours traîner sur un char. 

Profondément atiligé d'avoir essuyé une défaite, le roi ne combattit 
plus que par ses généraux ; il employa les dernières années de soo 
règne h fonder des monastères , à bâtir des églises. Les chevaliers de 
Saint-Benott, institués en 11G2, et qui devaient faire aux Maures une 
guérie continuelle, furent établis daus la ville d'Evora dont il leur fit 
présent. Cet ordre subsiste encore sous le nom A'Avis, qui lui fut 
donné pendant le règne d' Alfonse 11 . Henriquez institua aussi l'ordre 
de l'Aigle , placé sous l'invocation de Saint-Michel , dont les statuts 
servirent plus tard de modèle à Louis XI pour l'ordre français de 
Saint-Michel. 11 créa déplus, pour son royaume, un grand maître 
de Soint-Jaeques, ordre religieux et militaire qui avait pris naissance 
en Espagne en 1172. 

Enfin , pour remplir jusqu'au bout son rôle glorieux de fondateur 
d'empire, il composa lui-même les armes de Portugal. Cinq rois 
maures avalent été vaincus à la bataille d'Ourîque ; en mémoire de 
ce succès, il prit pour armes les cinq boucliers de ces princes, dont il 
composa son écusson , en les mettant en croix, et au centre de chacun 
de ses écussons au champ d'azur, il plaça cinq besants d'argent, 
L'esprit religieux de la nation a vu dans ces armes d'autres allé- 
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gories. Les cinq écussons offrent, dît-on, un emblème des cinq plaies 
de J^'sus-Christ , et les basants d'argent représentent les deniers, pris 
de la trahison de Judas. En 1253 , le royaume des Algarves fut réuni 
au Portugal par le mariage de Béatrix de Castille avec Alpbonse III ; 
ce prince , par allusion aux sept forteresses de sa nouvelle province . 
plaça autour de l'écu de Henriquez sept tours d'argent sur champ do 
gueule, et compléta ainsi les armoiries que, sous le nom de Quinas, 
le Portugal a toujours portées depuis. 

Alfonse termina sa carrière militaire en délivrant son fils D. Sanche, 
'assiégé par les Maures dans Santarem, et mourut peu de mois après 
à l'âge de quatre-vingt-onze ans, ayant gouverné dix-sept ans avec le 
titre de comte, et quarante-sii comme roi. 11 fut, selon ses ordres , 
enterré sans pompe dans l'église de Sainte-Cnâx-de-Coïmbre ; mais 
le grand Emmanuel lui fit plus tard élever un riche mausolée. 

Presque constamment heureux dans ses entreprises, Alfonse-Henri- 
quez eut toutes les qualités d'un chef de dynastie, sans excepter celles 
du corps. Il avait une taille élevée , ses cheveux étaient blonds , son 
visage noble et sévère, ses yeux grands , noirs , pleins de feu. L'Église 
honora sa mémoire, sans cependant lui accorder le privilège de la 
canonisation, ce qui ne l'empôche pas d'être généralement regardé 
comme un saint par les Portugais. Très-assidu aux services religieux, 
il revêtait, pour assister aux offices, un surplis que la cathédrale de 
Coîmbre a conservé dans le même coffre que son épée et son bouclier : 
étrange trophée que le clergé montra longtemps avec orgueil comme 
nn des monuments les plus glorieux de sa toute-puissance. 



L 



8AHCHE I" (1185-1212). 



SANCHE I". 

(1185.) 



Aussitdt après In mort d'Alfonse-Henrîquez, tous les officiers de la 
cour sortirent 5 pied du palais ; leur tête était couverte d'un Yoile , 
leur attitude annonçait le recueillement et la douleur; au milieu 
d'eui marchait un héraut, revèlu d'habits de deuil, tenant un éten- 
dard funèbre; venait ensuite le juge criminel de la ville, accompagné 
de deux assesseurs portant, comme lui , chacun un bouclier sur la 
tête. Le cortège se présenta devant l'église principale de Lisbonne , 
et le grand juge annonça au peuple la mort du roi, l'invita a le 
pleurer , à prier pour lui , puis brisa les trois écus. 

Trois jours après cette cérémonie, D. Sanche, fils du feu roi et de 
Mafalde de Savoie , sa femme, fut proclamé et couronné roi de Por- 
tugal. Ce prince avait alors trente et un ans ; il s'était distingué par 
son courage dans les dernières campagnes de son père; aussi son 
avènement fut-il salué avec enthousiasme ; on pensait voir se continuer 
sous lui les prospérités du règne de Henriquoz, et d'abord les événe- 
inens répondirent à cette espérance. 

Le pays , épuisé par une lutte sans cesse renaissante, manquait de 
soldats pour combattre les Maures ; {1 188) comme quelques années 
auparavant, la tempête poussa sur les côtes une flotte de cinquante- 
trois vaisseaux armés à grands frais, par les chrétiens du nord , pour 
aller délivrer la Palestine. Sanche accueillit ces étrangers avec em- 
prcBseraenl, et Jacques d'Aiesne, leur chef, consentit sans peine à 



les secourir. Verser le sang dos infidèles était pour ces pieux aven- 
turiers le point important; leur voyage interrompu, mieux valait 
encore Ibs combattre ea Portugal que de rester saoa guerroyer. 
Grâce à ce renfort , Sanche reprit plusieurs villes qu'il avait per- 
dues (1189). 

Mais les croisés partis , les hostilités recommencèrent , et les plus 
cruels fléaux Tinrent augmenter les horreurs de la guerre. Le cou- 
rage, la sagesse , l'habileté de Sanche ne pouvaient rien contre la fa- 
mine et les contagions. Le peuple, toujours plus curieux de connaître 
l'origine des maus qui l'accablent, qu'habile à trouver les moyens de 
les diminuer, n'hésita pas, sur la foi du clergé, à attribuer toutes ces 
calamités au mariage de Thérèse, Clle de Sanche, avec Alfonse IX , 
Tol de Léon, son cousin germain. Les calculs d'une sage politique 
échouèrent contre les scrupules de la superstition ; et ce mariage, qui 
assurait au Portugal un allié puissant , dévoué, fut cassé par la cour 
de Rome (1197). Alfonse IX arma aussitôt contre sou beau-père : 
et, pour faire cesser la cause imaginaire de flénux trop rtels, on llvrii 
le pays à tous les désordres de la guerre. 

Sanche avait appris de son père comment on gouverne les hommes : 
il se miMitpa constamment digne du nom de roi; et, Man quel'affeo- 
tion d'un peuple qui souffre soit diflieile à conquérir , il se ût aiiacf 
de ses sujets. L'Europe chrétienne se ruait avec fureur sur l'Orient ; 
Sanche eut l'adresse de conserver l'amitié d'Innocent III, tout en ro^ 
fusant prudemment d'aller combattre Saladiu, et se contenta de 
donner de l'argent ans croisés. Econome , il trouva le raoyfn d'à-* 
masser des trésors malgré les malheurs publics, malgré ses libéralités 
et SCS grandes déperses pour fortifier et embellir les villes. Ënlïn . 
après un règne de vingt-six ans, signalé par les {Jus tristes revers, il 
mourut ù l'âge de cinquante-sept ans, avec la réputation d'un bon 
et sage prince , laissant à son fils beaucoup de mallieurs et pas use 
faute à réparer (1212). 




AtrossE II (1212-122$). 



ALFONSE IL 




A peine monté sur le trûne, Alfonse II sentît la nécessité de dauior 
à tout le l'ortugal une législation uniforme. II assembla les cortès k 
Coïmbre, pour leur soumettre les tuis géuéraleg destinées à remplacer 
ies coutumes particulières qui s'étaient établies dans les ditlérentca 
villes du royaume : cette Législation fait le plus grand honneur à son 
génie. Il y pose en principe l'égalité devant la loi en matière civile . 
et par une réserve bien rare dans un temps où tous les peuples de l'ICu- 
rope prodiguaient , dans leurs codes, les supplices et les tortures , it 
ordoone qu'aucune sentence de mort ne soit exécutée qu'au bout de 
vingt jours, parce que la justice peut se faire en tous temps, et qut 
l'injustiet, une fois commise, est irréparable. 

Cependant l'esprit sévère et persévérant d'Alfonse n'était point 
satisfait d'avoir accompli de*, réformes que le temps était appelé à 
féconder ; impatient de sévir contre ceux qui avaient profité des abus 
qu'il s'efforçait de détruire, il punit avec rigueur plusieurs magistrat» 
qui déshonoraient l'administration de la justice par leur avarice. Les 
prêtres, toujours enclins à renvaiiissoment , avaient plusieurs fois 
usurpé les pouvoirs de l'autorité civile ; Alfonse osa, par une loi spé- 
ciale, accorder aux laïques le droit de recourir aux magistrats civils 
lorsqu'ils seraient lésés par la justice ecclésiastique. C'était toucher à 
l'arche sainte : le peuple n'était pas en état d'apprécier le bienfait que 
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le monarque voulait lui accorder ; il cria à l'impiété. Le clergé mit 
tout en usage pour susciter des embarras au gouvernement ; et comme 
AKunse , opiniâtre dans le bien , n*en continuait pas moins sa lutte 
«ourageuse, un moine insolent, Suegro Gomei, prieur des dominî- 
■cains, poussa l'audace jusqu'à publier des lois nouvelles pour le Por- 
tugal et condamner au supplice quiconque oserait les enfreindre. Jus- 
tement irrité, le roi se montra plus rigoureux pour les prêtres, et 
confisqua les revenus de l'archevêque de Brague qui l'avait dénoncé 
au saint-siége. EnOn, comme pour lui procurer la gloire de donner à 
tous les souverains l'exemple de la résistance à la tyrannie papale* 
Honoré III mit le royaume en interdit sans pouvoir ébranler son 
courage. 

Pendant les premières années de son règne, Alfonse avait ea 
quelques démèlésav ec ses frère et sœur, qui prétendaient se soustraire 
à son autorité et rester indépendants dans les villes que leur père 
leur avait, par testament, assignées pour apanage. Après une récon- 
ciliation sincère, il tourna ses armes contre les ennemis naturels du 
Portugal, et devint le plus redoutable adversaire des Arabes dans le 
temps même où le pape le traitait d'hérétique et d'apostat (1220). 
Plus tard pourtant, il feignit de préparer une expédition pour la 
terre sainte, et lit sa paix avec le successeur de saint Pierre , trop 
heureux d'avoir un prétexte pour lever une excommunication qui ne 
produisait aucun effet. 

Les historiens portugais ont laissé peu de détails sur les autres 
événements de ce règne ; ils ne sont pas même d'accord entre eux sur 
sa durée. L'opinion la plus accréditée cependant est qu'Alfonse II , 
dont l'embonpoint excessif lui valut le surnom de le Gros, mourut 
en 1223, à l'âge de trente-huit ans, après onze années passées dans 
des combats continuels, livrés avec une ténacité à toute épreuve, 
contre ceux qui n'acceptaient pas ses.iustes projets de réforme et 
principalement contre le clergé, dont, le premier, dans la Péninsule, 
il montra qu'on pouvait braver la puissance. 




SAKCHE 11 (1223-1245). 




SANCHE II. 



Sanche II n'avait point l'énergie de son père; il commença par 
se réconcilier avec les prêtres : l'imprudent ne savait pas qu'en leur 
resliluant tout ce qu'AIfonse leur avait ôlé, îl les rendrait pliia 
exigeants pour l'avenir, sans jamais les satisfaire ; cette faute devint 
la première cause de ses malheurs, et lui imposa, pendant !e reste 
de son règne, une lutte toujours pénible pour un prince, maïs sur- 
tout inégale pour lui, qui n'avait ni force ni persévérance pour la 
soutenir. 

Au commencement de ce règne , les Portugais, sous la conduite 
de D. Païo Pérès Correa, remportèrent sur les Maures plusieurs 
avantages, et agrandirent leurs possessions dans l'Ateulejo. Ces succès 
ramenèrent un instant à D. Snnche les peuples indifTérents; mais un 
mariage inconsidéré lui aliéna pour toujours leur affection. Déjà la 
nation murmurait contre les courtisans corrompus dont il s'était 
entouré, qui profitaient de sa faveur pour assouvir impunément leurs 
passions : quand on vit Sanche II choisir pour épouse la veuve de 
D. Alvar Pérès de Castro, dona Mensia, femme d'un conduite équi- 
voque , dévouée aux intérêts des favoris, le désespoir descendit dans 
tous les cœurs; bientôt on parla ouvertement de la déchéance du roi, 
de la nécessité de mettre le gouvernement entre des mains plus pures 
et plus prudentes. 

Le frète de Sauche, D. Âlfonse, comle suzerain de Boulogue-sur- 
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tner par son mariage avec la comtesse Qlathilde, proDtant avec habi- 
leté de la disposition des esprits, excitait le mécontentement de la 
4iation ; et, sans quitter la France, se ménageait les moyens de s'em* 
{tarer de la couronne. Il poursuivait auprès du pape la dissolution du 
mariage de Sanche avec Meiisia, pour cause de parenté, et recevait à 
Paris les prélats portugais qui venaient le prier, au nom de l'État , 
de se déclarer régent du royaume ; tandis que ses partisans se por- 
taient à Coïmbre, sous la conduite de Viegas Porto Carrero, et ten- 
taient de s'emparer de la reine après avoir pillé son palais. 

Sanche II attaché à Mensia, la disputa en vain aui rebelles; vaincu, 
II se laissa arracher sa femme pour conserver au moins sa couronne. 
•Suivant les conseils de quelques sujets Ddèles, il fit enfermer plusieurs 
seigneurs du parti de son frère : sa sévérité ne servit qu'à augmenter 
l'irritation générale. Le pape, sollicité par les évèques et les grands, 
publia une bulle pour le déclarer incapable de régner, ordonnant h 
ses sujets de reconnaître Alfonse , comte de Boulogne, pour régent 
de Portugal ; et il se trouva un moine assez hardi pour aller siguiSer 
«u roi, lui-même, la bulle qui le dépouillait de ses États, 

Par un généreux sentiment de pitié et d'indignation, quelques 
Portugais prirent alors les armes en faveur de D. Sanche : avec de la 
résolution , du courage , peut-être aurait-il pu tenir tète à l'orage, 
nais l'amour le dominait. Aux chances incertaines de la guerre, il 
préféra une vie tranquille et sans gloire avec l'objet de son amour, 
qu'on lui abandonna, et se retira à Tolède, où il fut favorablement 
accueilli par le roi de Castille '. 

Tous n'oublièrent pas le prince infortuné : de braves guerriers, de 
fidèles sujets, ne voulurent point se soumettre à l'autorité d'Alfonse, 
qui s'était empressé de se rendre en Portugal. Lui-même, respectant 
dans son frère le caractère sacré de la royauté , se contenta du titre 
de régent. 

Freytaz, gouverneur de Coïmbre, refusa constamment de remettre 
la ville qu'il commandait; il ne la livra même pas à la nouvelle delà 
mort de Sanciie ; croyant qu'on tendait un piège à sa bonne foi, il se 
rendit à Tolède, Qt ouvrir te tombeau de son ancien maître, et après 

' Itrs hisi ariens, repoussant tous ces faiLs, nient le mariage de D. Sancbc avec 
S. Mensia, el m^me ses relations avec cite. La version que nous a\ons ailoplée. 
{lulsée dans de vieux auteurs, nous a paru plus vraisemblable. Comment, en 
«Set, expliquer U biblesse durai, ranimasiii dit peuple, el U bulle du papeî 
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s'èlre ainsi convaincu par ses propres yeus, il prit les clefs de la ville 
de Coïmbre , les plaça devant le cercueil , et dit : t Seigneur , tant 
» que vous avez vécu, j'ai essuyé mille dangers, soufTert la soif, la 
» faim pour soutenir vos intérêts et vous prouver ma loyauté. A 
D présent que vous êtes mort, je dépose h vos pieds les clefs de la 
» place dont vous m'aviez confié la garde. C'est l'unique devoir que 
» je puis vous rendre. Je dirai aux habitants de Coïmbre que vous ne 
» vivez plus, et que nous pouvons reconnaître Alfonse , votre frère, 
u pour notre roi, sans manquer à la lidélité que nous vous devions, n 
Avec Sanche II finit la ligne directe des rois de Portugal. Il mourut 
à Tolède après un règne de vingt-deux ans. On le représenta sur son 
tombeau, tenant d'une main une colombe , emblème de sa douceur 
et de son goût pour les sciences. Sans vices et sans vertus, Sinche 
aurait pu être un bon roi dans un temps calme ; mais il fallait faire !a 
guerre aux Maures, lutter avec le clergé, mettre des bornes à l'ambi- 
tion des gens de cour ; c'était une tiehe nu-dessus de ses forces : son 
amour pour Mensia le détacha entièrement des aflbires : î! lui sacrifia 
tout, oubliant ses devoirs de roi et l'exemple que lui avait légué son 
père. 
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ALFONSE III. 

(1245.) 
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Alfonse III commença son règne par récompenser la loyauté de 
Freytas ; sévère ponr tous ceux qui avaient abusé de la faiblesse de son 
frère, il se signala par des actes d'une justice rigoureuse qui iuspi- 
rèrent une terreur salutaire aux courtisans si disposés à coarrir leurs 
crimes de l'autorité royale. 

Ainsi que tous ses prédécesseurs, le nouveau monarque eut bientôt 
à soutenir une lutte armée contre les Arabes, une lutte politique 
contre le saint-siége. Le désir de s'assurer l'alliance de l'Espagne aSn 
de se rendre maître des Algarves , détermina Alfonse à demander la 
dissolution de son mariage avec la comtesse de Boulogne pour 
épouser Béatrix de Gusman, Qllc naturelle d' Alfonse l'astronome, roi 
de Gaslille. Comme tous les princes qui sacrifient la morale à In rai- 
son d'Etat, il trouva des motifs pour justifier sa conduite, et St pro- 
noncer son divorce sans daigner consulter la cour de Eome ( lâol ). 
Mathilde quitta son comté et se rendit en Portugal ; ce fut en vain : 
des ordres étaient donnés, on l'arrêta it Cascaës, on la força de partir 
sans lui laisser voir son inBdèle époux. Voulant au moins lui peindre 
l'indignation qui remplissait son cœur, elle lui écrivît une longue 
lettre qu'il lut sans émotion et qui ne provoqua de sa part d'autre 
réflexion qu'une indécente plaisanterie: «J'épouserais, dit-ilùses 

courtisans, une troisième femme si mosinti^'réts l'exigeaient. » Ce 
seul mot donne la mesure du caractère d'Alfonse. Jaloux de son au- 



ALTONSB m (124&-1379). 



3» 



torité, il laissait peu de pouvoir à ses ministres ; inébranlable dans ses 
opinions, il écoutait impatienament les conseils, et sa déQance lui 
faisait toujours prèftirerson sentiment personnel aux plus sages B>is. 
Son règne fut cependant utile au Portugal , par cela surtout que ne 
pouvant plus reculer les limites de son royaume fixées naturellement 
parla mer et les montagnes, il n'eut de guerre à soutenir que dans 
les Algarves, et qu'il lui fut ainsi possible de s'occuper beaucoup de 
l'administration intérieure. Il contint les seigneurs dans une dépen- 
dance absolue, donna une grande force à l'autorité royale ; mais sa 
rupture avec Mathilde faillit compromettre tous les calculs de sa poli- 
tique en suscitant contre lui un des ennemis les plus redoutables 
qu'un roi pût alors avoir. Alexandre IV lui adressa de sévères remon- 
trances sur l'indignité de sa conduite, et comme Alfonse ne tenait 
aucun compte de ces avertissements, il fut excommunié et le royaume 
mis en interdit. Le roi , au lieu de se soumettre, ne répondit même 
pas ; il prit ses mesures pour empêcher le clergé d'exciter le peuple à 
la révolte, attendant paisiblement qu'il plAt au pape de lever son 
excommunication. On prétend que le Portugal resta douze ans dans 
cet état, et que le prince ne fut relevé de son interdiction qu'après la 
mort de sa première femme, à ta sollicitation des grands du royaume. 

En 1951 , il avait assemblé des cortès à Leiria et promulgué de 
nouvelles lois ; mais les Portugais, occupés à combattre les Maures , 
élaitent peu disposés à profiter des bonnes intentions de leurs souve- 
rains pour donner tout leur développement aux lois libérales de La- 
mégo ; le caractère fier et dominateur d'Alfonso s'accordait trop bien 
avec l'esprit national pour qu'on ne fût pas porté à oublier les an- 
ciennes franchises, laissant au monarque le soin de défendre les in- 
térêts du pays contre les Arabes , les intérêts de la royauté contre 
Rome. 

Il est remarquable , en effet , que ces longs démêlés religieux ne 
devinrent, pendant tout ce règne, l'occasion d'aucun trouble civil. Plu- 
sieurs brefs furent lancés (1275) : Grégoire X résuma dans une bulle, 
datée de Beaucaire , tous les griefs du saint-siége contre la cour de 
Lisbonne ; il délia les Portugais du serment de fidélité ; le roi résista, 
les sujets restèrent calmes ; et cinq mois après le pape était mort , 
convaincu sansdoute de l'impui^nce de ses foudres contre la fermeté 
d'un prince courageux et le bon sens d'un peuple fidèle. 

AEsidu aux aHaires publiques, Alfonse n'en étaitpas moins uo 
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liomine de plaisir. Après treiite-quaire aoa d'un régne laborieux et 
bien rempli , épuisé de fatigue , il cessa de vivre à l'âge de soixante- 
oeurans (1279). On se hâta de proGter de rafTaibUsscment de son in- 
telligence pour lui Taire démeotir, dons une déclaration arrachée par 
l'importunilé, les faits les plus glorieux. L'évèque d'Evora reçu son 
serment d'obéir uniquement au& ordres de l'Église et de lui restituer 
tous les biens, tous les privilèges dont il l'avait dépouillée. 

La royauté vaincue fut ainsi contrainte de s'humilier devant les 
prêtres, devenus tout-puissauts depuis que le monarque , accablé de 
vieillesse et d'inUrmUés, avait perdu son énergie. Comment un roi 
aurnit-il pu résister î Seul, il lui fallait combattre contre un corpsfana- 
tîque qui , par ses discours , cicitail les peuples à abandonner les 
princes que le Vatican avait frappésde ses anathèmea ; le temps man- 
quait toujours au roi, l'ùge le poussait au tombeau, les préjugés d'une 
première éducation reprenaient leur empire quand il aurait fallu com- 
battre encore ; tandis que son ennemi ne mourait jamais : à un pon- 
tife succédait un autre pontife, choisi pour perpétuer et défendre la 
suprématie catholique. Huit papes montèrent ainsi sur le trône pen- 
dant le règne d'Alfonse III, et Nicolas III, plu» heureus que ses pré- 
décesseurs , par cela seul qu'il vint le dernier , finît par obtenir da 
souverain, esplrant, les concessions par lui constamment repoussées 
tant qu'il avait conservé la conscience de ses actes et la liberté de son 
esprit. 
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Fils aioé d'Alfonse III et de fiéatris de Castille, Denys était né 
ea 1201, avanl la mort de la comtesse Mathild»; aussi, les premiers 
jours de son avènement, viL-il ses droits contestés par son frère pulnét 
l'infant Alfonse, Quelques seigneurs prétendaient que ce prince, 
encore enfant , étant né après la dissolution du premier niariagQ , 
était seul légitime héritier de son père. 

Quoique àgi^ seulement de dis-huit ans , Denys résista avec fer- 
meté aux prétentions des partisans d'Alfonse : fatigué de la domioa- 
tioa impérieuse que sa mère voulait exercer sur lui . il rompit avec 
elle, disant qu'un homme, dès qu'il avait atteint sa quinzième aniiéij, 
ne devait plus prêter l'oreille aux conseils d'une femme. Il parcourut 
les provinces de ses États , et k son retour demanda en mariage l'in- 
fante Jiii&abeth, fille dePierre 111 , roi d'Aragon, qui ne se Ut aucun 
scrupule d'y consentir , bien qu'il eût déjà promis sa main au ÛU de 
l'empereur Michel Paléotogue [1282). 

Elisabeth , pure et riante ligure, plane, sur tout le règne de Denys, 
comme un ange consolateur : sa mission est d'adoucir toutes les in- 
fortunes , de rendre les dissensions moins fatales. Les chroniqueurs , 
en écrivant sa vie , se complaisent à l'orner de récits trop miraculouK 
pour être crus , mais qui font voir au moins jusqu'où allait l'admir»- 
tioD des peuples pour cette excellente reine. Tandis que la mère de 
Denys , retirée auprès du roi de Castille , excite le jeune Alfonse à 
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prendre les armes contre son frère , Elisabeth , par une douce et con- 
tinuelle persévérance, parvient à réconcilier lesdeui rivaux. Sa bonté 
est si ingénieuse , si persuasive , que Béatrix elle-même , désarmée , 
se ligue généreusement avec elle pour rétablir la paix entre la Cas- 
tille et le Portugal. Tan t de dévouement, tant de vertus n'empêchèrent 
pas son mari d'ajouter foi aux calomnies les plus infâmes ; mais Dieu 
prit soin de justifier Elisabeth par un miracle. 

Un des pages du roi , dit la légende , par haine contre un de ceus 
de la reine, qui s'en servait pour distribuer ses aumônes, jeta d'odieux 
soupçons dans l'esprit de son mattre. Ses propres faiblesses rendaient 
Denys crédule en ce point : il jura de se venger. Un jour donc , qu'il 
était à la chasse , ayant par hasard rencontré un homme occupé h 
chauffer un four , il lui ordonna d'y jeter le premier page qui se pré- 
senterait à lui. Revenu dans son palais , il fait demander le page de 
la reine , et l'envoie à l'endroit où il pense qu'une mort certaine l'at- 
tend. Ce pieux et sage jeune homme obéît , mais s'arrête en chemin 
dans une église pour y entendre la messe. L'autre page accourt pour 
s'assurer du succès de sa fourberie, et le chaufournier, se conformant 
aux ordres du roi , le jette , malgré ses cris , dans la fournaise. Cet 
événement fut regardé comme un avis du ciel; et le prince, mieux 
éclairé, bien que souvent infidèle, rendit à Elisabeth sinon son 
amour , au moins son estime et son respect. 

(1289) Le clergé, toujours insoumis, excita des troubles; pour 
mettre fin au scandale , on satisfit quelques-unes de ses exigences; 
des commissaires , choisis de part et d'autre , rédigèrent un accom- 
modement que ratifia Nicolas IV. L'heureux Denys réussissait dans 
tous ses projets. Il signa avec la Castille un traité équitable par lequel 
fut arrêté un double mariage projeté depuis longtemps , et qui avait 
été le prétexte d'une nouvelle guerre ; le roi de Castille , Ferdinand, 
épousa , au sortir de l'enfance, la princesse Constance, fille de Denys, 
qui fiança le jeune Alfonse, son fils, à l'infante Béatrix, sœur de 
Ferdinand. Les Maures furent entièrement expulsés^des Algarves, et 
le petit pays nommé Biba de Coa fut réuni au territoire portugais. 

A la faveur de la paix, l'agriculture fut remise en honneur, et l'on 
jeta les fondements de cette puissance commerciale qui devait, plus 
tard, embrasser le» deux mondes. Sans cesse occupé des affaires de 
son royaume, ingénieuxà trouver les moyens d'en augmenter la pros- 
périté, Denys donna l'impulsion à tous les progrès que la civilisatiOB 
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fit peDdant son règne. Toute autre propriété que celle des ayants fiefs 
STait été inconnue jusque-là. Les commuoes commencèrent enfin à 
se former, et le roi fit de l'affranchisgement la récompense des serfs 
de ses domaines qui se distinguaient par leurs talents. Des lois sages 
vinreot réprimer la mendicité, régler l'administralion de la justice, 
autoriser en toute matière, directement et sans délai, l'appel au roi, 
de toutes les sentences rendues dans le royaume. 

Coïmbre devint une seconde Athènes. Denjs, après y avoir fondé 
des écoles (1308), y institua une société des sciences et des beaui-arts, 
dont il voulut être membre. Quand les rois de France n'avaient pas 
encore déserté le lutrin , quand les gentilshommes des autres États 
de l'Europe tenaient à honneur leur complète ignorance, on vit le 
souverain d'un royaume naissant aller s'asseoir au milieu des savants 
que ses libéralités avaient rassemblés, parler à chacun la langue de 
son pays, s'entretenir avec eux de l'avenir des beaui-arts, leur lire les 
ters qu'il composait et qu'il dédiait respectueusement au pape 
Jean XXII. 

Tant de bienfaits lui méritèrent les plus beaux titres qu'un roi 
puisse porter. Les historiens, ne sachant laquelle préférer de ses 
vertus, l'ont appelé tour ft tour le père des laboureurs, le protecteur 
du commerce, le père des muses portugaises: confondant tous ses 
mérites en un seul, ses sujets le nommèrent le Père de la pairie. 
Fidèle aux traditions nationales, le peuple conserve encore dans son 
langage plusieurs dictons qui rappellent le souvenir des prospérités 
de ce règne glorieux : « £1 Rey don Denys fez lodo o que quiz, feliz 
como el rey Denys. 

; (1312) TJn instant , la paix du royaume fut troublée par les pré- 
tentions de Ferdinand de Caslille , qui voulait revenir sur le traité 
, conclu avec Denys , pendant sa minorité. Jacques II d'Aragon olfrit 
sa médiation; les deux parties l'acceptèrent; mais comme on enta- 
, malt les négociations, le roi de Castille mourut inopinément à l'âge 
. de vingt-quatre ans. Les circonstances qui accompagnèrent cette mort 
, prématurée ont fait appeler ce prince rerdinand-l' Ajourné. Les vieux 
historiens qui, à la vérité, ont souvent chargé leurs pages de faits à 
^ peu près semblables, racontent que ce jeune roi, dans un moment de 
, colère, avait fait jeter deux seigneurs du haut d'une tour ; que ceux-ci, 
. avant d'être précipités, prenant le ciel à témoin de leur innocence, 
j,fljournèrent Ferdinand à comparaître devant Dieu dans trente jours. 
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Le roi méprisa cet appel, se rendit à Alcoudele que son armée assié- 
geait, et mourut devant cette ville précisijment le trentième jour. 

Alfonse, frère de Denjs, qui lui avait autrefois disputé le trône, 
Buivit de près le malheureux Ferdinand. Ces deus trépas inattendus 
semblaient un témoignage éclatant de la faveur céleste, et le peuple 
-attribuait tout sus prières de la reine Elisabeth, qu'on regardait déjà 
comme une sainte (1313). 

TandisquclesPortugaisToyoient ainsi s'affermir, par la segcsse du 
souverain, leur nstionalité encore mal assurée, un graud fa'ti ou 
plutôt un grand crime, se consommait en Europe. Après la morl de 
Benoit XI!, quand Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, sou- 
tenu par les intrigues de la politique française, aspirait au pontiGcst, 
son redoutable patron lui avait demandé six grâces pour prix de son 
appui (1315) ; c'était de le recevoir à la communion de l'Église, de 
condamner la mémoire de Bonîface VIIl, de remettre quelques dé- 
cimes it la France et de rendre la dignité de cardinal ans frères Co- 
lonnes; le sombre Philippe-le-Bel ne s'était pas expliqué sur la sixième 
faveur qu'il attendait du saint-père : « Je vous la dirai quand vous 
» serez pape, » avait-il répondu aux questions de son protégé ; et 
celui-ci nvait tout promis, sachant bien qu'à l'occasion, il trouverait 
toujours de bonnes raisons pour ne point tenir sa parole. Devenu 
pape sous le nom de Clément, il se montra en effet aussitôt plus at- 
taché aux intérêts de l'Église qu'empressé desolisfaire le ressentiment 
de Philippe. Il éluda habilement ses instances, et ne flétrit point la 
mémoire de Boniface VIII ; mais il fut exact à remplir la principale 
et mystérieuse condition qu'on lui avait imposée. 

Deux misérables , condamnés à mort , accusèrent les chevaliers 
du Temple de crimes abominables, et, sur un pareil témoignage, 
Philippe-Ie-Bel ordonna l'arrestation de tous les templiers de son 
royaume. Le pape devint leur juge suprême ; on assembla des con- 
ciles qui avaient mandat de trouver partout des coupables ; la torture 
fit confesser des fautes imaginaires dont le bûcher fut l'inévitable 
chfttimcnt, et deux bulles de Clément déclarèrent l'ordre aboli dans 
toute la chrétienté. 

On connaît assez les récits de celte sanglante proscription, dont le» 
détails appartiennent plus particulièrement à l'histoire de France ; 
nous n'avons, par bonheur, h parler de cet événement que pour faire 
remarquer combien Denys savait se montrer supérieur à l'esprit de 
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MD siècle. Il publia la bulle dans ses États et abolit avec soleunitè 
l'ordre du Temple, mais il ne fit mourir personne ; il accorda même 
aux chevaliers, pour leur subsistance, une partie des bîetis qu'ilspos- 
sédaient. Quatre ans plus tard (13181, il fonda, avec l'agrément du 
pape Jean XXH, l'ordre militaire du Clirist. Les chevaliers devaient 
combattre les Sarrasins : ils portaient sur leurs hobits une croii rouge 
traversée de blanc. Presque tous les templiers, reconnus innocents, 
furent admis dans cet ordre nouveau ; le roi sut ainsi satisfaire à la 
fois aux lois de l'humanité et obéir h la politique qui voulait l'anéan- 
tissement d'une corporation devenue redoutable par ses richesses et 
sa puissance. Le temps a modifié les statuts de l'ordre du Christ ; ea 
se perpétuant jusqu'à nos jours, il a perdu son caractère religieux pour 
n'être plus qu'une récompense honorifique. 

Il était dans la destinée de Denys de n'éprouver que des malheurs 
domestiques : sa mère s'était déclarée son ennemie au commence- 
ment de son régne, son frère lui avait disputé la couronne, il devait 
voir encore son propre fils prendre les armes contre lui. Un de ses bâ- 
tards, Alfonse Snncbeï, avait été élevé è la dignité de majardome du. 
palais ; cette préférence eicita la jalousie de D. Alfonse, (ils d'Elisa- 
beth ; il mît tout en œuvre pour perdre son rival et le faire chasser du 
royaume. Voyant ses efforts inutiles, il poussa la haine jusqu'à publier 
que Sanchez avait cherché à l'empoisonner, accusation absurde dont 
la fausseté fut auasïtAt reconnue. Au lieu de mériter son pardon par 
un sincère repentir, l'infant se mita la tête d'une foule d'hommes 
perdus de dettes, de débauches, et prit ouvertement le parti de lu 
révolte. 

Avant de sévir, Denys voulut épuiser tous les moyens de ramener 
à lui son fils ; il eut recours à l'intervention du saint-sIége, et le pape, 
faisant cette fois un noble usage de son autorité, publia une bulle qui 
mettait l'infant hors de l'Église, s'il persistait dans sa rébellion . Alfonse 
n'en montra que plus d'audace et de fureur. L'intérêt de l'État fit 
taire enfin dans le cœur du roi la bonté paternelle ; il rassembla ses 
troupes, se dirigea vers Coïmbre, que les insurgés avaient investie. 
Pressé par des forces supérieures, Alfonse demanda la pais, mais son 
père ne fut pas plus tôt éloigné, qu'il refusa de remplir les conditions 
qui lui avaient été imposés. 

Cette perfidie acheva d'irriter Denys. Il se remît en campagne, 
bien décidé à punir enfin, avec rigueur, un fils ingrat, dont l' obstina- 



k 



as HISTOIBB DC POKTDfiU. 

tion menaçnit de replonger le royaume dans l'état déplorable d'où sa 
sagesse l'avail tiré. La guerre devint sanglante étemelle; les partisans 
d'Alfonse commettaient audacieusement tous les crimes, et, malgré 
ses ordres, les soldats du roi se livraient à de terribles représailles. 
Cependant la pieuse Elisabeth, passant sans cesse d'un camp à l'autre, 
employait tous les moyens en son pouvoir pour Ilécbîr la colère de 
soB épous, pour adoucir la fureur de son Gis. 

Denys, plus facile , consentit à augmenter le domaine de l'infant ; 
l'on crut la paix rétablie ; mais bientét Alfonse conspira de nou- 
veau {1324) ; il se retira a Santarem , avec le projet de fondre sur 
Lisbonne , et de s'en emparer. Averti à temps, son père se présente 
avec ses troupes pour lui disputer le passage, lui enjoint de retourner 
à Santarem, et, sur son refus d'obéir, donne l'ordre du combat. 
Déjù le sang coulait , la reine accourt , montée sur sa mule ; elle se 
jette entre les deux armées, pénètre jusqu'à son fils, lui fait sentir 
combien sa conduite est criminelle, lui représente que, par son cruel 
acharnement, il détruit un royaume qu'il doit gouverner un jour, 
et se rend odieux à la nation. L'infant , profondément ému , ne ré- 
siste plus à l'ascendant de sa mère , il fait sonner la retraite et vient 
aux pieds du roi implorer son pardon. 

Getteréconciliatiounefut pas plus longue que les autres; Alfonse, 
qu'un penchant invincible entraînait à la révolte , céda encore une 
fois aux conseils de ses lâches amis, et recommença à désoler le pays 
par ses brigandages ; battu de nouveau , forcé de fuir , il fit pro- 
clamer qu'il ne déposerait les armes que quand Sancfaez serait dé- 
pouillé de la dignité de majordome. 

Con^me roi et comme père , Denys ne pouvait se soumettre à une 
pareille condition ; mais l'amour de la patrie imposait à Sanchez un 
devoir pénible qu'il sut noblement remplir. Il quitta en secret la 
cour de Lisbonne et se réfugia en Castille , d'où il écrivit à son père 
qu'il renonçait aux dignités dont il l'avait revêtu , au bonheur de 
vivre auprès de lui , afin de ne pas troubler plus longtemps la paix 
publique. Cette conduite généreuse ne toucha pas le cœur d'Alfonse, 
mais au moins il n'eut plus de prétexte pour prendre les armes. Quant 
à D. Sanchez , satisfait d'avoir prouvé , en y renonçant , combien il 
était digne de la faveur que son père lui avait accordée , il resta loin 
de Lisbonne : l'amour et la reconnaissance de la nation le suivirent 
dans sa retraite volontaire. 



[1325) Denys régna quarante-six ans et mourut à soixante-trois, 
à la suite d'une maladie longue et douloureuse , pendant laquelle Eli- 
sabeth lui prodigua les soins les plus touchants. 

A peine eut-il rendu le dernier soupir que cette princesse, libre 
du lien le plus puissant qui l'attachait à la terre, prit la résolution 
de se consacrer à Dieu ; elle coupa ses cheieui , revêtit l'habit de 
Sainte-Claire , et se présenta dans ce nouveau costume aux seigneurs 
qui entouraient le corps du feu roi , leur annonçant qu'elle voulait 
quitter le monde pour toujours. On lui représenta que mieux valait 
rester au milieu de ses anciens sujets , répandre sur eus ses bienfaits, 
que de s'enfermer dans un cloître ; elle céda et vécut encore dix ans, 
occupée deseiercicescontinueisdcla dévotion la plus fervente, dis- 
sipant son patrimoine en aumânes, faisant , à pied , des pèlerinages à 
Saint-Jacques-de-Compostelle , sans pourtant cesser d'employer l'au- 
torité que lui donnait sa vertu k maintenir la paix avec la Gastille , et 
à donner d'utiles leçons à son fils Alfonse IV. 

Malgré les instances des rois de Portugal , la pieuse reine ne reçut 
que bien tard la récompense que l'Église accorde aux parfaits chré- 
tiens : la cour de Rome , qui ouvrait alors si largement la porte du 
ciel Â une foule de moines inutiles et de fanatiques obscurs , ne con- 
tentit qu'eu 1625 à la canonisation d'Elisabeth. 
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ALFONSE IV. 

(1325.) 



Après s' être montré si impatient de régner, Alfonse, dès qu'il Eut roi, 
aS'ecta la plus grande iodifTérence pour les détails du gouvernement. 
Quoique âgé de treute-sis ans, il ne songeait qu'à ses plaisirs ; il passait 
quelquefois plusieursjournéesà la chasse, sans rentrer dans son palais ; 
et, quand par hasard il assistait au conseil, c'était pour entretenir ses 
ministres de ses prouesses de chasseur. Un jour qu'il avait longuement 
raconté plusieurs aventures de ce genre, un de ses conseillers, homme 
austère et vieilli dans les oITaires, lui dit : « Prince, nous ne somme?; 
» pas ici pour entendre de Votre Altesse te récit de pareils exploits. 
» Si elle veut s'occuper des besoins de son peuple, elle trouvera des 
» sujets soumis et obéissants ; sinon. .. — Sinon, quoi î . . . interrompit 
» Alfonse. — Sinon, reprit le vieillard, d'un ton ferme, ils cherche- 
» ront un autre roi.» Le prince sortit aussitôt en faisant un geste me- 
naçant : les collègues de ce hardi conseiller tremblaient pour lui en 
songeant aux violences qu' Alfonse avait autrefois commises. Quelques^ 
instants après, on annonce le roi. « Votre reproche est juste, dit-i) 
B en tendant la main h son ministre ; j'en proûterai. Désormais vous 
a n'aurez plus affaire à D. Alfonse le chasseur, mais à D . Alfonse, 
a roi do Portugal. » Quelles qu'aient été précédemment ses fautes, 
un prince qui sait tenir un pareil langage est digne de régner- 

Le Cls de Denys s'appliqua à réparer tout le mal qu'il avait fait par 
Ea révolte : son premier soin fut de punir ses anciens complices; pui& 
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il révisa les lois que ses prédécesseurs avaient publiées , réforma les 
ahns, fitdesagesrègleraentspotirla police intérieure; et mérita enfin 
l'estime des sages ministres qm l'avaient d'abord rappelé h ses devoirs. 
Il ne put cependant surmonter sa haine contre son frère bôtard , le 
sage et généreux Sancliei; il ordonna une information sur sa con- 
duite ; sous de frivoles accusations, le dépouilla de tous ses honneurs, 
de tous ses biens et changea en bannissement son exil volontaire. 

Sanchei écrivit inutilement à son frère pour le supplier d'oublier 
le passé, pour lui jurer amitié et soumission absolue; Alfonse ne 
daigna pas lui répondre. L'infant, se lassant à la fin, crut que l'honneur 
Inî ordonnait la vengeance : il se jeta sur le Portugal à la lèle d'une 
armée composée d'Espagnols et de quelques méconlents déterminés ; 
le grand mattre de l'ordre d'Avis, Gonzales Vnz, envoyé par Alfonse 
pour le repousser, essuya une défaite complète ; mais les Castillans, 
affaiblis par leur propre victoire, furent contraints de se retirer. Le r<» 
leva de nouvelles troupes, en prit lui-mCmc le commandement ; il allait 
recommencer la guerre, quand Elisabeth le détermina à rendre enfin 
justice à son frère. 

La paix rétablie, Alfonse ne songea plus qu'au mariage de son fils 
D. Pédre. Il fit demander, au roi de Caslille , dona Constance , fifie 
de Juan Manoël , duc de Penafield , et de D. Constance , fille de 
Jacques II, roi d'Aragon. Jamais union ne fut plus difflc île & conclure. 
Au moment où le roi de Portugal recherchait cette alliance, D. Ma- 
noël avait déjà promis la main de sa fille à Jean-le-Conlrefail , sei- 
gneur de Biscaye. Parsuited'une longue série de crimes, de perfidies 
et d'intrigues , la triste Constance, victime des plus étranges combi- 
naisons, après avoir été trois fois fiancée, devint enfin, d'épouse ré- 
pudiée duroi de Caslille, femme de D. Pèdre, infant do Portugal, et 
mit au monde un prince qui reçut le nom de Ferdinand. 

Tandis que tout prospérait en Portugal, les Maures , appelés par 
le roi de Grenade, fondaient de toutes parts sur la Caslille, et leur 
chef, Albohacem, empereur de Maroc, annonçait hautement le projet 
de soumettre l'Espagne entière à son empire. Le danger commun 
unit pour un instant tous les princes chrétiens; l'Aragon, la Castille 
et le Portugal, joignirent leurs soldats, le pnpe publia une croisade , 
et les Sarrazins eurent à se défendre contre des troupes moins formi- 
dables par le nombre que par l'escellcnt esprit qui les animait. Après 
plusieurs combats sans importance, les deux armées se rcnconl rèrcnt, 
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le 13 octobre 1340, aux environs de Tariffa. Les chrétiens se préd- 
pitèrcnt avec fureur sur leurs ennemis, et malgré les sages dispositions 
d'Albohacera, les Arabes furent mis en pleine déroute. Plus de deux 
cent mille hommes perdirent la vie, si l'on en croit tes historiens es- 
pagnols et portugais. Deus Gis de l'empereur furent tués à ses côtés, 
et lui-même n'évita la mort qu'en fuyant vers Algésiras, où il se rem- 
barqua précipitamment avec les débris de son armée, pendant que 
le roi maure de Grenade courait se renfermer dans sa capitale. 

Dans tous les États catholiques on célébra cette victoire avec allé- 
gresse. Le pape Bcnott XU eut une large part du butin ; pour le roi 
de Portugal, satisfait d'avoir contribué au succès de la bataille , il en 
abandonna tous les fruits à ses alliés, n'emportant pour lui que la 
trompette et l'étendard du roi de Maroc. 

AlfonselV devait un jour souiller par un assassinat la gloire qu'il 
venait d'acquérir. Les circonstances de ce crime célèbre ont fourni 
«u Camoëns le sujet d'un des plus beaus épisodes de ses Lusiades. 
C'est là qu'il faut lire l'histoire des tragiques amours d'Inès et de 
D. Pèdre. Le poète interrompt tout à coup le récit des victoires rem- 
portées par ses compatriotes sur les infidèles : son langage devient 
mélancolique , le mouvement de sa phrase se ralentit , il arrache de 
son front les lauriers qui le couronnent , et jette un voile funèbre sur 
sa lyre, avant de chanter la funeste aventure de cette beauté malheu— 
Teuse à qui l'amour avait promis une couronne, et qui ne l'obtint qu'au 
tombeau. 

Inès était Slle de Ferdinaud de Castro, gentilhomme castillan , 
réfugié en Portugal , sous le règne de Denys , pour éviter la haine de 
Philippe, frère du roi Ferdinand IV. Elle fut placée en qualité de 
fllle d'honneur, auprès de l'épouse de D. Pèdre, doua Constance , 
qui , belle et vertueuse , adorait son mari , et l'avait rendu père de 
plusieurs enfants. Le souvenir de ses malheurs doublait le prix de la 
félicité que l'infante goûtait à la cour de Portugal , lorsque D. Pèdre 
eonçut un amour violent pour Inès. Le chagrin que lui causa l'incon- 
stance de son époux conduisit au tombeau la douce et infortunée 
princesse. Le peuple , dont sa bonté lui avait concilié l'affection , la 
plaignit hautement. Il se répandit en murmures et en odieuses con- 
jectures contre Inès, qui, comblée des bienfaits de l'infante, la 
regrettait sincèrement; les démonstrations cachées de sa douleur, 
touchèrent le prince , et fortifièrent son inclination. 
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Aussi amoureux que jaloux , Pèdre conduisit sa mattrcsse duns un 
palais bâti sur les rives du Mondego, aux environs de Coïmbre. Dans 
cette tranquille solitude, la tendre Ini^ abandonnait son âme séduite 
aux illusions passagères, doux privilège de la jeunesse; toutes les 
pensées de D. Pèdre répondaient aux rêveries de son cœur: c'était 
une vie de bonheur et de plaisirs ; mais pieuse et timide, Inès n'était 
point sans remords; pour rassurer sa conscience craintive. Pèdre 
voulut qu'un lien sacré rendît leur union éternelle. Le pardon da 
ciel sanctifia leurs amours; un prêtre et deux amis furent les seuls 
témoins de ce mariage , que la politique obligeait de tenir secret; 
comme si les princes pouvaient se soustraire un instant aux regards 
avides et malveillants qui surveillent toutes leurs actions. 

Des courtisans jaloux de l'accueil que Pèdre faisait aux compa- 
triotes d'Inès, et de la fortune de ses frères qu'il comblait de grùces , 
insinuèrent au roi qu'il convenait de marier l'infant avec quelque prin- 
cesse dont l'alliance pût être utile au royaume. Alfonse savait déjà, 
par la rumeur publique, le nouvel engagement de son fils; pour 
éclairer ses soupçons, il lui proposa la main d'une princesse de Léon. 
Son refus devint l'arrêt de mort d'Inès. D. Lopez Pachcco, D. Pedro 
Coëlho , D. Alvares Gonzalcs , grand sénéchal du royaume , ennemis 
déclarés de la famille de Castro , répétaient sans cesse au trop crédule 
Alfonse, qu'un jour D. Pedro ferait asseoir sa maltresse sur le trâne, 
et que des enfants , dont la naissance était au moins suspecte , ravi- 
raient la couronne aux fils de Constance. Malgré la perfide habiletii 
des conseillers du roi , cette intrigue ne put demeurer entièrement 
secrète : la reine, D. Gonzales Pereyra , archevêque de Brague et 
quelques seigneurs attachés à D. Pèdre, l'informèrent du complot. 
Il regarda cet avis comme un stratagème dont on voulait se servir 
pour l'engager à quitter Inès; et, pour toute précaution, la con- 
duisit au monastère de Sainte-Claire, à Coïmbre. 

Après de longues hésitations, Alfonse consent enfin à immoler 
Inès à ce que ses trois favoris appelaient la raison d'Etat. Il part avec 
eux de Montemayor pour se rendre à Coïmbre; Inès est amenée 
devant lui ; elle se jette fi ses pieds, lui présente ses enfants, le supplie 
de pardonner à D. Pèdre la faute qu'il a commise eu se mariant sans 
sa permissioD : elle le conjure de ne pas la séparer de son amant. 
L'infortunée ne croyait pas avoir d'autre grflce à demander. Sa 
beauté, celle de ses enfants, ses larmes, ses soupira ont ému le cœur 
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ta roi ; il se retire sans rien promeltre ni rien ordonner. Mais les 

' «nnomis d'Inès le poursuivent, lui reprochent de manquer de courage» 

I de sacrifier à sa pitié pour une fenime le salut du l'Etat. Âlfonse 

I s'avait plus les victimes devant les yeux, il ne sait plus résister ; aus- 

I >itût Pacheco, Gonzales, Coëlho, profitant de l'absence de D. Pédre, 

volent au palais d'l<nès , pénètrent dans ses appartements; le fere«t 

dans leurs mains : « Chevaliers, s'écrie-t-elle, de quel sang allez-vous 

» teindre vos armes? défenseurs de l'innocence, en deviendrez-vous 

» les bourreaux ? » Elle meurt percée de coups (1355). 

La vengeance de D. Pedro fut terrible comme son désespoir; U 

ressembla dus soldats , s'unit avec les frères d'Inès , jurant de ne dé-< 

poser les armes qu'après le supplice des meurtriers. Il pilla leurs 

terres, mit le feu à leurs châteaux ; et, pour contraindre le roi à les 

punir, ravagea sans pitié les provinces désolées. Cependant AlfooSQ 

' touchait à ses derniers jours; la reine se rendit auprès de son fils, et 

^ui fit entendre qu'il valait mieux différer sa vengeance, que de faire 

' supporter aux peuples les effets de sa colère. Les assassins d'Inès 

I furent exilés et Pèdre revint à la cour. 

Alfonse mourut peu de temps après cette réconciliation; il était 
I «lors âgé de soixante-sept ans , et avait gouverné le Portugal pendant 
I trente et un ans. Le caractère de ce prince a été parfaitement apprécié 
par La Clide, le premier qui ait écrit l'histoire de Portugal eu fran- 
çais. Cet auteur, toujours confus et souvent inexact dans ses récits , 
n'en est pas moins utile è consulter. Sceptique avec mesure, il montre 
ordinairement beaucoup de réserve , d'impartialité dans ses juge- 
ments; sa critique est solide, éclairée , quelquefois d'une hardiesse 
rare pour le temps où il écrivait. Nous croyons acquitter une dette 
de reconnaissance en citant ici quelques lignes de son ouvrage. 

« On a dit d' Alfonse qu'il fut fils ingrat, frère injuste et père cruel. 
» Malgré ces reproches , il fut grand guerrier , profond politique et 
x bon roi. Il sut conserver les droits de sa couronne , sans manquer 
s à ses peuples, au bonheur desquels il travailla continuellement. 
» Il devint un appui solide de la religion, sans ramper sous les 
> caprices de la cour de Kome. Ami de la justice et de la vérité , il 
» distribua la première avec exactitude et rechercha la dernière avec 
s avidité. Sans la libéralité de Dcnys son père , la sienne eût effacé 
« celle de tous les princes de son temps. Sa prudence égala son cou- 
* rage ; et son gouvernement , fondé sur l'équité , fut toujours uni- 
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» forme. H fit peu de lois , mais toutes bonnes et importantes , et 

x> mérita enfin par sa conduite sage et éclairée , la réputation de 

» grand roi , et le samom de brave et de fier, par râévfttio& de mm 

» courage et par la grandeur de son &me. » 



PÈDRE I". 



Impatient de venger la mort de son amante, Pèdre I" se hâta de 
conclure une alliance avec Pèdre-le-Cruel, roi de Castille , et joignît 
sa Hotte à celle de ce prince contre les Aragonais. Les hommes les plu» 
«spérimentés du Portugal lui représentèrent vainement que l'intérêt 
du royaume exigeait la conservation de la pais : la passion l'entraîna. 
Il espérait, en se déclarant contre le roi d'Aragon, obtenir facilement 
de son nouvel allié l'extradition des meurtriers d'Inès, rérugiés en 
castille ; maïs Pierre exigea d'abord qu'on lui livrât quatre seigneurs 
Castillans qui avaient cberché un asile en Portugal. Le marcbé fut 
accepté, Pacheco , averti à temps, trouva le moyen de se mettre en 
sûreté; mais ses complices furent impitoyablement remis entre les. 
mains de D- Pèdre, On inventa les plus terribles tortures , les tour- 
ments les plus recbercbés, pour faire mourir lentement les deui cou- 
pables. Le roi voulut assister à leur supplice, encourageaot les bour- 
reaus du geste et delà vois : il porta la fureur jusqu'à frappw lui-même 
€oëlho avec un fouet qu'il tenait à la main. Le patient, qui jusqu'alors, 
n'avait pas prononcé une parole, se retourna vers le prince en l'acca- 
blant d'injures. « Ne l'entcndez-vous pas, s'écria gaiement D. Pèdre, 
B apportez donc de l'ail et du vinaigre à ce lapin, » Faisant allusion 
au mot Coëlbo, qui en portugais signifie lapin. 

Non contentd'avoirmis à mort les assassins d'Inès, il voulut encore- 
donnerune preuve publique de son amour. On tira du cercueil, oît 
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il était enfermé depuis cinq ans, le corps de l'infortunée ; on lui plaça 
une couronne sur la tè[e. Tous les seigneurs de la cour vinrent res- 
pectueusement fléchir le genou devant ce cadavre et appliquer leurs 
lèvres sur sa main di^charnée. Le mariage secret fut solennellement 
reconnu , et l'on transporta les restes d'Inès à l'abbaye d'Alcobaça 
{1361}. On voit encore son tombeau , tout de marbre blanc . placé 
auprès de celui du roi ; elle y est représentée avec des habits royaus, 
la tète ornée d'une couronne : c'est le seul monument qui soit élevé 
à sa mémoire. Le chftteau qu'elle habitait est aujourd'hui détruit-; 
mais les paysans des environs de Coïmbre, adoptant la fiction du Ca- 
moëns, montrent au voyageur une fontaine dontl'origine merveilleuse 
remonte à la mort de l'amante de D. Pèdre. 



1 



Quand cet horrrîble coup retentit sur tes rives, 
B MandegD, quel effroi pour tes njmpbes crainiiv^sl 
B Le long torrent de pleurs qui coula de leurs f eui 
9 En foDtaioc , dit-on , fut changé par les dieui ; 
» Ses Dois murmureront la mémoire Éternelle, ■ 
> "El des beaut jours d'Inès, et de sa mort cruelle. 
p Au bord de ce ruisseau, croissez, funèbres Heurs. 
« C'est ta fontaine. Amour, ces ondes sont des pleurs, n 

( Camoëas, chant III, trad. de M. Carrion de Nisas.) 



Pendant que Pedro satisfait ainsi doublement son cœur par les 
supplices atroces qu'il infligeait à ses ennemis et parles honneurs dont 
il entourait un sépulcre, des événements d'une plus haute importance 
s'accomplissaient en Castille. Successeur d'Alfonse XI, son père, 
Pèdre ly , dès les premiers jours de son règne, avait eu à défendre ses 
droits contre ses sept frères bâtards et leur mère Éléonore, presque 
aussi puissante que la reine-mère. Vainqueur, après un combat opi- 
niâtre, il fit mourir Éléonore ; époux soupçonneus, il enferma dans 
une forteresse sa femme Blanche de Bourbon , et condamna à mort le 
grand maître de Saint-Jacques, un de ses frères bâtards , que la ru- 
meur publique accusait d'être son amant. 

Gomme nous l'avons déjà dit, il réunit cnsuiteses forces à celles du 
roi de Portugal contre les Aragonais, et le succès couronna cette ex- 
pédition ; maïs implacable dans sa haine, il fit massacrer, en sa pré- 
sence, D. Juan, son cousin, fils du roi d'Aragon. A cette exécution 
en succédèrent d'autres, toutes assez motivées pour paraître légilimei 



M HISTOinS DD POATDGÂL. 

dans ces temps de barbarie. Blaudic mourut après huit ouunées de 
captivité : on publia qu'elJc avait été empoisouiiée. Les bâtards for- 
Bièreot de nouveau uu parti puissant ; Uenri de TraiisUmare , l'un 
d'eux, se rendit auprès du roi de France. 

Charles V était trop adroit politique , pour manquer l'occasion de 
»e débarrasser des Malandrins qui dévastaient son royaume , en les 
envoyant soutenir en Espagne la cause de Transtamare. Pèdre IV 
b' ayant qu'une armée en désordre, ne pouvait tenir tète à ua eimeraï 
aussi puissant ; il prend le parti de quitter ses États et de se réfugiei 
auprès d'un de ses alliés pour y préparer sa défense. II vient avec 
couliance demander asile et protection à son ancien ami le roi de 
Portugal. 

Mais les intérêts et les positions avaient changé ; le monarque lu- 
sitanien répondit que son royaume n'était pas assez grand pour loger 
deux rois à la fois , et le pria d'en sortir immédiatement. Vèdre s'é- 
loigna indigné d'une pareille perGdie, et demanda l'appui de l'An- 
gleterre, qui le lui accorda par haine contre la France [1366]. Le 
prince Noir passa en Espagne, et les champs de Navarettâ furent 
témoins de la défaîte de Henri et de du Guesclin qui commandait les 
Français. 

Douze ans plus tard , le connétable de France est vainqueur à son 
tour dans les plaines de Tolède. Pèdre est amené prisonnier dans la 
tente de Transtamare : une querelle s'élève , et après une lutte , 
eorps à corps, de quelques instants , Henri tue son frère d'un coup 
de poignard. 

Pèdre de Portugal était mort à Eslrcmos, dès l'année 1367 (18 janr 
Tier), à l'âge de quarante-huit ans. Il est impossible de nepolut rap- 
procher les noms de ces deux princes si diversement, jugés par les 
historiens. Le roi de Castîlle punit ceux qui cherchaient. à fomentée 
la révolte dans ses États, tous, même des femmes ; le roi de PorlugnJ,, 
au contraire, sacriGa tout, même les intérêts de son royaume,, au 
désir de venger sa maltresse. Le Castillan , guerrier intrépide , dé- 
fendit jusqu'à la fin son trône contre un usurpateur heureux , mais il 
fut vaincu ; tandis que le Portugais sut préserver ses États des ravages 
de la guerre , en abandonnant à propos un allié qui s'était autrefois 
dévoué à ses projets les plus chers. Tous deux commirent des actions 
d'une sévérité féroce : les mœurs du temps devaient également leur 
servir d'excuse ; cependant , l'un est appelé Pédre-le-Cruel , l'autre , 
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Pédn-le-Jasiicier. Loin de nous l'esprit du paradoxe : mnis pourquoi 
tant d'indulgence pour Pè'fre de Portugal , et tant de sévérité pour 
Pëdre de Castille? Aux yeux du philosopiie e«t-il , entre ces deux 
princes , d'autre différence que celle du malheur et du succès? 

Le caractère implacable dePèdre I" imprima une énergie extraor» 
dinaire ou gouvernement ; aucun crime ne resta impuni sous son 
règne , et sa rigueur , souvent exagérée , inspira à tous un respect 
profond pour la loi ; le commerce prit une grande activité, les impôts 
furent diminués, et tout le bien commencé par Denys et Alfonse IV 
continué avec fermeté. On a conservé de ce prince plusieurs mots 
heureux qui peuvent servir à le juger. 

Un gentilhomme avait frappé un huissier porteur d'un exploit. 
« Corrégidor, dit le roi au juge, j'ai reçu un soulHet : on m'a arraché 
» la barbe. ■ Le gentilhomme fut puni comme criminel de lèïc- 
majesté. Un prêtre avait tué un maçon, et les tribunaux ecclésias- 
tiques s'étaient contentés de l'interdire pendant un an ; le fils de la 
victime vengea son père par la mort de son assassin, on le condamna 
à mort. « Quelle est la profession du coupable? demanda D. Pèdre 
>• quand on lui présenta la sentence, — Maçon , répondit-on. — ■ 
B Eh bien \ je le condamne à ne travailler d'un an de son métier. » 

II avait pour principe qu'il fallait rendre la justice comme elle sei'a 
rendue quand les secrets du ccBur seront révélés ; aussi dans l'appli-i 
cation, scmble-t-il s'être attaché à transporter sur la terre quelqnesj 
tins des supplices infernaux. Il défendit, sous peine d'être fouetter 
pour la première fois, et mis à mort pour la seconde , de vendre otf 
d'aclieter à crédit. Un gentilhomme eut la tète tranchée pour aroîf 
coupé les cercles d'un tonneau à un iaboTireur ; on pendit un secré- 
taire du trésor royal, pour avoir accepté une légère somme d'argent 
J'na solliciteur; deux femmes furent brûlées vites , l'une pour adul- 
tère , l'autre pour s'être abandonnée à son mari avant son mariage. 
Ces exécutions multipliées, toujours justes au fond, bien qu'excessives 
et barbares , n'empêchèrent pas les Portugais de s'attacher sincère» 
ment à D. Pèdre, et de le regretter après sa mort. 




L'insouciance, la légèreté, la faiblesse de Ferdinand, fils de la reine 
Constance, détruisirent en peu de temps tout le bien qu'avait fait son 
père, et le Portugal subit toutes les conséquences des défauts de son 
souverain. Tout occupé de ses plaisirs, ce prince ne sut foire à propos 
ni la guerre ni la paix ; changeant sans cesse d'allié, uni tour h tour 
avec les Maures, les Anglais, la Castille ou l'Aragon, il se rendit sus- 
pect à tous, sans être bien servi par aucun. Irrésolu en toutes choses, 
il hésita longtemps h se décider entre le célibat et le mariage, et, plus 
tard, promit solennellement cinq fois sa fille avant de la marier à 
Jean I" de Castille, Ferdinand fit deux fois la guerre à ce prince ; le 
sort des armes ne lui fut pas favorable, et il fallut acheter la paix k 
des conditions sévères. 

La romanesque histoire de la reine Léonor, imprima seule à ce 
règne décoloré un caractère fatal. 

Léonor-Tellez était la sœur d'une des dames d'honneur de l'infante 
Béatrix, sœur de Ferdinand; le roi la vît par hasard, en devint amou- 
reux, et résolut aussitôt de l'épouser, renonçant imprudemment à i;i 
inain de D. Ëléonore , fille de Henri II de Castille, union utile qui 
aurait agrandi le Portugal de quatre villes importantes assignées 
pour dot à l'infante. Cette femme était déjà mariée à D. Jean Lau- 
rent d'Acunha; Ferdinand s'entendit avec lui, et, d'un commun 
accord, l'union fut déclarée nulle. D. Jean s'était soumis de trop 
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lonne grâce aui volontés royales pour avoir rien à craindre: il jugea 
cependant prudent de quitter le Portugal, et partit pour la Castille, 
en ayant soin , disent les vieux historiens, de faire attacher sur son 
bonnet , en guise d'aigrette , deux cornes d'or , afin de prévenir les 
mauvaises plaisanteries. 

Coquette habite, Léonor ne vit pas phittit son mariage dissout, 
qu'elle affecta la plus grande réserve dans ses rapports avec le roi , et 
résista obstinément aux désirs de sa passion. Ferdinand se laissa 
prendre au piège et annonça publiquement l'intention de lepouscr. 
A cette nouvelle, le peuple s'assemble en tumulte, se rend au palais : 
on tailleur , appelé Vasquez, se faisant l'orateur des mécontents, 
expose en termes énergiques fobjet qui les amène ; il représente au 
roi qu'il va avilir le trône qu'il occupe s'il y fait monter Léonor, que 
sa naissance et sa conduite rendent indigne d'un tel honneur. Le 
faible monarque, à l'aspect des trois mille hommes armés qui accom- 
pagnent Vasquez , promet tout ce qu'on lui demande, jure qu'il n'a ■ 
jamais pensé à épouser Léonor , et s'engage à se rendre le lende- 
main à l'église de Saint-Dominique, pour se justifier en présence de 
tout le penple. Les mutins se retirent, comptant sur la parole royale. 

Lelendemain,les troupes sont sur pied; Ferdinand est à Santarem 
avec sa maîtresse ; Vasquez est arrêté ; on livre au bourreau ses prin- 
cipaux complices , et les Portugais vouent haine et mépris au souve- 
rain qui les a trompés. 

Peu de temps après la fuite du roi, Léonor fut proclamée reine ; 
tous les seigneurs vinrent respectueusement lui baiser la main, ù 
l'exception d'un seul, Denys, frère du roi, un des fils d'Inès de Castro, 
qui s'y refusa, disant qu'il n'était pas né pour baiser la main de 
Léonor, mais que Léonor était née pour baiser la sienne. La nouvelle 
reine n'eut pas de peine à s'emparer du gouvernement, ni même à 
se créer un parti redoutable, en répandant à profusion les largesses 
et les faveurs. Ce fut par son influence que se conclut le premier traité 
entre le Portugal et l'Angleterre (1373). La politique irrésolue du 
cabinet de Ferdinand avait besoin de chercher un appui au dehors, 
afin de faire respecter le territoire du royaume par les autres souve- 
rains de la Péninsule, tous en guerre les uns avec les autres. Le comfe 
iean-Fernand Andiero, aventurier en faveur, fut chargé de négocier 
auprès d'Edouard III, qui régnait alors à Londres, ce pacte d'alliance 
où Léonor est nommée, et par suile duquel six mille Anglais débar- 
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ijuèrent en Portugal. Ces étrangers étaient (ieslini'3 par la reine èl 
tenir en respect les peuples mécorilents, bien plus qu'à aider l'armée 
1 protéger les frontières; mais ils se conduisirent avec tant de hao- 
teur et de férocité, qu'on les renvoya presque immédiatement, après 
«n avoir massacré près des deus tiers. 

Malgré sa fortune inespérée, Léonor, ambitieuse et jalouse, voyait 
«vec dépit sa sœur Marie, qui avait épousé secrètement D. Jean, fil§ 
4'Inès, devenir mère de plusieurs enfants mâles, tandis qu'elle n'avait 
■du roi Ferdinand qu'une fdle nommée Béatrix, encore en bas ftge et 
d'une faible santé. L'idée que Marie pourrait un jour monter sur le 
trûne qu'elle occupait, tourmentait tellement son esprit, qu'elle 
n'hésita point à commettre un crime pour se délivrer de cette crainte. 
Elle fit appeler l'infant, et, affectant un air pénétré de douleur, lui 
dit que Marie trahissait son amour; que , rougissant pour elle d'uet 
«rime aussi lâche, elle préférait perdre sa sœur, en faisant connaître 
la vérité, que la laisser jouir impunément de son déshonneur. La pas- 
sion rendit D. Jean crédule ; s'abandonnant à sa fureur, il courte 
Coïmbre, entre dans l'appartement de Marie, et, sans vouloir écouter 
sa justification, la tue au milieu de ses femmes, puis remonte à chevri 
et s'enfuit. 

(1378) La reine fut bientAt informée de cette horrible action ; elle 
feignit la douleur, prit un grand deuil et vint se jeter aux pieds du 
Toi, criant vengeance pour la mort de sa sœur. Peu de temps après 
cependant , elle demanda elle-même la grâce de l'infant, et obtint 
pour lui la permission de revenir à la cour, oà il fut un objet d'hor- 
reur; reconnaissant bientAt la perfidie de la reine, il se retira dans 
h province d'Entre-Duero-et-Minho, et passa ensuite en Castille. 

Ferdinand était peut-être le seul homme de son royaume qal 
ignorât les crimes de Léonor. Femme sans pudeur, avant son seconit 
mariage, elle continua dignement sa vie passée en donnant publi- 
^ïuemcnt un rival il son époux. L'aventurier qui avait servi à négocier 
«vec les Anglais, Andiero, devenu l'amant de la reine , s'empara de 
la direction des affaires. Par son déplorable gouvernement, il com" 
promît tous les intérêts de la nation : désordres intérieurs, revers sw 
les frontières, défaites sur mer, tous les malheurs enfin pesèrent à la 
liais sur le Portugal. Cependant l'indignation publique parvint jusqu'à 
l'indolent monarque ; de (idèles serviteurs lui montrèrent la vérité , 
mais ils ne firent qu'empoisonner inutilement ses derniers jours sans 
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profit pour personne. Accablé d'infirmités prématurées , il n'était 
point capable de supporter le poids de sa couronne ; un chagrin pro- 
fond s'empara de lui, et le conduisit au tombeau (22 octobre 1383 )«. 
après un règne de dix-sept ans, continuellement malheureux, pendant 
lequel la civilisation ne fit point un seul pas en Portugal. 

Cependant Ferdinand aimait les lettres ; il était brave , spirituel» 
galant. Son règne avait commencé sous les plus favorables auspices : 
une passion pour un objet indigne fut la cause unique de toutes ses 
infortunes. Aussi, le Gamoëns ne veut pas qu'on méprise sa mémoire. 

« Quel mortel est à l'épreuve d'un coup d'œil , d'un sourire de la 
» beauté 7 Quelle défense opposer à des charmes célestes qui pé- 
1» nètrent les âmes et ne laissent plus sentir que le besoin d'aimer? 
D O vous qui avez connu l'amour et son ivresse , pardonnez à Fer-> 
» dinand ! L'amour qui le rendit si coupable, l'amour est encore soa 
» excuse ^ » 

^ £er LuiMn, cbap. 3, farad, de ]f.*Mifliè. 
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jeux de ceus qui paraissnient d'un autre 
ïilence. 

La cause du prolecteur était trop nationnle pour qu'on no s'em- 
Çrcssât pas de se réunir sous ses drnpeaus. Déserteurs du parti de 
Léonor, d'anciens serviteurs dévoués à Ferdinand vinrent aussi se 
mettre à sa diiiposition pour défendre le pays contre l'invasion des 
Castillans; de ce nombre fut D. Nufio Alvarez Pereyra : ce jeune 
seigneur, célèbre par sa bravoure et ses exploits, dés l'âge de treize 
ans avait attiré sur lui l'attention publique par une expédition pé- 
rilleuse ; son succès lui avait valu la bienveillance do Léonor qui en 
flvait fait son écuyer. A vingt ans, Nufio, devenu la terreur des Es- 
pagnols, le favori de Ferdinand, se rendît tout à fait populaire pat 
un trait qui devait plaire à une nation attachée aux délicatesses du 
point d'honneur. 

On célébrait les noces de l'infante Béatrix; trois tables étaient 
dressées, une plus élevée pour les époux et la reine Léonor, et deux 
plus basses, de chaque côté, pour les seigneurs des deux cours. LorS' 
■qu'on se mit à table, Nufio et Ferdinand Pereyra se trouvèrent sans 
■couvert parce qu'ils avaient par politesse fait placer tous les autres î 
comme aucun ne se dérangeait pour les laisser asseoir, Nufio, piqué 
de leur grossièreté, jeta d'un coup de pied la table par terre, et sortît 
fièrement avec son frère. Tout le monde fut surpris de son audace, 
te roi de Castille seul ne parut point ofTensé : « Ceux qui se vengent 
■X font bien, dit-il, et quiconque ose tout faire pour son honneur est 
• sans doute réservé à de grandes choses. » 

Attaché par reconnaissance au parti de Léonor, Nufio ne le quitta 
Hu'alors qu'il vit d'un côté le peuple portugais tout entier, de l'autre 
un prince étranger, qui, sous prétexte de défendre les droits de son 
épouse, couvrait les frontières de ses soldats, et menaçait la patrie 
d'une réunion définitive avec la Castille. Le grand mattre accueillit 
Kuiio avec distinction, l'admit au rang de ses conseilleFS d'État, et 
lui confia le commandement de ses troupes. Le régent avait grand 
besoin du secours d'un général habile et entreprenant, car déjà plu- 
sieurs villes étaient ou pouvoir de l'Espagne. Les deux reines avaient 
-établi à Sanlarem le siège du gouvernement; on battait monnaie à 
l'effigie de D. Juan , roi de Caslille et de Léon , de Portugal et d« 
Tolède; les édits se rendaient au nom de ce prince ; une armée for- 
midable s'avançait pour s'emparer de Lisbonne; la flotte castillane 
fermait l'embouchure du Tage. 



Les Portugais, aiiirai-s par Tesemple de Nuûo, se prépnrcnt avec 
ardeur au combat ; toute la nation prend part à la défense du pays : 
les femmes travaillent à l'équipement des guerriers. On construit 
des vaisseaux ; l'archevêque de Braga, un rosaire à la main, une épée 
de l'autre, eicîte et soutient tous les courages ; point d'excuse à qui 
manque de zèle pour les inlérôts de la patrie, a Vous êtes prûtre , 
» dit-il à l'uD, et moi aussi, et pourtant je travaille ; vous êtes reli- 
» gieus , et moi archevêque : le pape prend les armes quand il est 
7t nécessaire, et il est au-dessus de nous tous. » 

Le siège de Lisbonne dura cinq mois. Pendant tout ce temps , 
Kuno inquiéta les ennemis, et les battit souvent sans pouvoir les 
contraindre à se retirer ; la ville manquait de vivr^, maïs continuait 
à se défendre avec désespoir, quand le roi de Castille renonça au 
projet de s'en rendre maître, d'après le conseil de l'infant Charles de 
Navarre. Une maladie contagieuse s'était répandue parmi les assié- 
geants et leur avait enlevé beaucoup de soldais. Ils sortirent du Por- 
tugal désespérés, humiliés d'avoir fait si peu de chose avec tant de 
monde, et précédés dans leur marche par les cercueils des généraui 
qui avaient trouvé la mort sous les murs de Lisbonne. 

D. Jodo n'avait plus qu'un pas à faire pour monter sur le trâne. 
ses rivaux était hors d'état de le lui disputer ; il hésitait cependant 
mcore, et en toute occasion soutenait ouvertement les prétentiong 
du fils d'Inès de Castro. Les états du royaume, assemblés à Coïmbrs 
pour délibérer sur les moyens de sauver la patrie, discutaient déjà 
depuis longtemps sans prendre un parti, malgré les solhci ta lions dq 
peuple qui désignait hautement D. Joào d'Avis pour son roi. On d^ 
battait U question de droit , chaque prétendant faisait à son touc 
valoir ses titres, et tous semblaient oublier qu'il fallait faire cesser, n 
tout pris, l'anarchie où le pays était plongé. Irrité à la fin d'une 
hésitation qu'il ne pouvait comprendre , Aufio sortit brusquemeab 
du lieu de» séances, décidé à en appeler au peuple des irrésolutiona 
de l'assemblée. A sa voix, la multitude docile fait éclater les plus 
vives acclamations, on improvise une ovation pour le grand maître, 
les membres des états cèdent au mouvement, et D. Joiio devient roi. 

Ainsi fut consommée cette révolution importante, d'où date l'èro 
la plus glorieuse et la plus prospère de la monarchie portugaise. 
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On accueillit le choix des cortès de Coïmbre avec enthousiasme, 
et bientôt le nouveau monarque se trouva à !a tête d'une petite armée 
avide de combats ; ses mesures prises pour assurer la bonne adminis- 
tration du pays, il se mit aussitôt en campagne suivi du brave Nuno 
qu'il venait de nommer connétable et majordome. Le roi de Castille 
avait pénétré dans la province de Beyra, et s'était emparé de plusieurs 
Tilles. D. Joao marcha droit à lui ; un instant le nombre des ennemis 
jeta l'effroi parmi les Portugais; quelques vieux guerriers, se fiant 
plus aux règles convenues de l'art militaire, qu'à l'ardeur intrépide 
des troupes, représentèrent que In prudence voulait qu'on évilût tout 
engagement définitif, et qu'on divisât les forces en deux corps, dont 
l'un se jetterait sur la Castille, pour faire diversion, tandis que l'autre 
harcèlerait l'ennemi pour l'empêcher de pénétrer plus avant. Le 
prince et le connétable s'élevèrent avec force contre cet avis ; tous 
les jeunes chevaliers applaudirent , et l'on se dirigea sur le village 
d'Aljibarote. 

Le 14 août, les deux armées se trouvèrent en présence. Celle de 
D. Joâo se composait au plus de dix mille hommes; les Castillans 
étaient trois fois plus nombreux. Les historiens portugais ont re- 
marqué que leurs compatriotes étaient placés en face le soleil, et que 
le vent leur poussait la poussière dans les yeux, désavantages qui dé- 
cidèrent souvent du sort des batailles ; mais ils étaient soutenus par 
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Tamour du pays, ils avaient pour eux le bon droit, l'exemple de leur 
prince et du connétable. L'archevêque de Braga, armé de toutes 
pièces, parcourait les rangs, bénissant les soldats, et leur distribuant 
les indulgences que leur avait accordées le pape Urbain VI, tandis 
que les évoques castillans, de leur cAté, remettaient les péchés au 
iiom de Robert de Genève, anti-pape, sous le nom de Clément YII. 

Le premier choc fut terrible ; les Espagnols firent jouer deux pièces 
d'artillerie, arme nouvelle, encore inconnue dans la Péninsule. Un 
mouvement de terreur se manifesta parmi les troupes portugaises, 
le connétable fut lui-mémo étonné; mais remarquant que deux 
Iiommes seulement avaient été tués : « Ne craignez rien, s'écria-t-il, 
jo le ciel vient de purifier notre armée, ces hommes n'étaient pas 
v dignes de combattre dans nos rangs; l'un a massacré un prêtre 
M disant la messe, l'autre a tué une femme qui résistait à ses désirs. 
» Dieu a maintenant pris vengeance, combattons! » Le sang-froid de 
Nuûo rend le courage aux fuyards. D. Joao est partout : il combat 
comme un soldat, dirige tous les mouvements, donne ses ordres avec 
calme, et justiGe par toutes ses actions la confiance du peuple qui t'a 
fait roi. 

Les Castillans , qui avaient livré bataille malgré les conseils de 
l'ambassadeur de France, Jean de Itie, perdirent dans cette journée 
l'élite et la moitié de leurs soldats ; ils reprirent tristement le chemin 
de l'Espagne , abandonnés de leur souverain qui avait couru cacher 
dans Séville sa honte et son désespoir. 

Béatrix était demeurée à Avila, attendant le triomphe de son mari 
pour entrer en Portugal ; à la nouvelle de la défaite d'Aljibarote, le 
peuple de cette ville, irrité de voir prodiguer le sang et les ricliesses 
de la nation pour des intérêts de famille qui le touchaient fort peu, 
se porta au palais pour tuer la reine, lui reprochant d'être la cause 
unique des malheurs de la Castille, et de la mort du roi, qu'on disait 
resté sur le champ de bataille. Mieux informé, l'archevêque de Tolède 
parvint avec peine à persuader à la multitude que le monarque vivait 
encore, qu'il reviendrait bientût, et les séditieux se sépareront, pro- 
férant d'affreuses menaces contre Béatrix et sa mère. 

Nous avons déjfi vu les Portugais s'illustrer par deux brillants faits 
d'armes : la bataille d'Ourique et celle de Tariffa. Le premier de 
ces triomphes consacra le principe de la nationalité, en fondant une 
monarchie indépendante; l'autre décida à qui, des Maures ou des 



i* 



u 



DU POHTtSAt. 



F 



tlirétiens, appartiendrait enfin la Péninsule entière. Après la révolu* 
tion qui venait de rejeter loin du trône l'héritière du faihie Ferdinand, 
la nouvelle dynastie avait besoin du baptême de la victoire, elle le 
feçut dans les plaines d'Aljibarotc. Dès ce jour, la cause du nouveau 
foi fut gagné sans retour, et les elforts réunis de ses ennemis ne ser- 
virent qu'à faire briller ses talents et son courage. 

La reconnaissance de D. Joâo fut prodigue de faveurs et de dis- 
tinctions; tous reçurent la récompense de leurs exploits ; le conné^ 
table eut une large part aux libéralités souveraines : on lui donna les 
biens qu'avait possédés Andiero, et en outre les villes de Villa- Vitlosa, 
d'Evora-Monte , de Sacavesa, de Porto de Maz avec les revenus de 
Silves, de Loulé , et le riche tribut que les juifs payaient pour être 
«oulferts dans le royaume. Enfin, pour accomplir un vœu fait la veille 
de la bataille, le roi fit élever, sur l'endroit même où elle avait eu lîeu, 
la magnifique église de Bafalha, entre Leiria et Alcol)aça ; l'architec- 
ture de ce monument, hardie, légère, dentelée, est encore un objet 
digne d'admiration pour les voyageurs. 

Tandis que Joao rentrait triomphant à Lisbonne , pour ne point 
perdre les fruits de la victoire d'AIjibarote, le connétable poursuivait 
les débris de l'armée castillane ; les Portugais reprenant l'offensive, 
entrèrent en vainqueurs en Espagne, s'emparèrent de plusieurs place» 
fortes, et achevèrent de détruire leurs ennemis dans les environs ds 
\alverde. 

Toujours prudent, même au milieu de ses succès , le roi, par ses 
ambassadeurs, conduisait en Angleterre une négociation qui devait 
avoir pour résultat de changer la dynastie régnante en Casfïlle. Le 
duc de Lancastre avait épousé l'infante Constance, fille de Pèdre-Ie- 
€ruel, mort sans enfant mAle; cette princesse avait des droits incon- 
testables à la couronne usurpée par Henri de Transtamare. Joffo 
persuada au duc que le moment était venu de réclamer le légitime 
héritage qui appartenait à sa femme, et bientôt (2G juillet 1386) une 
flotte anglaise jeta une armée sur les côtes de la Galice. 

Les états de Castille , aussitôt assemblésà Valladolid , décidèrent 
qu'un ambassadeur serait envoyé en France pour supplier Charles "VI 
de venir au secours des anciens alliés de son père. C'était le temps où 
la France et l'Angleterre sacrifiaient tout au besoin d'entretenir sans 
cesse une vieille rivalité. Les guerriers de ces nations aimaient à se 
rencontrer sur les mêmes champs de bataille, et se cherchaient par- 
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U»li pour se combatlre, quand par husard quelque courte trêve sus- 
peDdaitleshoslilitûs directes entre les deux poys. Plusieurs seigneurs 
appuyèrent la rédumation de la Castille, et Louis de Bourbou, oncla 
du roi, partit avec deus mille cavalierK. 

Le duc de Lancastre avait amené avec lui ses filles Catherine eb 
Philippe ; les Portugais pressaient U. Juâo de se marier avec l'aînée 
de ces deus princesses, aCu de réunir un jour la couroune de Castillâ 
à la sienne ; mais moins ambitieux que ses sujets, il refusa constam- 
ment d'épouser Catherine, parce que ce mariage serait, di^it-il, une 
source éternelle de guerre, et qu'il préférait vivre eu paix dans ses. 
£tats. Aussi, dès qu'il fut relevé par le saint-sîége du vœu de chastetâ 
qu'il avait fait comme grand maître d'Avis, s'empressa-t-il desc marier 
avecPhilippe, à la grande joie du peuple qui admirait la modératioa 
de son souverain (1387). Les noces furent célébrées à Porto ; le roi 
avait alors vîtigt-neuf ans et la reine vingt-huit. 

Les années du duc de Lancastre et de D. Joâo s'avancèrent dans 
le royaume de Léon et obtinrent d'abord quelques avaiitagos; mai& 
les ennemis eurent la sagesse de traîner la guerre en longueur ; ils 
laissèrent les alliés s'éloigner inconsidérément du Portugal, se coii- 
tentuot de les harceler dans leurs marches , sans en venir jamais à 
une rencontre sérieuse. Bientôt les vivres manquèrent, la division se 
mit entre les deux nations, et D. Joâo, attaqué d'une maladie grave. 
Tut contraint de retourner à Lisbonne. Le roi de Castille prolita de 
son absence pour offrir au duc de marier son tils Henri avec la prin- 
cesse Catherine, afin de terminer la guerre en conciliant tous les în- 
térèls. Cette convention fut acceptée avec empressement, sans même 
consulter le roi de Portugal. Ayant ainsi disposé de ses filles, le duc de 
Laucaâtre retourna en Angleterre, peu regretté de ses deux gendres 
qui voyaient volontiers s'éloigner un allié plus qu'équivoque, dont ils. 
avaient l'un et l'autre beaucoup à se plaindre. 

Bien que le Portugal ne fût pas compris dans ce traité, la guerre 
ne se fit plus que mollement ; on conclut bientôt une première trêve 
qui dura jusqu'à la mort du roi de Castille (1391); puis elle fut 
reoouvelée trois fuis en attendant la paix définitive qu'on signa enfin 
d'un commun accord en 1429. 

Tranquille possesseur de la couronne, Joâo I" s'adonna tout entier 
au gouvernement de ses États, fit des règlements pour la police in-, 
térieure, et montra son habileté dans l'art si difficile de régner peu^ 



fiO -Hiffroins DIT ponToeAL. 

dant la pnix, éciieil ordinaire des rois beUiqueux. 11 voulut aussi 
donner à ^'uûo une nouvelle marque de son estime, en mariant son 
fils naturel, D. Alfonse, avec la ûlle unique de ce brave connétable, 
dona Béatrix Pereyra (11)1) ; les noces se firent à Leiria, ville de 
r£stramadure , avec la plus grande magniCcence. De cette union 
naquirent dona Isabelle, qui devint l'épouse de D. Joâo, fils du roi ; 
Alfonse, qui fut comte d'Ourem et marquis de Valence, et D. Fer- 
dinand, comte d'Arrayolos, premier duc de l'illustre maison de Bra- 
gance, qui occupe aujourd'hui le trâne. 

Nous touchons à la période la plus glorieuse de la monarchie por- 
tugaise. Bientôt le cadre de notre histoire va s'élargir pour faire place 
aux événements les plus importants qui s'accomplirent dans les deux 
mondes au quinzième siècle. Joâo d'Avis eut l'honneur de donner le 
premier essor à ce mouvement de noble ambition , d'intrépide cu- 
riosité qui entraîna tant de navigateurs célèbres à des expéditions 
périlleuses et lointaines. Avant de les suivre en Afrique, arrêtons- 
nous et voyons à quel état de civilisation le Portugal était parvenu 
quand il commença ses conquêtes. 

Les Portugais, presque continuellement en guerre, regardaient 
l'art militaire comme le premier de tous, et ne cultivaient les autres 
que pour en faire à celui-là des applications utiles. La religion elle- 
même, se pliant aux nécessités de l'époque, n'avait de prières et de 
bénédictions que pour les guerriers ; les évèques endossaient la cui- 
rasse, conduisaient les armées et faisaient ordinairement , avant le 
combat , des harangues sur le dogme , pour démontrer aux soldats 
que l'ennemi était .hérétique, schismatique, digne du feu éternel, et 
qu'ainsi le ciel les appelait à venger ses droits en défendant les intérêts 
de la patrie. Si ces exhortations n'étaient pas propres à adoucir les 
rigueurs de la guerre, elles avaient au moins l'avantage d'exciter le 
courage des soldats habitués depuis longtemps, par leurs luttes avec 
les Maures , à regarder leurs adversaires comme des impies et des 
réprouvés. 

Malgré leur intrépidité, les Portugais n'étaient pas plus avancés que 
les autres peuples de l'Europe, sous le rapportde la tactique militaire. 
Cependant , les dispositions adoptées par Ali'onse IV à la bataille de 
Tariffa, font le plus grand honneur à sou génie. A l'époque où nous 
sommes parvenus, et même longtemps après, les Portugais conser- 
vèrent la coutume de se précipiter sur l'euuemi eu faisant d'horribles 
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frtmaces pour pamltre plus redoutables ; Iw officiers donnaient l'ordre 
de se conformer k ce singulier usage, par un commandement spécial : 
Caraferoz aocnemigo. 

Comme partout, les armées n'avaient point de solde régulière, et 
se payaient aux dépens des vaincus. Quand les troupes du duc de 
Laucastre et de Joâo I" s'emparèrent de Valderez, les Anglais et les 
Portugais forent ?iir le point d'en venir aux mains avant de partager 
le butin , et les généraux ne purent apaiser le tumulte qu'en décidiint 
qti'il serait permis aux Portugais de piller la ville depuis le matin 
jusqu'à midi, et aux Anglais, depuis midi jusqu'à la nuit. 

Souvent , pour inspirer de l'etTroi , on se portait à des actes isolés 
de barbarie, comme si la guerre n'était pas elle-même assez terrible. 
Au siège d'Elvas, le roi de Castille, l'époux de Béatrix, fît couper le 
nez et les mainsà un prisonnier portugais et l'envoya ainsi mutilé à 
la porte de la ville, avec un écrit au cou, annonçant qu'on traiterait 
de la môme manière tous les habitants qui ne se soumettraient pas 
immédiatement. Les représailles ne se faisaient jamais attendre : le 
gouverneur donna l'ordre de mutiler de la même manière deux Ca*- 
lillans; l'un d'eux représentant qu'on ne devait point ainsi traiter un 
homme de sa qualité : « Je n'ai point le temps d'examiner vos titres, 
a répondit le gouverneur ; je ne vois en vous qu'un sujet du roi de 
» Castille : je suis son débiteur, il faut que je le paye, u 

L'institution de la chevalerie était trop souvent impuissante à ré» , 
primer ces atrocités qu'elle repoussait pourtant avec indignation. 
G'étaitun crime d'abuser de la force en massacrant un ennemi vaincu^ 
eo opprimant des gens sans défense; mais on regardait tout commo - 
permis pour punir un coupable, et la vengeance devenait souvent plus ' , 
atroce que le forfait. 

Le Portugal est cependant un des pays où la chevalerie exerça lrf«J 
plos d'influence et resta le plus longtemps florissante. De grands privï-'< 
léges étaient accordés aux divers ordres religieux militaires; nulle"! 
part on ne portait plus loin les susceptibilités du point d'honneur et' < 
de la galanterie. Le peuple avait approuvé la colère de Nufio renver^ 1 
sant les tables du festin aux noces de Béatrix, il lut avec admiration Is* 
lettre qu'il adressa aux grands maîtres de Saint-Jacques et d'AIcan-' 
tara, pendant la guerre avec la Castille. Une maladie grave l'avait'- 
forcé de quitter l'armée, et ces généraux voulaient profiter de son- 
absence pour entreprendre une course dans l'Alentejo. « Seigneurs- 
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9 et amis, leur écrivit-il, Nufio Alvarez Pereyra, comte de Bai" 
V cello!;, d'Ourem et d'Airayolos, connétable de Portugal et major- 
» dome-major , se recommande à vos grâces. J'ai appris que vous 
» veniex œe chercher ; je vous eusse préveou sans les irifiroiilés dont 
» j'ai été affligé. Présentement que je jouis d'une meilleure santé, je 
* vais m'avancer vers vous pour épargner à votre arotée uuv Wuguc 
» et pénible marche. Attendez-moi sur la frontière, vous m')' vertes 
» bientôt en état de vous y recevoir. A Evora, le 17 juin 1397. » 
Toutes les actions de Nuôo portent le cachet du caractère nationaJ; 
sa gloire était celle de tous : un autre aurait pu l'égaler en coucage 
et en talent, mais nul ne pouvait se montrer plus coustammeat Por- 
tugais. Son exemple excitait une telle émulation et ût entreiK-eoidre 
tant d'actions brillantes, que ses compatriotes furent regardés, dang 
toute l'Europe, comme les plus parfaits chevaliers de cette époqu«. 
Aussi, pour trouver des vengeurs, était-ce à eux que les dames ou- 
tragées s'adressaient de préférence. 

(H33) Quelques seigneurs anglais avaient , dit-on , fait le bizacie 
serment de fuir la société des dames, et même avaient poussé l'iuso- 
lence jusqu'à désigner nominativement uu certain nombre d'entre 
elles , comme dépourvues d'esprit et de beauté , faisant savoir à tous 
qu'ils étaient prêts à soutenir leur avis les armes à la maio . SoU qo'oa 
partageât l'opinion de ces seigneurs , ou qu'on redoutât leur Cfédjt » 
perffonne ne répondit au déG. Les Anglaises insultées s'adressèrent 
alors au roi de Portugal , le suppliant d'envoyer des guerriers poijr 
combattre les calomniateurs. Beaucoup se préseutèreot , mais dou2<& 
seulement, choisis par D. Joâo, obtinrent la permission d^ s'em- 

On imagine aisément l'accueil qui les attendait à Londres; lew 
vak'ur ne trompa point les espérancesde leurs protégées; toustricmi- 
çhèrent des champions choisis par les Anglais , tous reçurent les. té- 
moignages les plus vifs de la reconnaissance universelle des dames; 
quelques-uns même se marièrent en Angleterre , tandis que leurs 
compagnons retournaient h Lisbonne chargés de couronues , couverts 
i|e rubans et d'écharpes aux nuances emblématiques; car alprs on 
attachait un sens aux alliances des couleurs : charmant langage que 
nous ne comprenons plus, positifs bourgeois que nous sommes. Qu'on 
nous représente lesécliarpes des anciens preux, nous saurons tout au 
plus eu nommer les couleurs ; Blanc et vert , ven et violet , Jaune et 
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tàleu; pour nos pères, cela aurait voulu dire : Jeunesse et chasteté, 
mnoureuse liesse, jouissance des plaisirs mondains. Ainsi à la bataille 
'Aljibarole, RodrigueK commanilail le corps des amoureux, qui 
priait une enseigne verte avec un chèvrefeuille. 
C'était le beau temps des devises et des rébus : Joâo d'Avis prenait 
laîsir à composer celles des nouveaux chevaliers. Tel avait sur sod 
:u un aloès. enflammé avec ces mots : jloinma augeèit odorem; tel 
D soleil entouré de auoges : quieti se me opona me corona : tel autre, 
Ibusant peut-être de l'usage desallt'gories, le lendemain d'une lutte 
lalheureuse, se présentait dans la lice avec un bras en échnrpo , une 
imbe enveloppée , et portant sur sa tête un fromage dur ( raseum 
ifurum), pour faire comprendre combien sa chute lui avait été fà- 
«dieuse. £t bien , malgré cette science des emblèmes et le soin reli- 
gieux de conserver les traditions antiques , on se plaignait déjà de la 
décadence de la chevalerie , et Jean I"' , contraint de reculer devant 
la ville de Coda . s'écriait tristement : « Ah! que les cfaevaliersdela 
g» Table-Ronde nous manquent aujourd'hui ; s'ils étaient ici, nous ne 
» lèverions pas ce siège. » A quoi Mcm Kodriguez de Vasconcellos 
lépondit hardiment : « Il ne manque ici que le bon roi Arthur, o 

Guidé par les conseils de Jean de Kégras son chancelier, le roi ac- 
I compitt d'utiles réformes dans les lois : il abrogea une foule d'actes 
■émanés de ses prédécesseurs , et tenta de ramener la législation à des 
règles uniformes, invariables, fondées sur le code de Justinien, qu'il 
fit traduire en portugais. Il diminua le pouvoir des grands vassaux, 
.au proSt de l'autorité royale , et usa habilement de la popularité que 
.ses victoires lui avaient acquise, pour détruire autant qu'il put le 
régime féodal. Enlln (1422), suivant l'exemple des rois d'Aragon et 
. de Castille , il changea la manière de compter les années, et substitua 
l'ère de Jésus-Christ à celle de Jules-César , dont on s'était servi jus- 
qu'alors. 

La reine Philippe rendit D. Joâo père de cinq fils : les infants 
Edouard , Pèdte , Henri , Jean et Ferdinand. Quand l'aJné de ces 
princes eut atteint l'âge de vingt-deux ans [1414) , il rassembla ses 
ixères , et les engagea à se réunir à lui pour proposer au roj quelque 
expédition lointaine et glorieuse, afin de mériter par leur courage la 
laveur d'être armés chevaliers. Us délibérèrent longtemps, trouvant 
partout des difBcultés insurmontables ; enfin le jeune Ferdinand ou- 
vrit l'avis d'aller s'emparer de Ceuta, place forte, située sur la côte 
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de l'Afrique , près de Gibraltar et retruite ordinaire des corsaires. Ce 
projet plut ù Joâo T' ; il recommanda le secret à ses eafants et Qt ses 
prÉparatirs , annonçant hautement le dessein d'aller porter la guerre 
en Hollande. 

Vers ce temps-là , la peste éclata à Lisbonne ; la reine en fut 
frappée. JoÛo rendit de grands honneurs û sa l'emme qu'il aimait ten< 
dremcnt, et quelques mois plus tard s'embarqua suivi d'une (lotte de 
deux cent trente vaisseaux, qui su dirigea vers le détroit de Gibraltar, 
le traversa , et vint s'arrêter devant Ceuta. Malgré les efforts de Za- 
rabenzala , gouverneur de cette ville , les Portugais s'en rendirent 
maîtres, le 24 août 1414, et les infants, qui avaient partagé tous 
les périls de cette expédition glorieuse, reçurent au milieu des ruines 
de Ceuta la seule récompense digne d'eux et de leur père : l'accolade 
et le droit de combattre désormais comme chevaliers. 

L'expédition de Ceuta tourna l'attention des Portugais vers ces 
pays jusqu'alors peu connus ; l'on entreprit des voyages maritimes, 
pour ouvrir de nouvelles voies au commerce. Déjà Tltalien Flavio 
'€i0ia avait inventé la boussole, et l'on commençait à appliquer cette 
découverte à la navigation ; déjà sans le secours de cet instrument , 
des Biscayens avaient retrouvé les lies Canaries , au commencement 
du quatorzième siècle ; mais il manquait un chef pour se mettre à la 
tète des navigateurs, encourager et diriger leurs travaux ; cet homme 
fut l'infant D. Henri. A son retour d'Afrique , il étudia avec une 
application opiniâtre, les mathématiques, l'astronomie et tous les 
arts qui ont rapport à la construction des vaisseaux . H équipa ensuite 
à ses frais , et lit partir des navires avec mission d'explorer les côtes 
occidentales de l'Afrique. 

Henri trouva le premier des pilotes assez hardis pour entreprendre 
de doubler un promontoire , jusqu'alors la terreur des navigateurs , 
qui le nommaient le cap Aon , pour indiquer qu'on ne pouvait passer 
au delà; on poussajusqu'au cap Boyador, puis on se découragea. Une 
Kcondc expédition n'osa point davantage , mais en revenant par la 
pleine mer, elle découvrit l'ile de Madère, dont le prince Henri 
essaya immédiatement de tirer parti , en y faisant planter des vignes 
de Grèce (1419). 

Encouragé par ses premiers succès, l'infant abandonna la cour 
pour se livrer tout entier à l'étude. Il se retira dans la province des 
Alganes, à l'extrémité du cap Saint-Vincent, où il fit bùtir la ville de 
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Sagres , et construire un bon port. Ce prince avait toutes les vertDi 
propres à l'exécution de ses nobles projets. Sans vices et sans fai- 
blesses , son unique passion était celle des découvertes , c'était la seule 
agitation de son âme , toujours réglée et maîtresse d'elle-même. In- 
variable dans ses opinions, les obstacles et les dangers ne faisaient 
qu'eicUer sa persévérance et son courage; vivant dans le célibat, 
ses palais étaient des académies: il aimait à s'entourer de jeunes geo- 
Ulshommes pauvres qu'il faisait élever à ses dépens , pour former de 
bons et audacieux pilotes. Il leur donnait lui-môrae des leçons, leur 
apprenait l'utilité des longitudes et des latitudes, et la manière de 
les Sser par des observations astronomiques. La superstition , l'envie, 
l'ignorance , se liguèrent en vain contre lui ; soutenu par le roi , il 
n'en continua pas moins ses travaux , répondant aux déclamateurs 
par des faits positifs , et réfutant leurs arguments par le calcul des 
avantages que promettaient les progrès de la marine , et la fondation 
de colonies. Talent de bien faire était la divise adoptée par Henri ; 
il la justifia par ses actions ; longtemps après sa mort , les matelots , 
pour honorer sa mémoire, gravaient sur les arbres des contrées nou- 
vellement découvertes ce dicton favori. L'infant continua ses expé- 
riences, sous les règnes d'Edouard et d'Allonse V, et mourut à Sagres 
en 1460 , aprè's avoir fondé des colonies en Afrique , à Madère , aux 
lies du cap Vert et aux Iles Açores. 

Tandis que Henri-le-Navigateur illustrait ainsi le règne de son père, 
l'infant D. l'èdre parcourait les principaux États de l'Europe pour 
en étudier les mœurs et faire participer les Portugais à tous les bien- 
faits de la civilisation. Tout à fait à la hauteur de sa mission , Fèdre 
aimait les lettres et les beaux-arts; il passe même pour avoir sinon 
inventé, du moins perfectionné beaucoup la guitare; poëte et phi- 
losophe , il composa plusieurs ouvrages en prose et en vers , presque 
tous dédiés à des dames et aux rois qui l'avaient accueilli dans ses 
voyages. 

Jean n'ayant plus d'ennemis k combattre , s'occupa de marier ses 
enfants (1428). Edouard avait déjà vingt-six ans; le peuple com- 
mençait à s'inquiéter de ce long célibat; un mariage avec l'infante 
Léonor, sœur du roi d'Aragon, apaisa toutes les craintes. Yers le 
même temps, on négociait en Catalogne l'union de l'infant D. Pèdre 
avec Isabelle,nileainéedeD.Jaime, comte d'Urgel, tandis qu'Isabelle 
dePorlugals'cmbarquait pour la Flandre, où son fiancé Philippe, duc 
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4e Bourgogne, l'attendait. De nombreux tournois, de brillants car>- 
fOBsels jetèrent un grand éclat sur les noces de l'infante , qui sont 
' Mfitées célèbres par l'institution de l'ordre de la Toison-d'Or. 

Joûo I" avait illustré les commencements de son règne par des vic- 
toires importantes sur les Castillans ; le milieu, par des conquêtes en 
Afrique qui ouvraient un immense avenir au génie de la nation ; il 
eo consacra les dernières années à des travaux solides et pacifiques , 
I «fin d'affermir la puissance portugaise sur des bases certaines. Il y 
I ïéussitsi bien, que, malgré les inallienrï de son fils Edouard et de son 
' petit-fils Alfonse V, les Portugais se retrouvèrent énergiques, enthoD- 
nastes et Torts pour seconder les généreux desseins de Jean II et do 
grand Emmanuel. 

En 1431, Jean signe une paix qui devait être définitive et perpé- 
tuelle a>ec la Castille , et deux années après , par\enu à l'âge de 
( quatre-vingt-deux ans, accablé d'infirmités, il meurt le 14 août; 
quaraotc-huit ans avant, à pareil jour, il avait gagné la bataille d'Alji~ 
barote ; vingt-neuf ans , à pareil jour , il avait pris Ceuta. Si l'on en 
croit les vieux historiens, des prodiges annoncèrent ces deux Tio- 
toires remportées la veille de la fêle de la Vierge , protectrice du 
royaume depuis le vœu d'Alfonse-Henriquez , et des prodiges aussi 
accompagnèrent au tombeau les restes du grand roi. Du milieu de 
la multitude désolée sortit un juif, misérable adepte de l'astrologie 
judiciaire. «Edouard, dit-il, a choisi un jour mauvais pour son cou- 
» ronnement ; l'ordre des planètes indique des orages : malheur an 
]> rot 1 malheur au peuple t n Et la foule s'écoula , silencieuse , an 
bruit funèbre de la cloche de tous les temples. 

Le connétable Nuiîo Alvarez l'creyra était mort quatre ans aupa- 
ravant, après oeuf années passées dans un monastère. Il y vivait de la 
Tie d'un religieux, jeûnait comme eux, se loait comme eux, la nuit, 
pour prier; maisle>ieux guerrier conservait dans sa cellule l'épéeet 
la lance qu'il avait si glorieusement portées dès l'âge de treize ans. 
Parvenu au comble des honneurs , il quitta tout pour la paix du 
cloître, sans pourtant cesser jamais de donner d'utiles conseils à son 
maître : aussi, la reconnaissance nationale n'a point séparé ces deux 
grands hommes, et leurs renommées, se prèlanl vn mutuel éclat, ont 
fraternellement traversé les siècles. 





Dans la v!e des nations comme dans la vie des individas , des érê^ 
^emctils funestes viennent souvent détruire tous les calculs de I& 
lirudencc humaine. Jean I" s'était surtout attaché, pendant ses der- 
rières années, fi enseigner à son fils l'art de régner, qu'il pratiquait st 
^m. Le jeune Edouard avait paru digne de ses leçons. Tout semblait 
Uns! d'avance démentir les prédictions de l'astrologue. 

Aidé des conseillers ordinaires de son père, le nouveau roi prit leS 
faffinres les plus sages pour maintenir le Portugal dans l'état flori»- 
iàTli où il l'avait trouvé. Henri continuait de donner tous ses soins à la 
tofrtfne, et les navigateurs envoyés par lui exploraient les côtes occi- 
ttetrtales de l'Afrique, jusqu'alors inconnues. Ce prince devint cepen- 
4BT)t la cause des malheurs de ce règne. 

' Edouard gouvernait depuis trois ans, quand, pressé par les soUicî- 
%otîom de Henri et de Ferdinand, ses frères, il consentit à porter la 
l;gucrre en Afrique. Depuis la prise de Ceuta, des traités avaient été 
iconclus avec les Arabes qui les avaient rigoureusement observés ; 
•usai, avant de rien entreprendre, le roi voulut avoir l'avis du pape 
l^our éclairer sa conscience. 

t Condelmère occupait alors lesaint-siége, sous lenomd'EugènelV; 
i)e consistoire s'assembla pour délibérer sur la question, et lit cette 
'réponse pleine de sagesse : « Si la guerre regarde les inOdèles qui 
» occupent les terres usurpées sur les chrétiens, on peut l'entre- 
f 
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» prendre sans scmpnle, aTec la permisBioD da pape, en afertteant 
» les usorpateors. Si eDe regarde des païens on idolâtres^ on peot 
9 encore l'entreprendre , si ces païens ou ces iddàtres portent 
» quelques dommages aux chrétiens ; mais on le peot seulement 
9 dans ce cas, attendu que Teau, Tair, la terre, tous les éléments 
» ont été faits pour les hommes en général, et qu'il n'est pas pemûs 
» de les en primer sans blesser le droit naturel et le droit des 
» gens. 9 

Cet arrêt fait le plus grand honneur à Eugène , bien qu'il soit 
peut-être le seul acte de modération qui ait signalé son long ponti- 
ficat. Si tous les successeurs de saint Pierre s'étaient conduits d'après 
les mêmes principes de justice et d'humanité , Rome eût mérité 
d'être l'arbitre des nations et des princes. L'institution de la papauté 
serait devenue la sauvegarde de tous les droits. 

Mais on était tellement habitué à voir les papes encourager de leur 
autorité les expéditions les plus folles et les plus injustes, pourvu 

m 

gu'elles fussent dirigées contre les musulmans, qu'Edouard n'avait 
pas attendu la bulle d'Eugène pour se décider. Malgré cet avis salu:^ 
taire , étouffant tout scrupule , il donna l'ordre . d'embarquer . les 
troupes. La flotte mit à la voile le 17 août 1436. 

Après s'être rafraîchie à Geuta, l'armée expéditionnaire se dirigea 
sur Tanger ; le succès fut déplorable. Enveloppés par une multitude 
d'ennemis, obligés de composer avec le roi de Fez, les Portugais s'en- 
gagèrent à rendre Geuta, et revinrent en Europe, laissant le prince 
Ferdinand en otage. Grande fut la question de savoir si l'on devait 
sacrifier Ceuta ou le fils de Jean I" ; le conseil du roi aima . mieux 
abandonner l'infant, qui devait mourir misérablement à Fez, après 
six ans de la plus dure captivité. Edouard, affligé de cette décision» 
voulut armer quelques vaisseaux pour délivrer son frère; mais la 
peste ravageait alors le Portugal, et la mort le surprit au milieu des 
préparatifs de cette nouvelle expédition (1438 ). 




ALFOMB y (tl38-U81). 



ALFONSE V. 




Son 6Is avait à peine atteint sa sixième année ; on le proclama 
loi sous le nom d'Alfoiise V ; aussitôt, une vive inquiétude, qui 
devait bientôt engendrer le désordre, préoccupa les esprits. A qui 
devait appartenir le soin de gouverner l'Etat et de diriger l'éduca^ 
tion du prince? Edouard avait bien tout réglé par son testament, en 
disposant formellement de la régence en faveur de sa femme Léonor 
d'Aragon; mais Edouard n'nvait-il point usurpé un droit apparte- 
nant exclusivement à la nation? Fallait-il respecter un testament 
qui remettait l'État aus mains d'une princesse étrangère 7 Les frères 
du feu roi , espérant avoir part au gouvernement , excitaient les 
mécontents ; des murmures on en vint à la révolte ; la volonté du 
peuple fit adjoindre à la régence l'infant D. Pèdre, oncle du roi, 
dont le premier soin fut d'arrêter avec la reine le mariage d'Alfonse V 
et de sa fille Isabelle. On assembla ensuite les cortès , afin de régler 
définitivement l'administration du royaume pendant la minorité. 

EQ'rayée des démonstrations de la haine populaire, Léonor prend 
bientôt le parti de se retirer à Alenquier. C'était une faute que 
l'imprudence de ses partisans rendit irréparable. Le peuple de 
Lisbonne avait accueilli avec dédain plusieurs proclamations faites 
BU nom de la reine ; l'archevêque arme ses domestiques, fait arrêter 
et punir quelques mutins. On le chasse aussitôt de son palais; on 
écrit au pape pour lui demander l'interdiclion du prélat, et, voulant 
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ôter tout espoir h la ri'gcnte, la muUUude assemblée dans l'église de 
Saint-Dominique, sur les harangues d'un tonnelier et d'un tailleur, 
décide que D. Pèdrc sera seul régeut du royaume, et que s'il vient 
i mourir ses frères seront appelés à lui succéder. 

Peu de temps après, on trouva que l'éducation du prince ne poa- 
Tait rester confiée plus longtemps à une reine qui, par son refus de 
rentrer à Lisbonne, protestait hautement contre le vœu du peuple 
et des états. On arracha Alfonse des bras de sa mère , qui s'enfuit 
tristement à Cintra, emportant pour tout bien sa fille Jeanne, née 
depuis la mort d'Edouard. 

Le but de D. Pèdre était de rallier tousles partis, et d'inspirer à son 
pupille les vertus d'un grand roi. 11 délivralesvilles de quelques inipo- 
BÎtions onéreuses, s'entoura d'hommes d'expérience et de dévouement, 
sut préserver le pays des troubles que Léonor cherchait à fomenter par 
ses intrigues, fit rendre exactement la justice, mit les armées sur un 
pied respectable. Heureuse d'avoir si bien choisi, la nation recon- 
naissante voulait lui dresser une statue, mais le régent sentait bien 
que tout finirait pour lui le jour de la majorité du roi : « A quoi bon 
» soulTrir qu'on m'érige une statue, dit-il, pour qu'un jour peut-être 
» on lui crève les yeut, on la brise, on la foule aux pieds ; de Diea 
B seul je veux et j'attends ma récompense. » 

Cependant pour conjurer l'orage, il pouniuîvait activement le 
projet d'unir sa fille au jeune Alfouse. En 1441 les ambassadeurs en- 
voyés h Rome en rapportèrent la dispense nécessaire. Elle n'était que 
verbale, le pape Eugène IV ne voulant point on accorder par écrit, 
pour ménager le roi d'Aragon, frère de Léonor. On n'en célébra pas 
moins les fiançailles, à Obidos; Alfonse était alors âgé de neuf an». 
Isabelle n'en avait que huit. 

Peu de temps après, le roi de Castille, que Léonor était parvenue 
à engager dans sa querelle, fit menacer le régent d'une déclaration 
de guerre, si l'on ne rendait à la reine les droits qu'elle tenait du 
testament de son mari. Pèdre répondit que le ciel toujours favorable 
aux armes de Jean 1", favoriserait aussi celles de ses enfaikts. La'gu&rre 
ne fut pas déclarée ; le roi de Castille reconnut que si les Portugais 
avaient ilté le gouvernement à la reine, ils lui avaient toujours rendu 
honneur et respect; qu'enfin elle n'avait rien de mieux à faire que 
d'accepter la pension que ses anciens sujets offraient toujours de lui 
payer, partout où elle voudrait , excepté en Portugal , où sou retour 
était impossible. 



La veuve d'Edouard rejeta flvec hauteur ces propositions, qtitUbi 
la cour de Castille , et vint se réfugier à Tolède. Abandonnée, dénuée 
■de toutes ressources, elle sentit bientôt les angoisses de lo misère et 
£t demander grflce au régent , implorant la permission de venir 
«ourir en Portugal. Suppliante, désarmée, Léonor paraissait encore 
TCdoutable à ses ennemis : on délibéra longtemps, et l'infortunée 
Inoartit inopinément à Tolède, le 18 février 1445, sans avoir obtenu 
une décision. 

L'année Suivante Alfonsc V étant parvenu k sa quatorzième année, 
!e régent cessa de gouverner en son nom , et le roi, pour donner k 
son oncle «ne preuve éclatante de sa reconnaissance , s'empressa de 
ratiBer son mariage avec Isabelle. 

Les ennemis de D, Pèdrc, à la tête desquels il faut placer son frère, 
le comte de Barcellos , avaient espéré que le jeune monarque, fatigué 
<ïes conseils de son rigide tuteur, s'affranchirait au plus vite de soo 
autorité; mais quand ils virent Isabelle devenue reine, prendre sur 
«m époux l'ascendant que donne toujours aui femmes une vertu 
■douce et modeste ; quand ils virent Alfonse consulter son oncle sur 
toutes les affaires, et préférer souvent sesavis à ceux de ses ministres, 
ils sentirent la nécessité d'unir tous leurs efforts pour le perdre. Bar* 
cellos chercha à capter la bienveillance du prince par d'adroites 
flatteries. Il sut rendre h, propos certains services que les rois payent 
toujours généreusement. C'était plus qu'il n'en fallait pour faire pa- 
nttre incommode un censeur sévère parlant constamment d'affaires 
i qui aurait voulu ne s'occuper que de plaisirs. Parfois pour exciter 
la jalousie d'Alfonse : il est honteux, lui disait-on , d'abandonner le 
pouvoir à un ambitieux qui cherche à se mettre au-dessus des lois; 
il a chassé la reine-more du roj^aume parce qu'elle connaissait trop 
bien ses criminels projets ; il gouverne avec hauteur , épuise les 
finances, pille partout pour s'enrichir. En vain la triste Isabelle 
voulait jusliûer sou père ; Alfonse l'écoutait à peine, et ne répondait 
à ses plaintes qu'en citant des faits accusateurs, presque toujours in- 

, Tentés par la calomnie. 

La vérité était, que se voyant entouré d'ennemis, Pèdre s'était 
réfugié prudemment à Coïmbre ; qu'il avait augmenté le nombre de 
Bes gardes; ne sortait plus sans être accompagné, et faisait préparer à 

' la défense toutes les places fortes de ses domaines. Une rupture 
ouverte avec le comte de Barcellos étant inévitable , c'était se con- 
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.former aui usages reçus , que de se mettre en mesure de repousser 
fl'sgression d'un rival. Une querelle de seigneur à seigneur n'inté- 
ressait en rien les droits du roi. Deu\ princes pouvaient se faire la 
«euerre, sans que l'un ni l'autre eût la pensée de s'emparer du trâue, 
fAînsî ces armements, cette retraite, préseotésam yeux du souverain, 
Xomme les premiers actes d'une audacieuse conspiration , n'avaient 
/ien qui sortit des habitudes du temps, et qu'où ne put facilement 
expliquer d'une manière innocente. 

Alfonse défendit néanmoins à ses sujets d'entretenir aucune cor- 
Tespondance avec son beau-père, et le fit sommer de livrer toutes 
les armes qui étaient dans Coïmbre. La réponse de Pèdre fut digns 
«t respectueuse : « Puisque mon innocence ne me fournit point 
d'armes assez fortes contre la calomnie, je supplie le roi de me laisser 
au moins les autres pour confondre mes ennemis. » 

Alors Barcellos à la tète d'un corps de troupes se dirigea vers 
Coïmbre (1449). Pèdre lui fit demander s'il venait sur ses terres 
comme ami ou comme ennemi. Sans daigner s'expliquer, Barcellos 
avançait toujours vers la ville, tandis que le régent recevait ordre du 
roi de ne point contrarier sa marche ; il n'était plus possible d'obéir, 
c'eût été livrer ISchement à la vengeance de ses persécuteurs les 
braves qui avaient partagé sa mauvaise fortune ; Pèdre fondit inopi- 
nément sur les troupes, les dispersa, contraignit leur chef d'aller so 
réfugier à Santarem où il eut l'audace d'entrer en triomphateur. 

Un édit royal déclare aussitôt le père de la reine rebelle et trattrc 
ila patrie ; de nouvelles forces sont envoyées contre lui ; Pèdre ras- 
Kmble ses fidèles amis, Ayres Gomes da Silva, Bui d'Acunha, Luii 
GomezdeGama, Rodriguez d'Azèvedo, Alvares d'Almada, comte 
d'Abranches, le plus illustre d'entre eux, homme respecté de la na- 
tion, brave, généreux, dont l'amitié aurait dû suffire à la justification 
du régent. On tient conseil. Tous ont déjà compris qu'il ne s'agit 
point de triompher, mais de succomber glorieusement : c'est moins 
au combat qu'à la mort qu'ils se préparent ; on se rend au monastère 
delà Batalha; les religieux chantent le Te Deum; l'infant veut en- 
suite visiter le tombeau de ses ancêtres, où il n'espère plus être 
déposé ; sa confession est reçue par un prêtre, il partage l'iiostie avec 
le comte d'Abranches, et sort du temple pour conduire ses soldats à 
l'ennemi. 

Le combat eut lieu auï environs de Santarem ; après une résis- 
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tance désespérée, les troupes de D. Pèdrc furent mises en pièces, 
lui-mâme reçut un coup de nèclie dans lu gorge, et mourut de sa 
blessure. Son (ils, D. Jaime, le comte d'Abrsnclics, presque tous ses 
partisans succombèrent aussi dans cette journée. Ceux qui passaient 
à Lisbonne pour avoir favorisé les projets du régeut furent livrés au 
«upplicc, et l'on célébra cette déplorable victoire par des fêtes pu- 
bliques, comme s'il s'était agi d'un succès remporté sur les Maures. 

Pour la malheureuse Isabelle, dissimulant sa profonde douleur, 
et feignant de croire au trime de son père, elle se présenta devant 
le roi, sans aucune marque de deuil. Alfunse eu parut touché, lui 
donna publiquement des marques d'amour et de respect. Les en- 
nemis de D. Pèdre tremblèrent à leur tour, ils sentaient bien que 
la reine profiterait de toutes les occasions pour justiGer son père, 
quand le temps aurait assez calmé la colère d'Alfonse, pour lui per- 
mettre d'écouter et de comprendre la vérité. Le pape Nicolas V flétrit 
le premier la mort violente deD. Pèdrc du nom d'assassinat (1450). 
Le duc de Bourgogne obtint la liberté de ses enfants qu'il lit élever 
en France ; enfin la reine, déjà mère d'une princesse nommée Jeanne, 
. ayant mis au monde un fils (Jean II, 1455), demanda la permission de 
faire porter son père dans le tombeau de ses ancêtres. La mémoire 
du régent fut ainsi réhabilitée sans que personne osât s'y opposer. 

Vers le même temps l'infante Jeanne, sœur d'Alfonse V, épousa 
le roi de Castille, Henri IV, et bientôt après la reine de Portugal 
mourut inopinément à Evora, empoisonnée, dit-on, par les ennemis 
de son père qui craignaient qu'elle ne se servit de sa nouvelle faveur 
pour se venger des outrages dont ils l'avaient accablée. 

Tandis que la puissance dos Maures touchait à son terme dans 
l'Europe occidentale, les soldats de Mahomet II, s'emparaient de 
Constantinople ( 1452 ). A la chute de l'empire d'Orient, un long cri 
de détresse et de terreur retentit dans toute la chrétienté. Le pape 
publia une croisade. Il ne s'agissait plus cette fois de délivrer un 
sépulcre, ni de faire en Asie une propagande chevaleresque; l'ennemi 
était menaçant, le danger inévitable, mais les temps avaient changé ; 
instruits par les malheurs passés, les princes de l'Europe, moins 
enthousiastes et pnidemment égoïstes, montrèrent peu d'empresse- 
ment à répondre à l'appel du saint-siége. Il se fit partout un grand 
mouvement; chaque prince tenait à paraître zélé pour les intérêts de 
la religion; on rassembla des soldats, on construisit des vaisseaux, 
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on fit des pèlerinages, des processions : tous ces grands préparatlfe 
De furent suivis (i'nucun effet; le pape Calixte III, en ttait à gour- 
InaTider rudement la tiédeur de ses chcrs fils en J^sus-Christ, quand 
ta mort le surprit tui-mëme en 1457, et personne ne songea plus à 
éprendre Constantinople. 

AlfonseV avait une imagination ardente, un caractère entreppe^ 
Bant ; il s'était préparé de bonne foi i> une expédition qui flattait soa 
floùl pour les aYenturcs. Il avait même, à cette occasion, fait frapper 
four la première fois une monnaie d'or, de la valeur de dis réaui 
qui reçut le nom de cruzude '. Les pièces avaient d'un côté une 
«■oix, et de l'autre les armes du Portugal, elles étaient destinées au 
Miaire de ceus qui s'engageaient pour l'armée d'Orient. Forcé de 
renoncer à un projet abandonné par tous les autres princes, î] ré^ 
aolut de porter la guerre en Afrique, à l'exemple de son aïeid 
Jfean I", afin de ne point perdre les frais qu'il avait déjii faits. 

Rien de plus populaire alors en Portugal que ces entreprises 
lointaines : le souverain traversa trois fois la mer, et trois fois une 
jeunesse avide de dangers le suivit avec empressement ( 1458-1464- 
1471 ). Le sage Edouard Meneses et son fils Henri furent les héros 
4e ces expéditions où Alfonse conquit le surnom d'Africain. Après 
de grands succès mêlés de quelques revers, les Portugais restèrent 
aattrcs d'Alcazar, de Tanger et d'Arzilla. 

La Castille était alors le théfttre des plus étranges événements. 
Henri IV avait, comme nous l'avons dit, épousé la sœur du roi de 
Portugal ; cette princesse devint mère d'une fille qui reçut le nom de 
Jeanne. Mais l'intimité de la reine avec Bertrand de la Cueva, favori 
ée Henri, n'était un mystère pour personne ; on vit un parti auda- 
cieux flétrir le roi du surnom d'impuissant, appeler sa tille la petite 
Berlrande, protester contre le décret royal qui l'avait déclarée hérl* 
tière de la couronne. Carilho, archevêque de Tolède, et plusieurs 
«ntres évoques se mirent à la tète de cette faction ; le marquis de 
Villena, rival de Bertrand de la Cueva, proposa de reconnaître poar 
Toi Alfonse, frère de Henri. Les rebelles s'assemblent aussitôt à Pla- 
centia. Un théfttre est élevé, on y place un mannequin représentant 
Henri, on lui lit une sentence de déposition, on le dépouille de son 
nantean royal, de sa couronne, et pour terminer cette odieuse co- 
médie, Alfonse est proclamé roi de Castille. 

■ * Iftcrazadc atluclle, rnoTinaîe d'ergcnt , veal 3 francs. 
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La mort de ce jeune prince n'apnisa point ces désordres; l'arche^ 
vâqae continua la guerre au nom de l'infante Isabelle , sœur du roi , 
et celui-ci ne put sortir de tant de troubles et consencr son tr6ne , 
que par le plus honteux traité que jamais souverain ait signé. Ilrecon* 
Dut Isabelle pour sa seule héritière, proclamant ainsi l'illégitimité de 
sa propre fille, et se déclarant lui-même impuissant « alors que le 
scandale de ses débauches formulait te plus haut démenti à cette 
absurde imputation. 

Il fallait , pour assurer le succès des révoltés , donner 'a la jeune 
Isabelle un mari en état de soutenir son parti : on jeta les yeus sur 
Ferdinand d'Aragon, prince du même âge qu'elle ; bien que l'infante 
eât déjà été fiancée cinq ou six fois et que son père s'oCcupiU de la 
marier à Alphonse V, l'arclievèque de Tolède, mieux obéi que le roi, 
fit célébrer en secret ce mariage qui devint la source de la grandeur 
de l'Espagne, par la réunion del'Aragon avec la Caslille. Le faible 
Henri , fatigué d'une lutte trop inégale , finit par se réconcilier , en 
apparence au moins , avec sa sœur, mais il mourut en déclarant par 
sou testament sa fille Jeanne légitime héritière de la couronne. 

Les historiens ont discuté la question de savoir si Henri avait , eo 
effet, laissé un testament ; ou a donné des preuves pour et contre. 
Ce qai n'est contesté par personne, c'est qu'au moment de sa mort, 
la légitimité de la naissance de Jeanne fut positivement reconnue. 

Le roi de Portugal , protecteur naturel de la jeune princesse sn 
nièce , ne pouvait se dispenser de défendre ses droits en Castille, 
contre tes partisans d'Isabelle. Au retour de sa dernière expédition 
d'Afrique , il se déclara son fiancé , passa en Espagne avec son fils 
D. Joâo et s'avança dans les plaines de Torro, où il fut complètement 
battu par les armées de rcrdinand-le-Catholique (1476). 

Honteux de sa défaite , Alfonse V résolut d'aller solliciter les 
secours du roi de France ; il fit partir en avant François d'Almeiâa , 
le même qui devint plus tard le vice-roi des Indes , pour demander k 
Louis XI dans quel endroit de son royaume il souhaitait qu'ils se 
vissent. Almeida fut reçu avec des honneurs extraordinaires. Louis 
répoudil que toutes ses villes étaient également ouvertes an roi de 
Portugal. L'ambassadeur revînt auprès de son mattre, enchanté d'un 
aussi excellent accueil. 

Alfonse se rendit à Paris. Louis XI alla aussitôt le visiter dons son 
palais qu'il lui avait cédé, et entrant avec empressement sans se faire 
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annoncer, embrassa tendrement son hôte en s' écriant : « Bénis soient 
» Dieu et Saint-Martin , mon patron , de la faveur qu'ils font à un 
» pauvre roi tel que je suis, de recevoir en sa maison un grand roi 
* tel que vous êtes. Souvenez-vous que vous n'i^tes point dans un 
» royaume étranger étant dans le mien. Vous pouvez tout ici. n 

Mais quand il fut question du but du voyage, Louis se montra 
moins empressé. Malgré son dévouement aux intérêts d'Alfonse, il 
■voyait de grandes dilficultés à surmonter ; lui-même avait dans le due 
de Bourgogne un rival puissant ; il ne pouvait guère tenter une entre- 
prise nouvelle avant de l'avoir vaincu. Le Portugais, plein de coo- 
Sance et de simplicité , s'imsginant que rien ne s'opposerait plus h 
ses désirs, s'il parvenait h terminer la guerre contre Charles-le-Témé- 
raire , quitta immédiatement la cour pour entreprendre cette négo- 
ciation ; mais bientàt , mieux instruit des affaires de la France , il 
comprit que tout espoir de réconciliation était perdu. 

Cependant la guerre se continuait en Castille ; l'empereur Maxî- 
, milieu d'Autriche se déclarait pour Ferdinand et Isabelle; les Anglais 
' paraissaient disposés à prendre parti contre le roi de France, devenu 
I dangereux depuis la mort du duc de Bourgogne ; Louis, avec tous les 
' ménagements imaginables, fit comprendre au crédule Alfonse l'im- 
ssibilité où il était de tenir sa parole, et lui représenta que la néces- 
Bité de ses atTaires l'obligeait de reconnaître aussi Ferdinand. 

Persuadé, ou au moins feignant de l'être, le roi de Portugal écrivit 
h son fils l'infant D. Joâo, qu'il renonçait à la couronne pour con- 
sacrer ses dernières années à la retraite. La conclusion de tant d'efforts 
et de troubles, fut que la malheureuse fille de Henri IV passa dans 
un cloître une vie destinée au trône, tandis que Louis X.I, trompant 
ses alliés et ses ennemis, à la faveur du désordre général s'assura la 
possession duBoussillon. 

D. Joâo, aussitdt les ordres de son père reçus, s'empressa d'obéir ; 
il prit le titre de roi malgré les représentations du duc de Bragance, 
qui l'engageait à attendre auparavant de nouvelles lettres. Alfonse 
était, disait-on, parti en Palestine; il ne manquerait point de revenir 
après son pèlerinage , et peut-être réclamerait sa couronne. 

(1477) Cependant Louis XI , inquiet de sa disparition , le faisait 
chercher avec soin. On le découvrit dans un village près de Ilonlleur; 
on lui fit entendre de la part du roi qu'il devait se préparer ii partir; 
OQ leva même une taxe dans la province pour les frais de son voyage 
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et Antoine de Foudras, maître d'hôtel du palais, fut chargé de rem- 
barquement. 

Quelques jours après , le nouveau roi de Portugal , Jean II , se 
promenant sur les bords de la mer, voit s'approcher un vaisseau fran- 
çais ; un homme s'élance avec empressement sur le rivage ; c'était 
Alfonse, revenant non pas de la Palestine où il n'avait jamais eu le 
dessein d'aller, mais tout simplement de la Normandie, où la prudence 
de Louis XI ne lui permettait point de rester. Le fils demeure un 
instant interdit ; les courtisans, dans l'anxiété, ne savent plus lequel 
des deux saluer du nom de roi ; mais Jean prenant son parti de bonne 
grâce, se jette aui pieds de son père, et lui baise les mains : <( Soyez 
» roi de Portugal, dit Alfonse, je le serai des Algarves; je veillerai 
» aux affaires d'Afrique. — Non, répond D. Joào, il ne peut y avoir 
i> deux rois en Portugal, et puisque vous y êtes, il ne peut y en avoir 
» d'autre que vous. • 

Cet événement ne servit qu'à ranimer la guerre avec la Castille. 
Alfonse se rendit à Evora. dans l'intention de tenter un dernier effort 
en faveur de sa nièce, dont il voulait toujours faire sa femme. L'as- 
cendant de son lîls, lui fit d'abord abandonner ce dernier projet, puis 
l'année suivante, fatigué d'une guerre qui paraissait interminable, les 
deux rois rivaux nommèrent des ambassadeurs qui se réunirent a Al- 
cantara, et rédigèrent un traité de paix perpétuelle, signé le 4 sep- 
tembre 1479. On se livra réciproquement des otages, comme garantie 
de l'exécution du traité; le roi de Castille donna sa propre fille, l'in- 
fante Isabelle, et le roi de Portugal remit entre les mains de son nouvel 
allié son petit-Gis Alfonse. Ce jeune prince était l'unique fruit du ma- 
riage de l'infant D. Joâo, avec Léonor sa cousine, fille de Ferdinand, 
duc de Vizeu, frère d'Alfonse V. 

Dégoûté de nouveau du trône et des affaires, Alfonse prit la réso- 
lution d'aller ânir ses jours dans un monastère. Déjà il s'occupait de 
remettre le gouvernement à son fils, quand la mort le surprit à Cintra, 
i l'âge de quarante-neuf ans, après uu règne de quarante-trois. 

Pendant ce temps, six papes occupèrent le saint-siégc; les royaumes 
deNaples, d'Aragon et de Castille furent réunis; Jean Fust, citoyen 
de Mayence, inventa l'art de l'imprimerie, et l'inquisition s'établit en 
Espagne. 
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Le fils d' AlFonse V, aTBÏt déjà été mi h l'œurre ; on savait que rien 
ne ressemblerait moins au gouvernement du feu roi, que le gouver- 
nement du nouveau souverain. La noblesse surtout et tous ceui qui 
avaient profité de la légèreté d'Alfonse redoutaient D. Joûq. Le pre^ 
mier s'était toujours montré clément , généreui , l'autre inspirait la 
crainte par sa sévérité ; facile et confiant, Alfonse accordait volontiers 
e« protection et prodiguait les faveurs ; son fils ne récompensait que 
les services rendus, et regardait les courtisans avec mépris. Ses pensées 
étaient élevées , ses projets vastes , ses résolutions fermes , ses juge- 
ments décisifs ; il y avait en lai toutes les qualités qui font un grand 
homme, tandis que son père n'avait été qu'un honnête homme et un 
brave chevalier. 

Dès l'âge de seize ans D. Joâo s'était trouvé à la prise d'Araile et 
■de Tanger en Afrique; en 1476 il s'était distingué à la bataille de Torro, 
pendant la disparition mystérieuse de son père, son administration 
flvait été habile. Proclamé h Cintra le lendemain de la mort d'Alfonse) 
il reçut avec hauteur les hommages du corps de ta noblesse, ceux du 
clergé avec un respect affecté, mais se montra bienveillant pour le 
peuple. D. Joao avait déjà conçu le plan qu'il devait suivre pendant 
son règne : rigueur pour les grands, abaissement de leur autorité aK 
profil de celle du prince ; respect et concession au clergé, afin de pou- 
voir compter sur son appui, en l'empochant de faire cause communs 
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ivec la noblesse; accaeil et largesse an peuple, ermcmi naturel des gens 
de conr, et le meilleiir défcnsenr des rois. 

Devant lui durent s'abaisser tous les privilèges, se prosterner tous 
fcspocvoirs, excepté celui de rfiglisc. Ce ne fut plus au secrétaire 
4'nn ministre que s'adressèrent les fonctionnaires d'un ordre inférienr; 
les cfafttiments et les récompenses ne descendirent plus du trAne par ' 
ées agents intermédiaires; le roi, toujours là, vigilant, infatigable, 
VOQiut tout voir et tout connaître. Malheur au juge prévaricateor ou 
Indolent; un magistrat recevait des présents et n'en expédiait pas plus 
idte les affaires: a Je sais, lui ditD. Joâo, que vos mains sont toujours 
» ouvertes et votre tribunal toujours fermé , songez-y. » Auprès ûe 
lui les recommandations devenaient inutiles; te favenr, sollicitée 
Tsioemcnt par l'intrigue , allait presque toujours chercher le plus 
Agne dans son obscurité. Jaloux de «onserver la richesse publique 
en assurant l'aisance de chaque famille, il fit fermer plusieurs maisons 
ée Lisbonne où l'on jouait publiquement ; et, comme malgré sa dé- 
feoae, on s'y rassemblait encore, il les fit bràler, « afin, disait-il, de 
» détruire sans retour ces lieus funestes où le riche se ruine, le sage 
» se corrompt et où le méchant seul trouve des ressources pour pér- 
it sévérordausle mal.» 

D. Joâo, sobre de paroles, laissait souvent échapper de ces traits vifs 
et piquants, qui peignent le caractère de celui qui les dit. Il aimait 
les guerriers et se plaisait à relever leur mérite auprès des gens de 
cour.Pèdre deMello, qui s'était couvert de gloire dans une expédi- 
tîoD lointaine, étant un jour à table avec le roi, laissa tomber son 
verre, et les convives de rire : « De quoi riez vous, reprit D. JoSo? 

> a-t-il jamais laissé tomber sa lance. » Dans une autre occasion, 
il dit à un gentilhomme qui balbutiait en lui demandant une grâce : 
« Puisque vous avez des bras pour me servir, pourquoi manquer de 

> langue pour me demander des récompenses, m 

Ambitieus de toutes les gloires, le roi voulait que son règne, déjà 
illustre à tant de titres, devint célèbre aussi par l'éclat des lettres et 
^ des beaux-arts. La jeune noblesse fut instruite par des maîtres habiles, 
ftttffés en Portugal par ses bienfaits; car, ce n'était point assez à ses 
jeux de bien combattre, un gentilhomme devait aussi connaître les 
Isugues anciennes, les lois et l'histoire de son pays. 

Dcshommessavantsetlaborieuï illustraient alors l'Italie : Florence, 
«ous le gouvernement des Médicis, était le centre de riîurope civilisée. 




80 HISTOIRB ira POTTtfiAL. 

lÀ brillait, entre tous les professeurs de belles-lettres et de phîloao- 
phie, Ange Policien ; parmi les disciples de toutes les nations assidus à 
son école, les Qls de Jean Teieira, chancelier du royaume, représen- 
taient le Portugal. A leur retour, ils parlèrent de leur maître avec 
tant d'admiration, que Jean II, qui méditait alors le vaste projet d'une 
expédition dans les Indes, choisit Policien pour historien des grandes 
choses que les Portugais allaient faire. Il écrivit au savant plusieurs 
lettres en latin, qui ont été publiées dans la collection de ses œuvres, 
pour l'engager h faire l'histoire des découvertes des Portugais. On 
rassembla à Lisbonne les matériaux de cet ouvrage , en même temps 
qu'on y armait des vaisseaux. Mais le roi d'abord et le savant ensuite, 
moururent prématurément sans avoir pu mettre le sceau à leur re- 
nommée, l'un par la conquête, l'autre par le récit qu'il en devait faire. 

Quelquefois D. Joâo s'égayait par des propos légers et se prêtait 
de bonne grâce aui plaisanteries de ses amis. Un seigneur voulant 
emprunter de l'argent, le pria un jour de daigner lui parler avec amitié 
lorsqu'ils passeraient ensemble devant les boutiques de certains mar- 
chands. Le roi , curieux do savoir' jusqu'où pouvait aller la confiance 
de ses sujets , pour ceux qu'il honorait de ses bontés , consentit à ce 
qu'on lui demandait. Le lendemain les négociants vinrent otTrir su 
seigneur tout l'argent dont il avait besoin. 

Un gentilhomme s'enivrait souvent, puis dans son délire se cou- 
ronnait de laurier, enseigne ordinaire appendue a la porte des 
auberges ; le roi l'ayant un jour rencontré dans cet état, lui demanda 
en montrant sa tête : n A combien le pot de vin dans ce cabaret? » 
— D. Vasquez Coutinho parlait toujours trop haut ou trop bas. 
« Comte, dit le prince, quand vous parlez bas personne ne vous 
» entend, quand vous parlez haut on n'entend plus personne. » 

Tel était D. Joiio, Nous avons dit que son avènement avait jeté la 
crainte dans les rangs de la noblesse; ce pressentiment se vériGa 
bientôt. Jean II , àqui l'histoire a conservé le nom de Parfait, qui 
lui fut donné par le peuple , est encore regardé comme un des plus 
grands hommes que le Portugal ait vu naître. 

Sous le règne d'Alfonse V, le royaume était divisé en six pro- 
vinces. Chacune avait son gouverneur avec des magistrats subalternes ; 
ces tribunaux ressortissaient à trois autres établis a Lisbonne, où 
toutes les causes se jugeaient souverainement et sans appel. L'un con- 
□aissait des alTaires civiles , l'autre des atfaires criminelles et le troi- 



J 



JEAH II (1481-1495). 81- 

■ième veillait à la direction des finances et h la recelte des deniers pu- 
blics. Les affaires de la guerre el colles qui concernaient le gouver- 
oement général se décidaient dans le conseil du prince, en sa présence, 
avec les secrétaires d'État et les principaux seigneurs. Cependant, 
malgré cette distribution régulière , le désordre et la concussion 
étaient partout. 

D. JoBo étudia le gouvernement dans tous ses détails : il crut dé- 
couvrir enfin que le mal venait de la trop grande autorité que son 
père avait laissé prendre à la noblesse. On n'observait , en effet , les 
toisque dans les villes placées immédiatement sous l'autorité royale; 
ailleurs le bon plaisir des fidalgos tenait lieu de justice ; la vie et la 
fortune du peuple étaient à leur merci. Le roi commença par clianger 
la formule de serment que devaient lui prêter les gouverneurs des 
villes et teneurs de fiefs. Il se lit remettre ensuite les lettres patentes 
de toutes les donations faites par ses prédécesseurs , pour les réviser. 
Les seigneurs cessèrent d'avoir droit de vie et de mort sur leurs vas- 
saux; les juridictions particulières, établies dans les cités, furent 
abolies et remplacées par des juges royaux, dont les charges devinrent 
accessibles à tous les hommes capables de lesremplir, nobles ou rotu- 
riers. 

Cette réforme excita le mécontentement des grands ; ils la regar- 
daient comme un outragea leurs aïeui qui avaient reçu ces privilèges 
pour récompense de leurs services. Ils s'assemblèrent , résolurent de 
plaider leur cause devant les tribunaux , et chargèrent le duc de Bra- 
gance de cette mission délicate, comme chef de la noblesse. 

Ferdinand, duc de Bragance , était le petit-fils d'AlTonse , bâtard 
de Jean l" et de sa femme Béatrix Pereyra, fille de Nuno le conné- 
table. 11 avait épousé Isabelle, sœur de la reine. Son rang, ses ri- 
chesses lui donnaient une puissante influence , mais lui imposaient 
aussi beaucoup de prudence. Il prêta le nouveau serment, sous la 
Il réserve de poursuivre en justice la réhabilitation de ses privilèges. 
Croyant , un jour, saisir une occasion favorable , il osa adresser ses 
réclamations au roi. Celui-ci répondit durement qu'il agissait dans 
l'intérêt de la nation, et, qu'en cas de résistance, il trouverait moyen 
de se faire obéir. Dès lors, toutes les actions du duc devinrent sus- 
pectes ; quelques maladresses du marquis de Montemayor, son frère, 
aigrirent encore le ressentiment de Jean II contre la famille de Bra- 
gance (1482). Des lettres que le duc écrivait au roi de Castille furent 
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saiâk'S. Elles ne contenaient point une preuve assez claire de trahison ; 
mais le roi de Portugal avait sous la main un moyeu irirailIJble de 
fendre à cette correspondance son véritable caractère. 

L'infortunée Jeanne de Castille, la Qlle de Henri-l'Inipuissant, \aar 
guissait obscurément en Portugal, enfermée dans le cloître oii la po- 
litique la condamnait à mourir pour le repos d'Isabelle et de Ferdfv 
sand. Jean II la lit sortir de son couvent . lui rendit les honneurs 
royaux. La correspondance du duc de Bragance devint aussitôt plus 
aciive; on remit au roi de nouvelles lettres qui ne laissèrent phw 
aucun doute dans son esprit. Cependant il ne voulait point user de 
rigueur avant que les otages du traité de 1479 n'eussent été renthu. 
Le duc, comprenant le danger de sa situation, engageait FcrdinoBâ 
k n'y point consentir, mais celui-ci, qui désirait, avant tout, obtenir 
la réintégration de Jeanne dans son couvent, s'empressa de confirmer 
]apais. (1483) Les otages fureut rendues , et Jeanne enfermée d» 
uouveau. 

Rien nés' opposait plus au châtiment du duc de Brngance. Ce prince, 
averti par ses amis, demanda la permission de voyager ; on la lui ac- 
corda ; au lieu de s'enfuir au plus vite , il eut l'imprudence de venir 
prendre congé du roi. Demeuré seul avec lui , il proteste de saifid^ 
iité, le supplie de faire examiner juridiquement les titres des privi- 
lèges de sa maison : H Cela est juste, reprit Jean 11: cependant sortes; 
» allez-vous-en dans la tour voisine, vous y recevrez ma r^)onse. » 
Des gardes l'attendaient à la porte pour le conduire en prison. 

Les ministres et le peuple approuvèrent la conduite du roi; Fw 
dinand de Castille Itù-oiéme lui écrivit pour le féliciter d'avoir pré- 
venu la conspiration qu'on tramait contre ses jours. 

Cependant rien ne paraissait moins établi que le crime du duc;. sa 
correspondance , toute blâmable qu'elle fût , pouvait être attribuée 
au mécontentement qu'excitait dans le corps de la noblesse l'aboUtioB 
de ses privilèges ; après tout, aucun complot n'avait été formé coutre la 
vieduQionarque;en plusieurs occasions même le duc avait uséite^o 
autorité pour calmer le ressentiment moins circonspect de son îxsWt 
le marquis de Montemayor. Sa mise eu accusation n'en fut pas moin» 
décidée : on nomma un procureur pour exposer l'affaire , des coni- 
missaires pour la juger, des jurisconsultes pour présenter la défense; 
le duc de Viseu, frère de la reine, dont, les liaisiins avec la maison ie 
Bragance étaient ccuinues,, reçut du roi, en sortant du conseil où ces 
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mesures avaient élé adoptées, un avertissement dont il ne sut pas pro- 
fiter. R Duc, prenez garde à vous, je sais toutes vus démarches , elles 
» sulTiraient pour vous perdie; maiâje suspens ma justice ea faveur 
» de votre jeunesse. » 

Les commissaires ont toujours eu le mérite de se montrer eipé- 
ditib; en vingt-cinqjours le procès fut mis en état d'être porté à l'au- 
dience : l'on conduisit le prisonnier à Evora, où devait se rendre ]& 
jugement. Lorsqu'on vînt Lire au duc de Bragancc l'acte d'accusatioa 
dressé contre lui, il se retourna froidement vers Rodrigue de Grana, 
lieutenant criminel de la cour : a Le roi , dit-il, n'entre point en ju- 
» goraentavec sonsu}et:aucun homme vivantnepeutëtreinDoceot 
» devant lui. » Il demanda cependant qu'on changeât ses juges ; I'îb- 
flexible D. Joâo lui refusa cette grâce , il ât plus : sous prétexte qu» 
le souverain est le principe de toute justice, et qu'il faut mettre sans, 
cesse ce principe sous les yeux des juges, aCn qu'ils ne s'en écartent 
jamais, il assista régulièrement à toutes les audiences, et fit lui-même 
le résumé des débats. Certain de n'être point obéi, il précliait la clé- 
mence dans un discours perlidement étudié, et portait sans cesse ses 
regards sur un portrait de Trajan qu'il avait fait placer dans ia sali» 
du tribunal : malgré cette exhortation, les juges condamnèrent Fer- 
dinand de Bragance à mort , et confisquèrent tous ses biens au profit 
du fisc. 

Un religieux de l'ordre de Saint-Ëloi se rendit auprès du condamné 
pour le préparer à la mort (23 juillet 1483). Le duc se confessa, 
dicta ensuite son testament, et écrivit au roi. 

Le lendemain , Jean II , environné de ses familiers , lisait à voix 
basse la lettre de Ferdinand : a Sire, prêt à subir le dernier supplice» 
» j'ose vous écrire encore une fois. Les crimes que j'avais commia. 
u envers Dieu méritaient la mort ; je la regarde comme un bien , 
» espérant qu'elle servira à les expier. Loin de me plaindre je loue 
» le Seigneur de m'avoir humilié ; mais souffrez que je vous recoB- 
» mande mon épouse et mes enfants: ils sont innocents, ils sont 
» dignes de votre clémence. Pour mes frères, si de likhes délateurs^ 
» attaquaient leur fidélité, c'est à vous de les défendre contre bos. 
n ennemis. J'aurais encore plusieurs grâces ù vous demander, mais 
X l'é4:hafaud attend une tête exposée si souvent pour le service de 
» l'Etat. » 

Le roi plia cette letUe en disant: «La justice s^a rendue à tout le 



Si HISTOIRE DU POUTDGAL. 

» monde sans acception <le personne. » Quelques instants après on 
entendit la cloche d'une église voisine : les courtisans frissonnèrent 
malgré eux; D. Joâose précipita, en pleurant, sur son prie-Dieu, et 
s'écria : « Recommandons au Tout-Puissant l'âme du duc, il cesse de 
» vivre en ce moment. » 

Il était mort, en effet, avec courage et sang-froid, comme devait 
mourir le clief de la noblesse portugaise, après avoir, en montant sur 
l'écliafaud, adressé au grand alguazil quelques compliments sur la 
richesse de sa parure. 

Pendant le procès de son mari, la duchesse de Bragance s'était 
tenue à Villa-Vitiosa avec ses enfants ; à la nouvelle de sa mort, elle 
passa en Castille, où le marquis de Moutemayor et le comte de Faro 
allèrent bientôt la rejoindre, laissant aus chanoines de l'église d'Evora 
le soin de faire porter les restes de leur malheureux frère dans le tom- 
beau des Bragance. 

Ce supplice , attribué à la haine du prince, exaspéra quelques 
esprits : une conspiration peut-être chimérique en produisit une 
réelle. Les mécontents se concertèrent pour attenter à la vie de Jean IF, 
et mettre sur le trône le duc de Viseu, déjà compromis dans le com- 
plot du duc Ferdinand. Plusieurs fois le roi se trouva seul au milieu 
des conjurés ; mais il montra tant d'assurance et de présence d'esprit 
que, fascinés pour ainsi dire par son regard, pas un n'osa tirer l'épée; 
persévérant malgré tout dans l'exécution de leur projet, ils n'atten- 
daient qu'une occasion favorable, ue roi , poussé à bout par une si 
longue obstination, fait demander le duc de Viseu. u Mon cousin, 
u lui dit-il gaiement, que feriez-vous à un homme qui voudrait vous 
» ôter la vie ! — Il mourrait avant moi. — Kleurs donc , réplique 
» D. Joâo , en le frappant d'un coup de poignard , tu as prononcé 
» toi-même ton arrêt. » 

Les ennemis de la paix publique n'avaient point de ménagements 
à attendre d'un pareil prince, ils prirent sagement le parti de ne plus 
s'apposer à ses desseins. Depuis ce jour le monarque, tout entier 
aux affaires de sou royaume , ne fit plus que de grandes et nobles 
actions. 

Dès l'année 1481 les Portugais avaient pris possession de la côte 
de Guinée ; leurs vaisseaux en rapportaient , tous les ans, une quan- 
tité considérable d'or et d'ivoire. Pendant la première de ces expédi- 
tions, que commandait Jacques d'Azambuja, on commenta à appliquer 
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Vastrolnblc à In navigation. En 1484, d'aulres voyageurs pûnfitrèrent 
jusqu'au rojaume du Congo, et reconnurent deux cents lieues de 
piiys au delà du Zaïre. 

Ces découvertes étaient loin de satisfaire l'ambition de Jean II ; 
iinimé du désir de trouver, par l'Océan, un passage pour les grandes 
Indes, il s'occupait des préparatifs d'une nouvelle expédilîon que de- 
vait diriger Barthélurai Diaz, quand un aventurier se présentait lui 
avec un projet plus vaste encore que le sien. Cet homme disait: « Pour 
» faire contre-poids à notre univers, il en eiiste un autre qu'on ren- 
» contrera en voguant toujours vers l'occident. Peut-être ce monde 
» inconnu n'est-i! qu'un prolongement de l'eitrémité orientale de 
» l'Asie ; mais enfin il doit y avoir quelque chose au delà de cet 
» Océan jusqu'ici sans limites, u Cet aventurier, Génois d'origine, 
jivait déjà vu ses propositions rejetées par le sénat de sa patrie; 
D. Joao les fit examiner ; les savants déclarèrent qu'il fallait regarder 
ce projet comme un rêve, qu'il y aurait folie de négliger, pour une 
pareille entreprise, les conquêtes certaines que présentait l'Afrique. 
Leur avis prévalut ; Christophe Colomb fut remercié, et se retira eu 
Espagne , où il attendit encore huit ans la permission de donner un 
inonde nouveau aux nations civilisées de l'ancien continent. 

Barthélemi Diaz partit enfin avec trois vaisseaux (1484) ; malgré 
les tempêtes, il atteignit l'extrémité de l'Afrique , et revint sur ses 
pas, après avoir donné au promontoire qui la termine , le nom de 
cap des Tourmentes ; D. Joiïo, plus confiant en l'avenir , le changea 
en celui de Bonne-Espérance. 

Tandis que le roi de Portugal se frayait ainsi une route nouvelle 
par l'Océan atlantique , il faisait reconnaître l'ancienne route de 
l'Inde parla mer Rouge. Deux de ces hommes qui savent se dévouer 
au succès d'une grande entreprise , Pierre de Covilhan et Âlfonse 
Poïva, partirent ensemble pour Alexandrie ; là ils se séparèrent. Co- 
viihan s'embarqua sur la mer Rouge, pénétra jusqu'au Malabar, et 
visita en revenant une partie delà côte orientale de l'Afrique. Païva 
s'avança do sou côté jusqu'au pays des Abyssins. Les deux voyageurs 
s'étaient rejoints en Egypte, et se disposaient à revoir leur patrie, 
lorsqu'ils moururent des fatigues d'une si longue course, après avoir 
envoyé à Lisbonne des mémoires sur les contrées qu'ils avaient par- 
courues. 

Le but de ces expéditions n'était pas seulement d'agrandir la puis- 
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sance portugaise, de rendre plus brillante la prospérité du coinmerce; 
! Jean 11 voulait aussi augmenter la splendeur de l'Église ; chaque 
I vaisseau portait des missionnaires ; à chaque roi africain, à chaque 
I chef de trtba , on oGTrait à la fois l'amitié du roi de Portugal et le 
I baptême. Ces hommes grossiers, saisis d'étonnement à la vue d'é- 
I trangers intrépides débarqués sur leurs rivages, se soumettaient sans 
peine à leurs exigence, et admettaient sans difficullé un dieu de plus 
parmi la multitude d'idoles qu'ils adoraient ensemble. 

Cependant on faisait grand bruit en Europe de cette propagande 
inintelligente, et, pour prix de son zèle religieux, Jean H reçut 
' d'Innocent 111 , la permission de publier une croisade contre les 
SI aures , qui inquiétaient les possessions portugaises dans le uord de 
I l'Afrique. La cour de Rome, n'était plus dans l'usage d'accorder de 
pareilles autorisations ; aussi pour montrer sa reconnaissance de cette 
faveur toute spéciale, D. Joâo s'empressa de déclarer aboli l'usage 
ancien , si raisonnable , jusqu'alors suivi en Portugal, de ne publier 
I aucun décret du saint-siége, sans qu'il eût auparavant essuyé uu ri- 
goureux examen de la part du chancelier du royaume [1485). 
I Les Portugais combattirent pendant trois ans en Afrique , sous la 
conduite de plusieurs généraux , parmi lesquels se disUnguèrent sur- 
tout, Jacques-Ferdinand d'Almcida, Norouha, Coutinho et Martia 
, Mascarenhas. Les Maures, presque continuellement battus, se virent 
repoussés loin des possessions des Européens et contraints de céder à 
1 leurs ennemis plusieurs places importantes. Tel fut le résultat de 
' cette prétendue croisade, dont le but n'avait rien de religieux, et 
<iui, malgré la bulle du pape, ue profita qu'aux intérêts temporels des 
dirétiens. 

En 1491, l'infant D. Alfonse, qui avait épousé l'année précédcute la 

I princesse Isabelle de Castitle, se tua en tombant de cheval; Jean II, privé 

[ d'Jiéritier direct , demanda aussitôt au pape de légitimer D. Georges, 

i filfi bâtard qu'il avait eu d'Anne de Mendoce. Innocent VllI parut peu 

[ &vorable à ce projet, mais son successeur, Alexandre Yl, se montra 

plus facile. Borgia espérait vendre chèrement cette faveur. Il traîna 

pourtant l'affaire en longueur, afin de tirer aussi de l'argent du parti 

intéressé à empêcher cette légitimation, c'est-à-dire toute la noblesse 

défendant les droits de son chef, Emmanuel, duc de Béja, le plus 

proche parent du roi. 

Emmanuel était le huitième enfant de Ferdinand , duc de Viseu , 
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frère d'Alfonse V ; il était par conséquent frère de la reine Léonor, 
épouse de Jean II, d'Isabelle, veuve du duc de Bragance, et de Jean, 
duc de Viseu, tué par le roi. Ses autres frères étant morts sans pos- 
térité, il se trouvait ainsi, comme cousin du roi, appelé à monter sur 
le trône après lui. Jean II avait peu d'amitié pour Emmanuel ; il affec- 
tait, dans les occasions solennelles , de ne mettre aucune différence 
entre luietles autres grands du royaume, tandis que, malgré les ti- 
mides réclamations de la reine en faveur de son frère , il prodiguait 
les honneurs à son fils D. Georges. 

Comme ces intrigues préoccupaient les esprits, des vaisseaui, poi^ 
I tant le pavillon de Castille, furent forcés par le mauvais temps d'en- 
I trer dans le port de Lisbonne [ 1493) : c'était Colomb au retour de 
I son premier voyage , amenant avec lui douze hommes des pays dé- 
i couverts, étalant, aux yeux étonnés, les richesses qu'il rapportait du 
I nouveau monde. Ces signes non équivoques d'un succès inouï, eici- 
' tarent les regrets et le dépit de la cour de Lisbonne. Le roi cependant 
repoussa avec horreur le projet de faire périr Colomb, ou de le retenir 
prisonnier, pour empêcher les Espagnols de proQter de ses décou- 
vertes; il le traita au contraire avec honneur. 

L'eipédition de ce hardi navigateur avait produit sur les Portugais 
une sensation si vive , que Jean II crut nécessaire d'en balancer 
l'effet par quelque grande entreprise. Une flotte fut aussitôt équipée 
pour aller, sur les traces de Colomb, tenter de nouvelles découvertes. 
La cour d'Espagne , voyant dans ses armements une sorte d'hostilité, 
s'en plaignit par son ambassadeur; on soumit le débat ausaint-siége. 
Alexandre VI, dont les deux puissances reconnaissaient la supré- 
matie, ne lit aucune difficulté de leur partager le monde, en assi- 
gnant à l'ambition de chacune un hémisphère à part. Une ligne 
imaginaire, tirée du nord au sud, donnait l'occident à l'Espagne, 
et l'orient au Portugal . Ces limites paraissant trop étroites à D. Joâo, 
on les modifia l'année suivante. L'on convint d'une nouvelle ligue 
qui fut nommée ligne de démarcation , et qu'aucune puissance mari- 
time ne respecta dans la suite. 

Depuis la découverte du cap de Bonne-Espérance, Jean II brûlait 
du désir de pousser ses navigations jusqu'aux Indes; il voulait, par 
l'éclat de ses conquêtes en Asie , faire oublier la gloire de Colomb ; 
il arma des vaisseaux pour cette expédition, et choisît pour la com- ' 
mander un marin déjà célèbre par plusieurs entreprises heureuses^ 
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et dont cette nouvelle course devait rendre le nom immortel : Yasco 
de Gama. 

Tout était prêt, lorsque l'affaiblissement qu'éprouvait depuis long- 
temps le roi lui fit comprendre que sa Gn approchait. Il s'entoura 
des consolations de la religion. Jean Pavoa, de l'ordre de Saint- 
François , son confesseur , fut nppelé près de lui ; puis il dicta son 
testament à son secrétaire Antoine Faria. On prétend qu'il voulait 
désigner D. Georges pour son successeur, mais que Faria lui ayant 
représenté qu'il allait commettre une injustice à l'égard de son cousin, 
et allumer la guerre civile , le moribond , frappé de ces raisons , 
nomma Emmanuel et ordonna qu'on l'avertit immédiatement de 
ce choix. 

Le duc de Béja , alors à Alcazar-da-Sol , ne pouvant croire au. 
brusque changement des résolutions du roi, montra peu d'empresse- 
ment à se rendre auprès de sa personne ; il était encore en route quand 
on lui apprit sa mort. On se trompait. Jean 11 n'avait point cessé de 
vivre, il était seulement tombé en faiblesse ; un de ses courtisans lui 
ayant tiré la barbe, on le vit se soulever péniblement en disant d'un 
ton sévère : « Il eût été plus respectueux de toucher mes pieds avec 
» vos mains, que mon visage. » 

Le peuple, à cette nouvelle, croit que la santé du prince va se réta- 
blir ; sa joie éclate bruyamment ; il entre au palais malgré les gardes, 
le roi fait ouvrir lesportes, la foule se précipite jusque danssa chambre 
ji coucher : D. Georges est là avec ses amis ; l'espérance anime leurs 
cœurs ; mais cette scène d'exaltation achève d'épuiser les forces du 
malade, il retombe dans sa faiblesse, et les médecins déclarent enfin 
que la mort est inévitable. 

Dès ce moment, Jean II ne s'occupa plus que du soin de sa con- 
science, et s'abandonna à toutes les terreurs de la superstition. Jl se 
confessa de nouveau, signa un écrit par lequel il avouait avoir reçu 
un talent particulier pour gagner le cœur des femmes, et se Qt lire la 
passion de Jésus-Christ. Comme on le traitait d'Altesse : « Laissez, 
» s'écria-t-ii, ces titres que la vanité et l'orgueil ont inventés; je ne 
» suis en ce moment qu'un mortel, et rien de plus. » L'évèque de 
Tanger le croyant près d'expirer, se mit à réciter les prières des ago- 
nisants : « Il n'est pas temps, dit D. Joao, j'ai encore trois heures à 
» vivre. » II reçut ensuite l'extrème-onction, et mourut un instant 
après (25 octobre 1495). Il était âgé de quarante ans et en avait 
régné quatorze. 



J 



JIAN u (1481-1495]. 89 

JeaD II joaa en Portugal à peu près le même râle que Louis XI 
€0 France. Il serait facile d'établir un parallèle entre ces deux princes, 
en^comparant les éyénements de leurs règnes. Tous deux humilièrent 
kl grands, tous deux furent familiers avec le peuple, tous deux ren- 
dirent d'immenses services à leur patrie; mais le roi de France eut 
tons les vices d'un méchant homme , Jean II n'eut que les vices de 
Mm époque. 
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Jusqu'ici le théâtre des événements s'est toujours egrandi ; pen- 
dant quelques années encore nous allons le voir devenir plus vaste; 
puis, quand les Portugais auront atteint l'apogée de la richesse et de 
la gloire, leur puissance, renversée tout à coup, viendra s'éteindre 
sous le joug des étrangers ; et nous aurons à raconter la décadence de 
la monarchie, l'initiation du peuple aui progrès de la civilisation mo- 
derne. Ces deuï dernières phases des annales du Portugal sont aussi 
curieuses à étudierque celles que nous avons déjà parcourues ; cepen- 
dant cette marche décroissante se reproduit souvent dans l'histoire, 
tandis que la prospérité des Portugais est unique,' incroyable. Peu 
nombreux, occupant un territoire resserré, ils firent dans les quatre 
parties du monde des conquêtes immenses, soutinrent partout la 
guerre, se rendirent maîtres du commerce universel. Supérieurs en 
tout, ils inspiraient la terreur, l'admiration, le respect, et les peuples 
timides de l'Inde, éblouis de la rapidité de leurs victoires, disaient 
dans leur naïveté, a heureusement que les dieux n'ont pas fait beau- 
» coup de Portugais , car l'univers ne pourrait suffire à leur ambi- 
» tion. » 

Le plus brillant passage de cette période héroïque est le règne 
d'Emmanuel. La fortune se montra pour lui plus constante encore 
que pour le roi Denys, et l'épilhète de fortuné resta attachée à son 
nom. !N'otre récit sera simple et méthodique ; il serait difficile de saisir 
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' les farts, si l'on ne prenait soin de les présenter avec ordre et de dé- 
lacher de l'histoire parlicnlière du l'orlugal, celle des espéditioas ea 

' Asie et en Amérique. Mais, d'abord finisson»-en avec le seul fait qu'on 
voudrait ûter de la vie d'Emmanuel. 

Il avait ordonné, en montant sur le trône, que les juiTs, soumis par 
Jean II à une taxe énorme, ne contribueraient plus à l'avenir pour 
les besoins de l'État, que dans la même proportion que les autres 
sujets. Cet acte de justice était malheureusement trop contraire aux 
habitudes générales. Partout les juifs étaient indispensables et dé- 
testés. En France et en Allemagne, leurs personnes, leurs biens 
étaient la possession du baron ; en Espagne, leur position était plus 
pitoyable encore depuis l'établissement de l'inquisition. Toujours hors 
da droit commun, objet du mépris universel, les pauvres juifs acca- 
blés de mauvais traitements n'excitaient aucune pitié. Les lois per- 
mettaient souvent de les battre, elles prescrivaient de pendre entre 
deui chiens celui qui se rendait coupable de la moindre faute , et 
tout cela, croyait-on, par anticipation des peines éternelles réservées 
dans une autre vie au peuple déicide. 

Dans sa jeunesse, le duc de Béja avait eu souvent recours k leur 
bourse : devenu roi, il voulut montrer sa reconnaissance ; mais c'était 
trop tenter que de placer du premier coup les Israélites au même 
niveau que les autres habitants du royaume. Le clergé cria à l'im- 
piété ; Emmanuel résista d'abord : le bon sens et l'humanité auraient 
Irioraphé peut-être , sans la passion qui remplissait alors son cœur. 
La Tcuve du fils de Jean II , Isabelle de Castille , ne consentit à 
donner sa main au roi qu'à condition que les juifs et les Maures 
seraient bannis. En vain les états , alors assemblés à Lisbonne , s'éle- 
vèrent contre une mesure qui privait le royaume d'une foule de sujets 
industrieux et soumis. Emmanuel, ne consultant que son amour , 
rendit un décret conforme aux désirs de la princesse. Les Maures 
ohétri-nt , et se retirèrent en Afrique ; mais par un nouveau genre 
de tyrannie, il fut défendu aux juifs d'emmener avec eux leurs en- 
fants. Il fallut employer la force pour les séparer de leur jeune 
famille ; plusieurs aimèrent mieux égorger leurs enfants que de les 
laisser aux mains de leurs persécuteurs. Un nouvel édit, qui ordon- 
nait à tous les juifs de se faire baptiser, ne servit qu'à exciter davan- 
tage le désespoir de ces infortunés. Ils émigrèrent en grand nombre, 
<i ceux qui restèrent, s'efForçant de conserver leur vie et leurs 
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.richesses en se soumettant aux pratiques catholiques, reçurent le 
I j.«oin de nouveaux clirétiens, sans pour cela écliapper au mépris. 
I u Cet acte impolitique, loin de rendre la paix au royaume, comme 
I on l'avait espéré, devint une des principales causes des troubles et 
I ides divisions qui agitèrent le Portugal pendant trois siècles. 
1)1 En 150G la peste ayant éclaté, la populace s'en prit aux nouveaiu 
I hchréliens. Pendant trois jours on massacra à Lisbonne tous ceux 
1 ^u'on soupçonnait de judaïser. Deux moines dirigeaient ces scènes 
I -sanglantes : Emmanuel les fit condamner au feu, et dépouilla la ville 
I tfle quelques-uns de ses privilèges. Châtiment ineilicace et tardif, qui 
I .n'eut d'autre résultat que d'exciter davantage la haine du clergé 
I Hwntre les juifs. Nous verrons plus tard qu'après l'établissement de 
P J'iuquisition, on s'efforça de déporter au Brésil tous ceux qui avaient 
échappé aux rigueurs de ce sanglant tribunal. 

D. Juan, Gis unique de Ferdinand-le-Calholique, étant mort sans 

. postérité peu de temps après le mariage de sa sœur avec Emmanuel, 

les nouveaux époux se rendirent en Castille, où ils furent déclarés 

héritiers légitimes de la couronne (1498). Emmanuel aurait ainsi 

réuni toute la Péninsule sous son autorité, mais sa femme mourut 

après dix-huit mois de mariage, en mettant au monde un fils nommé 

i -JUichel , qui ne vécut que deux: années , et la couronne de Castillo 

.retourna a la femme de Philippe, archiduc d'Autriche, seconde fille 

' de Ferdinand, connue dans fhistoire sous le nom de Jeanne-la-FoUe. 

En 1500, Emmanuel épousa la troisième fille de Ferdinand, l'in- 

' ( fante Marie, qui fut mère de Jean III ( 1501 ) , et mourut à i'àge 

de trente-cinq ans, le 7 mars 1517. 

Les premiers soins du successeur de Jean lï , eurent pour objet 
L l'intérêt de la religion : le succès ne répondit point à ses pieuses in- 
I tentions. Son zèle contre les juifs avait été poussé jusqu'à la barbarie. 
I rSes efforts pour réformer le clergé furent à peu près inutiles. Le- 
I ,mal venait de trop haut pour qu'il fût possible d'y porter remède. 
I .Emmanuel eut au moins le mérite de signaler a l'Europe fauteur du 
L Qscandale de fÈglise. D. Rodrigue de Castro et D. Henri Coutinho- 
I taillèrent à Rome, avec mission de dire à Alexandre VI qu'il souillait 
I _Ja chaire pontificale en osant s'y asseoir; que ses débauches, se* 
I -crimes, le rendaient la peste du troupeau qu'il était chargé de guider 
I ,et d'instruire. Le pape répondit h ces remontrances par des menaces, 
I • des imprécations , et les ambassadeurs , justement alarmés , retouf- 
\ lièrent en Portugal sans prendre congé du saint-père. 
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La démarche d'Emmanuel servit seulement à ranimer le courage 
.. «]u petit nombre de prêtres qui avateot échappé à la corruption géné- 
j.- Taie. C'était quelque chose, alors que la fortune semblait, par ses 
. iaveurs, promettre encore une longue durée au règne de Borgia, et 
, l'impunité à son odieuse famille. 

Avant d'entreprendre le récit du premier voyage de Vasco de 

. Gama , un rapide coup d'œil sur l'état des relations commerciales 

de l'Europe avec l'Asie, est nécessaire pour apprécier l'importance 

de la découverte du nouveau chemin des Indes, par le cap de Budug- 

Espérance, 

Quand l'Egypte eut été détachée de l'empire d'Orient, les Grecs, 
privés de tout rapport avec ce pays, continuèrent néanmoins long- 
temps le commerce exclusif des productions de l'Inde : Constantt- 
Bople remplaÇid Alexandrie. 

Les communications avaient lieu par deux voies principales : l'uiiu 
était le PoDt-Euxin ; on remontait le Phase jusqu'à Sérapana , d'où 
les marchandises étaient conduites par terre jusqu'au fleuve Cyrus, 
qui se jette dans la mer Caspienne. A travers cette mer orageuse, 
ou gagnait l'embouchure de l'Oxus , qu'on remontait jusqu'auprès 
des sources de l'Indus. 

L'autre voie était beaucoup plus simple : les bâtiments partis des 
différents points de la c6te de l'Inde , traversant le golfe Persiquo, 
déposaient leur cargaison sur les bords de l'Euphrate ; une seule 
journée suffisait pour les transporter par terre à Paimyre , d'où les 
marchandises , passant par le désert , étaient dirigées sur les cAtes 
de la Syrie. Après la destruction de Paimyre , les caravanes prirent 
la route d'Alep, et vinrent déposer leurs richesses à Alexandrelte, 
d'où elles étaient expédiées à Constantiuople. 

Le monopole de ces transports passa ensuite des Grecs aux Génois, 
et, après la prise de Constantinople, aux Vénitiens, qui achetèrent 
des mameluks, roattres de l'Egypte, le droit de reprendre l'ancienne 
route des Indes, avantage que partagèrent bientôt les Florentins et 
les Génois eux-mêmes. Ce commerce, soumis aux exigences des 
musulmans, était nécessairement peu étendu et fort difficile. Les 
républiques italiennes en retiraient seules des avantages, tandis que 
le reste de l'Europe payait fort cher les moindres objets venus d'Asie, 
L'apparition des Portugais dans les Indes amena une révolution com- 
plète. 
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Après la découverte de l'Amérique et l'établissement de la ligne 
de démarcation , l'ambition des Portugais s'était portée vers cette 
terre d'Orient, si fertile en richesses de tous genres, Emmanuel avait 
trouvé la marine ilorissante, et une expédition préparée par Jean II, 
qui la destinait à suivre la même route que Barthélemi Diaz, et à 
remonter la côte orientale de l'Afrique, après avoir doublé le cap de 
Bonne-Espérance ; les vaisseaux étafent tout armés, les navigateurs 
choisis, leur chef désigné : il ne restait plus qu'à commander le départ. 

Emmanuel fit appeler Gama , reçut son serment de Gdélité , lui 
remit, en présence des soldats de sa flotte, des lettres pour les rois 
indiens, et une carte marine que Covilhan avait envoyée à Jean II 
avec ses mémoires. On alla bénir le grand pavillon royal dans l'église 
de Notre-Dame , bfitie par Henri-le-Navigateur , sur les bords du 
Tage. Une longue procession sortit de cette église pour se rendre au 
lieu de l'embarquement ; le clergé marchait le premier, Gama suivait 
avec ses compagnons, tous pieds nus, la tète découverte et portant 
un cierge à la main ; quatre vaisseaux attendaient dans le port, les 
nouveaux Argonautes y montèrent et mirent k la voile devant un 
peuple immense assemblé sur le rivage, faisant retentir les air^ de 
cris d'admiration et d'inquiétude. 

Yasco de Gama emmenait avec lui son frère Paul, Nicolas Godho, 
Gonzalve Nuncs, hommes résolus, prêts à tout souffrir. Le reste âe 
l'équipage se composait de cent soixante hommes, tant soldats que 
matelots, sans compter quelques malheureux condamnés à mort, aui- 
quels on avait fait grâce à la condition de s'embarquer. 

La flotte, suivant de loin les cdtes occidentales de l'Afrique, doubla 
les tles Canaries et celles du cap Vert ; après trois mois de nayiga- 
tion pénible , on découvrit l'embouchure d'une grande rivière. Les 
Portugais, descendus h terre, donnèrent au fleuve le nom de S«int- 
Jacques, et au golfe qui reçoit ses eaux, celui de Sainte-Hélène. 

Le 16 octobre 1497, lesvaisseanx de Gama quittèrent la baie hos- 
pitalière, et deux jours plus tard ils doublaient le cap de Bonne-Espé- 
rance. Là, les matelots, à la pensée qu'ils n'étaient peut-être -p*s 
encore à la moitié de leur \oyage, commencèrent à murmurer, l'a- 
miral se trouva dans la même position que Colomb quand, touchant 
pour ainsi dire les îles Lucayes, il fut au moment d'être jeté à la mer 
par son équipage mutiné. Après le cap de Bonne-liispéTance il fallut 
doubler celui des Aiguilles; les Portugais, effrayés à l'aspect d'une 
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mer agitée, voulaient de nouveau rebrousser cliemiii : leur chef paf- ' 
vint encore une fois à les contenir. 

C'était le terme où Barthélenii Diazavait arrêté sa course. A partir 
du cep, ramiral avait gouverné à l'orient; mais de là il tourna le 
taille-mer au nord-est pour longer la côte de Natal . Tantôt poussé par 
les ouragans, tantôt retenu par des calmes, d'autres fois oUigé de 
lutter contre les courants, ou de s'y abandonner, Gama parvint, le 
jour de l'Epiphanie , à l'emboucliure d'un grand cours d'eau, où H 
tnotiilla, et qu'il appela le Fleuve des Kois. Les fruits salutaires que 
produisait la terre contribuèrent à la guérîson des marins que le 
Ecoitiut rongeait; mais les hommes à demi-sauvages qu'ils rencon- 
trèrent, ne purent leur donner aucun détail sur le but de leur voyage. 

Des vents favorables conduisirent enûn Vasco jusqu'à Sofala, où 
il trouva des hommes plus civilisés ; les vaisseaux de la Mecque, em- 
ployés au comAlerce de l'Orient, y avaient une station, et la plupart 
des habitants entendaient l'arabe. Cette langue, qui, dans la Péninsule 
«t sur leg côtes barbarcsques, était celle des ennemis jurés des for- 
tugaîs, devint leur consolatrice sur ces bords lointains, où si long- 
temps ils n'avaient pu s'eipritner que par signes. 

Dans les premiers jours de mars 1498, la flotte toucha à Mozam- 
bique , d'où , se dirigeant au uOTd, elle longea jusqu'à Montbaze la 
côte du Zanguebar. Sur ces rivages, les Maures étaient nombreux 
et jouissaient d'une grande influence; ils reconnurent aussitôt dans les 
•compagitons de Gama les pareils de ceui qui, vers une autre extrémité 
■de l'Afrique, faisaient à leur nation une guerre à outrance. Dès lors, 
jls employèrent tous les moyens pour leur susciter des embarras. 
S'apord accueillis partout avec cordialité , les l>ortugais devenaient 
hientôt odieux aux naturels du pays, grâce aux calomnies des Maures ; 
Yasco eut besoin de toutes les ressources de sa prudence pour éviter 
leurs embûches; il fut même contraint de tirer quelques coups de 
canon pour sortir de Montbaze. 

A Métinde seulement on put nouer des relations moins incertaines 
avec les habitants. Les Mélindais avaient un commerce établi avec 
l'Judoustan par le mer Rouge ; ils avaient été jusqu'à Ceylan et aux 
Iles de la Sonde, et entretenaient des relations actives avec le Malabar. 
Le roi reçut les Portugais avec distinction , leur prodigua des fétea 
et leur fournit un pilote habile, sous la conduite duquel la Hotte entra 
nvec confiance dans l'Océan indien. En tournant au nord-est elle 
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passa entre les Laquedives et les Maldives pour gagner le Malabar, et 
arriva heureusement, le 20 mai 1498, dans le port de Calicut. 

Au moment où les Portugais mirent le pied pour la première fois- 
dans les Indes, l'Europe moderne n'en savait guère plus sur c& 
merveilleux pays que les anciens au temps de Pline le naturaliste. 
Sauf les divisions politiques et tes relations commerciales incessam- 
ment mobiles, comme les passions et les intérêts humains dont ils 
sont le résultat, l'Inde conserve encore sa physionomie primitive. 
Ce sont toujours ces mœurs à part, beaucoup trop vantées en Europe; 
le même système social, immobilisé par le préjugé religieux qui 
interdit le mélange des castes; toujours la môme sagesse, si l'on 
veut donner ce nom aux rêveries mystiques préconisées par Pytha- 
gore. 

Le continent des Indes forme deux vastes presqu'îles, séparées 
par le golfe de Bengale, qui s'étendent depuis l'elfrémité orientale 
de la Perse, vers l'embouchure de l'Indus, jusqu'au point où la mer 
de Chine commence à servir de limite au sud-est de l'empire chinois. 
ha plus occidentale de ces deux péninsules comprend le Mogol, le 
pays des Marates, l'Indoustan, le Seriugapatan. La cûte qui regarde 
l'Afrique porte le nom de 31alahar; celle que baigne le golfe de 
Bengale, celui de Coromandel. A l'extrémité méridionale, au sud-est 
du cap Comorin, est l'Ile de Ceyian, la Taprobane des anciens. 

Où s'arrête le golfe du Bengale est le pays du même nom, arrosé 
par le Gange, qui termine lài son long et magnifique cours commencé 
au pied des monts Himalaïa, les Emodes de Pline, Leur élévation 
n'a point de pareille sur le globe. Après le Bengale, en se dirigeant 
vers le sud, viennent les royaumes d'Ana, de Pégu, de Siam ; puis 
l'étroite presqu'île de Malaca, séparée par le golfe de Siam, du Cam- 
baye, de la Cochlnchine et du Tonquin. 

Tous les habitants de ces contrées sont compris sous la dénomi- 
nation générique d'Indiens. Ils sont divisés en quatre classes princi- 
pales : les bramines, les gens de guerre, les laboureurs et les artisans. 
Ces derniers se subdivisent en autant de tribus qu'il y a de métiers. 
On ne peut jamais quitter le métier de ses parents : l'industrie et 
l'esclavage se perpétuent de concert. Les laboureurs sont ceux où 
l'on trouve le plus de vertus et de probité, et les hommes de guerre 
ceux qui en possèdent le moins. 

Tous sont enseignés, gouvernés, exploités par les brames, déposî- 
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taires des lois révélées par Dieu même. Comme dans toutes les Ihija- 
craties, ces hommes, faisant profession exclusive de la sagesse, sont 
presque toujours plus méprisables que le reste du peuple. Là pour- 
tant, dît-on, est l'origine avouée de la philosophie antique, la source 
de tous les dogmes développés plus tard par les Grecs et adoptés par 
le monde païen. Mais non : les principes sacrés, fondem<;nts de la 
morale universelle, sont de toute éternité dans le cœur de tous, et 
c'est faire injure h l'humanité que de dire qu'on alla chercher Dieu 
et l'immortalité de l'âme au fond des Indes pour les importer eu 
Europe. 

L'intolérance dogmatique des brames &t les parins et les pouli- 
chis, castes réputées abjectes, vouées ans travaux les plus immondes, 
odieuses à toutes les autres. Ces juifs de la civilisation indienne n'ont 
pas même la ressource du petit commerce et de l'usure, privilège 
et abus réservés à la quatrième classe. Ils doivent se contenter du 
salaire insultant qui leur est dû pour enterrer les morts, nettoyer 
les villes, tuer les animaux malades. Ils inspirent une telle horreur, 
que si l'un d'eux ose toucher un homme d'une autre classe, celui-ci 
a le droit de le tuer sur-le-champ. 

La condition des poulichis est pire encore que celle des parias; 
nulle part l'ignorance et la tyrannie n'ont réduit l'homme à un pareil 
degré d'abjection, d'abrutissement : ils habitent les forêts, perchent 
sur les arbres, disputent les aliments aux bétes féroces et servent 
souvent de but aux flèches des chasseurs. Tant de maux les accablent, 
qu'au dire des brames, un prodige seul a pu empêcher l'extinction 
de cette race que Dieu veut laisser vivre comme un monument de 
son courroux. Ainsi partout mêmes crimes, mêmes folies, même 
fanatisme, mêmes miracles de vengeance. 

Outre les indigènes , les Portugais trouvèrent encore dans l'Inde, 
des mahométans. La plupart étaient des Arabes qui avaient traversé 
rindus pour se faire les facteurs de leur pays et de l'Egypte. Ils 
étaient traités avec égard par tes souverains, auxquels ils rendaient 
de grands services par leur acti\ité et leur industrie. Ces musulmans 
répandus dans les îles, y avaient acquis de l'influence , et s'étaient 
emparés de la domination des affaires ; ils devaient donc nécessaire- 
ment devenir les ennemis de toute nation étrangère qui tenterait de 
faire concurrence à leur commerce et de balancer leur pouvoir. 

L'Iodoustaa , à l'arrivée de Gama , était partagé entre les rois de 
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Cainbaye , de Delhy , de Bisnagar , de Narzingae et de Calicot, ^ 
tous avaient pour tributaires d'autres petits rois. Le dernier de ces 
monarqui's, connu sous le nom de zamorin. qui répond b. celui d'em- 
pereur, possédait les États les plus marilimes, et étendait sa domi- 
nation sur tout le Malabar. 

Le peuple de Galicut accourut en foule pour \oir entrer dans le 
port les vaisseaux de Gama , qui flt descendre à terre un des bannis 
iqu'il avait amenés avec lui. Un Tunisien l'ayant interrogé, apprit qu'il 
létait Portugais , et le pria aussitAt de le conduire à bord du navire 
de son chef. Ce Maure se nommait Mozaïda ; il avait autrefois com- 
-mereé en Europe : frappé des grandes actions des Portugais , îl leur 
^vait voué une amitié qui leur devint utile. Gama accepta avec em- 
• -pressement ses services , et le renvoya le lendemain avec deux des 
siens , pour annoncer son arrivée au roi de Calicut. Le zamorio en 
parut très-satisfait , et pria Vasco de le venir trouver k Paudarane, i 
deux lieues de Galicut , où il faisait sa résidence. Vasco annonça sa 
prince indien , qu'il venait au nom du roi Emmanuel lui proposer ane 
.alliance , dans l'intérêt du commerce des deux nations. Le roi se Et 
lire la lettre d'Emmanuel , et se montra plein de prévenance et d'é- 
ga.Td pour son représentant. 11 le &t conduire à la principale pagode; 
«u fond du temple et dans l'endroit le plus obscur , se trouvait une 
€spèce de sanctuaire où les prêtres seuls pouvaient pénétrer; deux 
d'entre eux en sortirent tout à coup , montrant de la main une image 
que l'obscurité du lieu ne permettait point de distinguer , et pronon- 
cèrent un mot où Gama et ses compagnons crurent reconnaître le 
nom de Marie ; les Indiens se prosternèrent aussitAt , les PortugMS 
«'imaginant qu'ils invoquaient la mère de Dieu, s'agenouillèrent aussi 
en récitant l'Ave , Maria. De Ifi on promena Gama dans les jaràins 
du zamorin , et on le mena enfin à un palais qu'on lui destinait pour 
habitation. 

Cette réception favorable alarme les marchands maures établis à 
Calicut ; ils craignent que les Portugais ne leur enlèvent les profits 
immenses qu'ils font dans ce royaume s'ils obtieunent la liberté d'y 
commercer aussi; ils vont trouiver les ministres, pour leur exposer 
tous les motifs qui doivent faire repousser les propositions de Gama. 

L'historien d'Kmmanuel, Ozorius, a rassemblé dans une harangue, 
adressée au lamorin par un Maure de Calicut , toutes les raisons 
qui s'opposaient à l'admission des Portugais dans les ports du Malabor, 
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et il faut convenir qn' elles étaient assez puissantes pour tenir le prlnoe 
en suspens. 

Les Maures exposent d'abord qu'ils sont depuis longtemps en 
possession du commerce des Indes; qu'ils ont toujours été dévouas 
aux princes et soumis an-i lois ; tandis que les Portugais ont déjà en- 
sanglante la ville de Montbaze, où ils ne se sont arrêtés qu'un instant 
dans leur voyage. Aui avantages incertains et peut-être imaginaires 
d'un commerce avec l'Europe, ils comparent l'état florissant des re- 
lations déji établies. Les chrétiens sont leurs ennemis acharnés ; s'ils 
fendent des comptoirs sur le territoire indien , ils seront forcés , eox 
anciens alliés, de quitter le royaume, pour porter ailleurs leurs ri- 
chesses et leur industrie. Peut-être d'ailleurs ces hommes ne sont-ils 
que des corsaires qui, au moyen de fausseslettres de créance, veulent s 
abuser de la conGance du zamorin ; ou bien encore , le roi qui les 
envoie n'est qu'un monarque ambitieux , qui , sous le prétexte de 
conclure un traité d'alliance , leur a prescrit d'observer les ports , les 
forteresses et la position de Calicut. Il faut donc pour le repos de 
l'empire exterminer cette race per&de. 

Gama fit de vains efforts pour détruire l'impression fâcheuse que 
les conseils des Maures avait faite sur l'esprit du roi. Suspect désor- 
mais, il eut bientôt à craindre pour sa vie ; mais Motaïda l'avertit à 
temps . 

Il renvoie aussitAt sur les vaisseaux ceux qui étaient descendus à 
terre ; remet h son frère le commandement de l'escadre : « Quand 
» TOUS apprendriez , dit-il , qu'on m'a chargé de fers , ou qu'on m'a 
> fait périr , je vous défends , comme votre général , de me secourir 
» ou de me venger. Mettez sur-le-champ à ta voile , et allez instruire 
» Emmanuel des détails de votre voyage. » 

On lui obéit ; ils s'embarquent tous , et lui , presque seul , reste 
pour tenter encore de ramener le zamorin. Mais entre le priflCeH 
luise trouvent toujours les ministres dévouésaux intérêts des Maures. 
11 ne peut parvenir à franchir le seuil du palais , et se voit lui-môme 
surveillé comme un captif. Le catual , principal dépositaire de l'au- 
torité et le plus animé de tous les ennemis de Gama , s'elTorce d'a~ 
bord d'attirer les vaisseaux portugais près du rivage , afin de s'en 
emparer; désespérant de réussir, il propose ensuite à l'amiral défaire 
descendre à terre les marchandises qu'il a apportées d'Europe. Gana 
ytouseut ; mais toujours prudent , il refuse d'employer ou transport 
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les chaloupes portugaises. Des barques indiennes sont dirigées veig 
la flotte; elles ramènent des marcliandises, dont lecatual s'empare 
comme d'une rant^n de Gama , qui, libre enfin , remonte sur son 
tord. 

On essaya encore, sous divers prôteites, de retenir la flotte jusqu'à 
l'arrivée des vaisseaux qu'on attendait d'Egypte. Le temps approchait, 
où ces navires venaient d'ordinaire échanger les produits de l'Europe 
contre les richesses de l'Orient , et les Portugais allaient se trouver 
cernés de tous eûtes par les forces supérieures de leurs irréconciliables 
ennemis. 

Mozaïda les sauve de nouveau en faisant connaître à Gama cet 
odieux projet. L'amiral n'hésite point à mettre à la voile, emmenant 
avec lui quelques Malabares restés volontairement sur sa flotte , et le 
fidèle Tunisien qui l'a préservé de tant de périls. Les Portugais, pas- 
sant par la même route, s'arrêtèrent à Mélinde pour prendre des 
ambassadeurs que le roi envoyait à Emmanuel , doublèrent le cap de 
Bonne-Espérance le 26 avril 1499 , et entrèrent dans le port de Lis- 
tonne au mois de septembre suivant. 

Les navigateurs furent accueillis avec enthousiasme : on écoutait 
avec avidité et admiration le récit de leurs aventures ; le roi ne savait 
de quel prix récompenser leur dévouement . Chacun se flattait de voir 
réaliser par la conquête et le commerce , ses rêves d'ambition ou d'a- 
varice ; mais nul ne prévoyait l'influence que devait exercer cette 
découverte sur la civilisation du monde. 

Depuis l'origine du royaume , nous avons vu les Maures repoussés 
constamment vers l'Orient ; au moment où Gama trouva le chemin 
des Indes, l'Europe était dans la plus affreuse confusion. L'Angleterre 
se déchirait pour les intérêts de sa liberté ; la France pour les intér&ts 
de ses maîtres ; l'Italie pour les prétentions réciproques de l'empereur 
et du pape. Les musulmans , possesseurs de l'Egypte et de Constan- 
tinople , unis entre eux par le fanatisme religieux , avaient repris en 
Orient tout ce qu'ils avaient perdu pendant les croisades; ils se mon- 
traient de nouveau redoutables aux princes chrétiens occupés à guec- 
royerlesunscontrelesautres. Commandés par un chef entreprenant, 
les infidèles, fondant en masse sur leurs ennemis, auraient pu mettpc 
de nouveau en question la civilisation européenne ; mais, au moins, 
par le fait seul de l'existence de leur empire, ils divisaient nécessaire- 
ment l'ancien continent en deux parties qu'ils eussent fini par isolsr 
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tout à fait l'une de l'autre. « Ou le commerce des Indes eût été cn- 
a tièrement intercepté pour l'occident, ou les Maures avides eu 
•a fussent devenus les uniques facteurs. Vasco de Gama tourna la 
» position : l'islamisme fut à son tour cerné ; et la civilisation perfcc- 
» tionnée , aidée de la presse , et changeant les rapports entre les 
» partis si longtemps désunis de la république Européenne, fit le reste. 
» Ce fut du moins important des royaumes de l'époque que partit le 
u coup: il ne comptait pas dans la balancediploroatique, et pourtant 
n tous les autres ensemble n'ont jamais rieu fait qui se puisse com- 
» parer ti ses œuvres ' . » 

Les Vénitiens furent les premiers à s'émouvoir à la pensée des 
résultats probables du voyage de Gama ; ils dirigèrent aussitôt toutes 
les finesses de leur politique contre leurs rivaui, et leurs émissaires 
allèrent partout stimuler la haine des Arabes. 

Mais Emmanuel, encouragé par le succès de cette glorieuse expé- 
dition, faisait partir une nouvelle flotte de treize vaisseaux, sous la 
conduite de Pedro Alvarez Cabrai. Voulant éviter les c6les de l'A- 
frique et les calmes si redoutables dans ces parages, Cabrai prit 
tellement le large que, battu par la tempête, il fut forcé de dériver 
vers l'occident. A sa grande surprise, il découvrit une terre inconnue 
sous le dixième degré au delà de la ligne. Il mouilla dans un havre 
large et commode qu'il appela Porlo-Seguro. Étant descendu sur le 
rivage, il y fit planter une croix et donna à la contrée le nom do 
Santa-Cruz. Mais ce pays produit un bois de teinture que les Por- 
tugais appellent brazas (braise), de son beau rouge feu ardent, et 
le nom de Brésil a toujours prévalu. Cabrai quitta cette terre [ 5 mai 
1501) pour se diriger vers le cap de Bonne-Espérance, après a>oir 
envoyé Gaspard de Lémos, un de ses compagnons, porter à Emma- 
nuel la nouvelle de sa découverte. 

Le gouvernement de Lisbonne fit visiter avec soin les ports, les 
baies, les rivières, les côtes du Brésil, et croyant s'être assuré qu'il 
n'y avait ni or ni argent dans les terres, il méprisa sa conquête. Tendis 
que toute l'activité se dirigeait du côté de l'Asie, on se contenta, 
pendant trente années, d'envoyer au Brésil les malfaiteurs et les 



' Ce passage est eilratt d'une nolicp, de M. la tolotiDl Bory de Sainl-VInconl, 
IDT Tasco de Gama : il résume si bien ce que nous youIîods dire que nous 
n'avona point hésité à le cilcr teitucllcuient. 
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femnies perdues ; ce ne fut que sous le règne de Jean III, sprès 
l'établissement de l'inquisition, que les comptoirs européeas prirent 
■quelque importance dans ce pays. 

A la suite d'une longue navigation, Cabrai arriva enfin k Calicat. 
D'abord admis avec bienveillance, les Portugais devinrent ensuite 
"Victimes de la jalousie des Maures ; ils furent misérablement massa- 
■crés presque tous; Cabrai revînt n'ayant réussi qu'à semer la division 
entre le zamorin et le roi de Gananor, avec lequel il avait fait un 
Irailé de commerce. 

Immédiatement après le retour de Cabrai, Vasco de Gama partît 
de nouveau avec dix vaisseaux, suivis de près par cinq autres, sous 
les ordres d'Etienne de Gama son frère. Ce fut dans ce voyage que 
l'amiral fonda les établissements de Mozambique et de Sofala . Suivant 
un système de terreur, que les perfidies multipliées des Indiens et 
des Maures le forçait d'adopter, il mit le feu à un navire appartenant 
au Soudan d'Egypte, qu'il rencontra sur sa route, et dont le mattre 
était soupçonné d'avoir trempé dans les machinations qui avaient 
amené le désastre de Cabrai. Le bruit de cette vengeance avait pré- 
cédé son retour nu Malabar ; aussi ayant abordé à Travancor, il y fut 
reçu avec respect et soumission. 

Il entra en armes sur le territoire desGalicntiens; puis, reprenant 
la mer, brûla une partie de leurs vaisseaux. Sans ces mesures éner- 
giques, tes rois de Cochin et de Cananor, au Heu de se déclarer ses 
amis et de l'avertir exactement des projets du zamorin, auraient sans 
doute fait cause commune avec lui. 

Ses compatriotes vengés et la réputation de ses armes bien établie, 
Gama revint à ses habitudes de douceur. Il fit des traités de com- 
merce avec plusieurs priuces ; il réussit, malgré les pièges du zamorin, 
à former des établissements sérieux, et, laissant le soin de les dé- 
fendre à Vincent Sodre, qui commandaitune escadre, il fit voile pour 
Lisbonne, on il était de retour le 20 décembre 1503, avec treise 
Taisseaus chargés d'opulentes cargaisons. 

Le refus qu'avait fait le roi de Cochin d'entrer dans la ligue contre 
les Portugais, fournit au roi de Calicut l'occasion de lui déclarer la 
guerre. Sodre abandonna lâchement son allié, et au lieu de lui porter 
secours , se livra à la piraterie sur les côtes du Malabar. Le ciel prit 
soin de le punir : il fut englouti avec tout son équipage. 

Peu de temps après, de nouveaux navires vinrent aborder dans les 
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Indes; Édonard Pacheco , Alfonse et François d'Alb!i(]uerfjue les 
commandaient : )e roi de Cochin trouva en eux des défenseurs, et 
le zamorin, contraint de demander la paii, ne l'obtint qu'à de dures ' 
conditions (1504). 

Bientôt les Albuquerqne repartirent, et la guerre recommença 
«ntre les rois de Calicut ert de Cochin. Pacheoo, défenseur intrépide 
de SMi allié, gagna sept batailles sur Ibs armées du zamorin, qui. 
fatigué d'une lutte sans cesse renaissante, unit par renoncer à la 
royauté en faïeur de son neveu. 

De retour dans sa patrie (lôOti) avec Lopez Soarez, digne compa- 
gnon de ses travaux, Edouard Pacheco, qui n'avait rapporté des Indes 
qu'une honorable pauvreté et beaucoup de gloire, reçut d'Emmanuel 
le gouvernement de Saint-George de la Mine, sur la côte d'Afrique; 
mais calomnié dans son administration, il fut ramené en Portugal 
chargé de fers, et mourut dans l'indigence sans avoir pu faire rcconr 
naître son innocence. Destinée déplorable et trop souvent subie par 
des hommes que leurs vertus ou leur génie placent aux premiem 
rangs de l'humanité I 

Nons avons dît que les Vénitiens étaient les adversaires les plus à 
craindre : le fruit de leurs intrigues fut l'alliance du Soudan d'Egypte 
avecles rois de Calicut et de Cambaye. Emmanuel effrayé, avec raison, 
d'avoir tant d'ennemis à combattre à la fois, crut devoir envoyer dans 
les Indes François d'Almeida, avec le titre de vice-roî et des pouvoirs 4 
souverains. Almeida partit accompagné de son fils D. Lorenzo ; s'em- 
para de Quiloa, sur la route d'Afrique ; brûla Montbaze qui refusait 
de le recevoir, et aborda enfin à Cananor. 

Le roi de ce pays permit aux Portugais de bfltir une forteresse qui 
reçut le nom de fort Saint-Ange. De là, Laurent d'Almeida alla 
prendre possession des tics Maldives et de Ceyian, et tandis que son 
père rassemblait toutes ses forces pour détruire la ligne, il osa livrer 
bataille aux flottes réunis des Guzurates et des Égyptiens. Malgré 
des prodiges de valeur, vaincu par le nombre (1508), il mourut en 
héros. Vers le même temps, Georges Aquilaire quittait Lisbonne ponr 
aller croiser dans la mer d'Arabie, et Alfonse d'Albuquerque se ren- 
dait de nouveau aux Indes avec la commission de vice-roi. | 

Sur sa route, il prit des mesures efficaces pour qu'aucun vaissean 
De put passer de la mer d'Arabie dans celle des Indes; il songea 
ensuite à se donner l'empire du golfe Persique. Au débouché du dé^ 
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troit de Mocandon, qui coniitiit dans ce bras de mer, est située l'iic 
de Géran . Sor ce rocher stérile, dans le onzième siècle, un conquérant 
arabe bâtit la ville d'Ormuz, qui devînt avec le temps la capitale 
d'un petit royaume. Ormuz avait deui bons ports; il était grand, 
peuplé, fortifié et servait d'entrepôt au commerre de la Perse avec 
les Indes. Atbuquerque commença par ravager les côtes , piller les 
villes, et fit ensuite sommer le roi du paysde se reconnaître tributaire. 
Pour toute réponse, une flotte composée de vaisseaux ormusiens, 
arabes et persans, s'avança au devant de l'escadre que commandait 
Albuquerque. Avec ses cinq navires, il détruisit toutes ces forces. Le 
roi épouvanté de cet échec inattendu, consentit à laisser bâtir par le 
vainqueur une citadelle qui devait dominer la ville et ses deux ports; 
mais la désunion se mit dans l'armée de l'amiral, qui fut contraint 
de s'éloigner jusqu'au jour où, en possession du pouvoir de vice-roi. il 
pourrait disposer de toutes les ressources de sa nation dans les Indes. 

Almeida paraissait peu porté à remettre le commandement ; il 
avait commencé la guerre contre les Calicutiens, et tenait à la finir 
pour venger lui-même la mort de son fils. Il mit à la voile, assiégea 
Dabul, ville puissante et riche, la soumit, la pilla et la réduisit en 
cendres, après avoir passé tous les habitants au fil de i'épée. Il attaqua 
ensuite séparément les deux flottes qui , réunies , avaient battu Lo- 
renzo , et remporta sur chacune d'elles une victoire complète. De 
là , il se rendit à Gananor , de Cananor à Cochin , où il fit arrêter 
Albuquerque. 

Ferdinand Goutinho arriva à temps pour faire cesser cette vio- 
lence ; il réconcilia les deux rivaux, et Almeida partit pour le Por- 
tugal. Mais il ne devait pas recevoir le prix de ses long services : 
ayant pris terre aux environs de la baie de Saldagne, il fut tué dans 
une querelle qui s'éleva entre les indigènes et les gens de son équi- 
page (1" mars 1510). Ses compagnons le firent enterrer et rame- 
nèrent la flotte en Europe. 

Pour assurer et étendre les conquêtes des Indes, il fallait que la 
réflexion corrigeât et affermit ce qui n'avait été jusqu'alors que l'ou- 
vrage du hasard, d'une Intrépidité brillante, du bonheur des cir- 
constances. Un système de domination et de commerce bien conçu, 
bien lié, bien suivi, était devenu nécessaire. Mais si les ambitieux ne 
manquaient point ù Lisbonne pour aller cliercher en Asie la gloire 
et la richesse, il était difficile d'y trouver un homme capable de com- 
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prendre une pareille mission, de l'accomplir avi^c persévérance et 
probité. Parmi les faneurs dont la Providence combla l'heureux 
Kmnianuel, l'existence d'Alfonse d'Albuquerque est certainement 
ocile qui jeta sur son règne le plus d'éclat. Ce grand homme auquel 
la postérité a donné le nom de Mars portugais, naquit à Lisbonne 
en 1J52, d'une famille issue du sang royal. Lorsqu'Emmanuel le 
nomma vice-roi, il s'était déjà rendu célèbre par son courage, ses 
talents, surtout par ses vertus sévères et son désintéressement. 

(1Ô09) Après le départ d'Almeida, il tenta contre Calicut une 
première espéditîon qui ne fut point heureuse. Coutinho y perdit la 
>ie, et lui-même reçut une blessure dangereuse. 

A peine guéri, il forma le projet de retourner à Ormuz, mais il y 
renonça pour aller attaquer Idalcan, le plus mortel ennemi des Por- 
tugais, qui avait usurpé Goa sur le roi de Décan. 

Goa est situé vers le milieu de la cAte du Malabar, dans une tle de 
(iU lieues détour, entre deux bras d'une rivière qui se jette dans 
la mer, et forme ainsi devant ses murs un des plus beaux ports de 
l'univers. Bien que Goa fût alors beaucoup moins considérable qu'il 
lu devint depuis , on le regardait comme le port le plus avantageux 
de l'Iode. 

Idalcan était occupé à la guerre contre le roi de Narzingue, lors- 
(lu'Albuquerque vint se jeter dans l'tle. Avant d'en venir aux mains, 
il fit proposer aux habitants de se soustraire à la puissance d'un des- 
pote qui les accablait d'impAts, en se soumettant à la sienne, lis y 
consentirent, livrèrent la garnison, et le vice-roi prit possession de la 
ville le IG février 1510. 

A cette nouvelle, Idalcan conclut la paix avec ses ennemis, qui, 
devenus aussitôt des alliés, se joignent à son armée pour chasser les 
vainqueurs de Goa : il marche avec une célérité prodigieuse. Les 
Européens, mal affermis dans leurs conquêtes, sont contraints de se 
retirer sur la flotte, qui reste cependant dans le port en attendant des 
renforts qu'on a fait demander à Cochin. 

Ces secours ne vinrent pas; les vivres manquèrent. Idalcan en Et 
offrir , disant qu'il voulait triompher par les armes et non par la 
faim. Albuquerque refusa, et se retira, mais pour revenir bientdt. 
En effet, quelques mois plus tard, le roi de Narzingue étant entré 
Sur les terres d'Idalcan , le vice-roi fondit sur Goa, défendu par 
neuf mille hommes, et emporta la ville. Ce brillant coup de main 
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imprima au loin la terreur; tous les sujets d'Irtalcan se soumirent, 
et lui-mfime, après de vains efforts pour reprendre sa capitale, aban- 
donna les ties de Goa, Choran et Divar, avec le territoire de Salzète, 
qui furent dès lors soumis h. la domination d'Emmanuel. 

Cette conquête était le premier acte d'esécutiou du ploti magni- 
fique coni;u par le vice-roi : de fonder un empire qui s'étendrait du 
golfe Persique à la Chersonèse d'Or des anciens, et dont Goa serait 
la place d'armes et la capitale. Galicut, qui n'avait qu'un mauvais 
port, vit aussitôt passer sou commerce et ses richesses dans la nou- 
velle métropole. 

Dès lors Albuquerque essuja de vives contradictions : c'était un 
sj'stème tout nouveau qu'il allait suivre ; on avait vu précédemment 
à l'œuvre des guerriers et des politiques ordinaires, on ne pouvait 
tout d'abord apprécier et comprendre les allures d'un homme de 
génie. Mais convaincu de sa force, plein de foi dans le projet qu'il 
s'était tracé, il persévéra jusqu'à la fin à n'écouter que les inspira- 
tions de son esprit. 

Laissons parler le de Thou portugais, Ozorius ; nul n'a mieui ex- 
posé que lui la politique du grand Albuquerque. 

« Le précédent vice-roi Almeida pensait qu'il n'était point pru- 
B dent de s'emparer des villes, de peur d'alTaibUr les forces en les di- 
» visant : il s'était fait une loi de tenir la mer. Dans son opinion 
« celui qui posséderait cet empire, devait être le maître de l'Inde 
B entière. Aussi il dirigeait tous ses soins vers la mer, et pounu 
» qu'il eût pour ses vaisseaux une station commode et sûre, il faisait 
B peu de cas de tout le reste. Il jugeait impossible que le Portugal 
» put envoyer chaque année assez de soldats pour entretenir desgar- 
» nisons suffisantes dans de nombreuses citadelles ; adopter un sys- 
» tème contraire, c'eût été livrer en détail à l'ennemi une armée 
» qui, réunie, jetait dans leurs rangs la terreur. 

» Mais Albuquerque, plein de cette conGance que donne à tout 
B grand homme la conscience de son génie, embrassait à la fols dans 
» sa vaste conception, non pas seulement la sécurité présente des 
B établissements, mais aussi leur grandeur future qu'il avait devinée. 
» II pensait qu'il ne fallait point viser à importer chaque annéeun plus 
» grand nombre de marchandises en Europe, mais à jeter les fonde- 
» ments d'un empire. Plus les secours étaient loin, plus il croyait né- 
» cessaire de couvrir de colonies les eûtes de l'Inde, afin que partout 
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I des p6piiiières de soldats fussent là pour recruter les armées. La 
B mer, selon lui, ne pouvait offrir aucune ressource a qui u'aurait 
» point en même temps un établissement sur la terre : la flotte la 
u plus puissante est détruite par une tempête ; on trouve toujours à 
V terre de quoi réparer des vaisseaux, et il n'est pas difGcile de s'em- 
» parerde nouveau de la mer. Le vrai danger était de se concentrer 
B sur un seul point, dans un lieu où le sol maigre et stérile était 
» peu propre à nourrir une armée en quartier d'hiver. L'impré- 
9 voyance était k ceux qui croyaient l'armée assci en sûreté à Cochin 
» ou à Cananor, au milieu des éternels ennemis du nom chrétien. Il 
» pensait enGn que si l'on voulait donner aux possessions d<! l'Inde, 
» non pas la durée de la vie d'un homme, mais s'il était possible 
n celle de l'éternité, il fallait bâtir \iat ville qui deviendrait popu- 
» leuse et puissante, et dont le sort, dans les temps diflicitcs, ne dé- 
y> pendit point uniquement des secours toujours incertains envoyés 
B de la métropole. » 

Tel était le plan adopté par Albuquerque. La suite de cette His- 
toire en montrera le développement et les résultats. 

De retour à Cananor, le vice-roi partît immédiatement pour 
chasser les Calicutiens des États de son allié le roi de Cochin, ce qu'il 
exécuta avec autant de sagesse que de bonheur. Il parcourut ensuite 
toute la céte des Indes, fondant partout des comptoirs et bâtissant 
des citadelles pour les défendre, puis tourna ses vues vei-s Malaca. 

Le pays dont cette ville était la capitale, est une presqu'île fort 
étroite d'environ cent lieues de longueur; il ne tient au continent 
que parle nord, où il touche le royaume de Siam; le reste est baigné 
par la mer, qui le sépare de l'Ile de Sumatra par uu canal connu sou& 
le nom de détroit de Malaca. Jamais plus beau pays ne fut habité par 
une nation plus féroce, plus perfide. Un gouvernement dur, dès long- 
temps établi par la force , avait altéré le caractère originaire natu- 
rellement doux et timide. Là régnait un despote escorté de vingt ty- 
rans subalternes, qui faisaient peser sur la multitude un joug de fer, 
imposaient au commerce des entraves continuelles, des conditions 
exorbitantes. Malgré cela, Malaca était devenu par son admirable si- 
tuation un marché considérable , et son port recevait des vaisseaux 
partis du Japon, de la Chine et des Philippines, des Moluques et du 
Bengale, du Coromandel ainsi que du Malabar , de la Perse, de l'A- 
rabie et de l'Afrique. 
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Dès roiiniie 1508 les l'ortugais s'y étaient prûsenlés sous la con- 
duite de Jacques Siquïera, envoyé par Emmanuel pour s'emparer du 
pays ou au moins pour conclure un traité. Le souverain de Malaca 
admit d'abord les étrangers avec bienveillance , mais bientôt excité 
par les Arabes, il conçut le projet de les faire périr. Siquiera, averti 
à temps, se relirasursesvaisseauset revint au Malabar avec ses com- 
pngnons, à l'exception de quelques-uns qui, retenus dans la ville, 
furent presque tous massacrés sans pitié. 

Albuquerque se présenta devant Malaca le 1" juillet 1511, ponr 
demandersatisfactiondesviolencesesercées contre Siquiera: il trouva 
la place disposée aie bien recevoir. Le vice-roi hésita, dit-on, quelque 
temps à ordonner l'attaque : un de ses amis d'enfance , Araujo , qui 
avait fait partie de la première expédition, était entre les mains des 
Malais, et l'on menaçait de le faire périr au moment où commencerait 
le siège. Un billet du prisonnier rendit au grand homme toute son 
énergie : o Ke pensez qu'à la gloire et à l'avantage du Portugal ; si 
» je ne puis être un instrument de votre victoire, que je n'y sois pas 
» ou moins un obstacle. » Les Européens descendirent à terre ; après 
de sanglante et opiniâtres combats la ville fut emportée. 

Cette conquête jeta l'effroi parmi les rois d'Orient : ceux de Su- 
matra, de Siam et du Pégu, s'empressèrent d'envoyer des ambassa- 
deurs pour féliciter Albuquerque, et lui demander son amitié. Le 
vice-roi Ht construire une citadelle, pourvut à tout ce qu'exigeait la 
défense de la ville, et mit à la voile pour retourner à Gochin (1512). 

Pendant l'expédition de Malaca, Goa avait couru les plus grands 
dangers. Idalcan d'abord avait remporté plusieurs avantages et avait 
tué le gouverneur de la place qui était imprudemment sorti à sa ren- 
contre. Puis un autre chef indien aussi, Rosalcan, après s'être joint 
aux Portugais pour chasser Idalcan, avait cherché à s'emparer de Goa 
par trahison. Albuquerque ayant reçu toutes ces nouvelles à Cochîn, 
se mit aussitôt en marche : il remporta une grande victoire, et prit la 
forteresse de Benastarin où Itosalcan s'était réfugié (1512). Le roi 
de Dengapor et le nouveau roi de Calicut vinrent alors faire leur sou- 
mission, et permirent aux Portugais de bfktir des citadelles dans leurs 
États. 

(1513) A peine le vice-roi était-il éloigné de Malaca qu'un chef 
indien de la grande Java, dans le but de s'en rendre mattrc, arma une 
Hotte, mit à la voile et vogua vers cette ville ; mais Brito et Andreade 
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allèrent au-devant de lui, attaquèrent ses raisscaus et liîs détruisirent 
en grande partie. La colonie, sauvée ainsi par les ormes l'aillit pûrlr 
par la trahison . Un Maure, qui avait rendu quelques services oux Por- 
tugais , promit au roi de Bintam de lui livrer la ville : il paya de sa 
vie la découverte de sa perfidie. 

Telle était la position des Portugais en Asie. Obligés de se défendre 
sur tous les points à la fois, mais en trop petit nombre pour couvrir 
leurs conquêtes, il leur fallait transporter le gros de leurs forces là où 
le danger paraissait le plus imminent, et le pays qui se trouvait pour 
un instant dégarni, ne manquait jamais de se révolter aussitAt. D'un: 
autre côté les Vénitiens ne cessaient de leur susciter des embarras.. 
Albuquerque comprenait bien qu'il ne pourrait jamais posséder tran- 
quillement les Indes, que quand il serait le mattre de la navigatioa 
de la mer Rouge et du golfe Persique; il fallait pour cela s'emparer 
d'Aden et d'Ormuz. 

Aden est situé sur la côte de l'Arabie heureuse , domine entière-- 
ment le détroit de Bab-el-Mandel, et n'est qu'à soixante lieues de la 
mer Bouge. Le vice-roi se présenta deux fois inutilement devant 
cette ville, la bombarda et se retira ensuite à Goa, où la nouvelle de 
la victoire remportée par Audreade le consola d'avoir manqué son 
entreprise. 

Albuquerque consacra quelques mois de repos à faire de nouvelles 
alliances avec les rois indiens et à réprimer les abus qui s'étaient 
glissés dans l'administration. La nécessité d'apaiser quelques démêlés 
tflevés entre les Portugais et les indigènes, le contraignit d'aller à 
Cananor. Mais , taudis qu'il ne négligeait rien pour assurer la pros- 
périté des établissements dont il pouvait se dire le fondateur , Gm^ 
pard Pereyra , son secrétaire, se joignit à quelques mécontents pour 
écrire à Emmanuel que le vice-roi sacrifiait tout pour embellir et con- 
server Goa ; sur ces relations , le roi envoya à Albuquerque l'ordre 
d'assembler les principaux chefs de son armée, pour les consulter sur 
l'opportunité de l'évacuation de Goa. 

Les ennemis du vice-roi lui fournirent ainsi l'occasion d'exposer et 
de formuler devant ses compagnons, devenus ses juges, tout son plan 
d'occupation et de conquête ; c'était assurer son triomphe. Le con- 
seil décida qu'il n'avait fait que de grandes et sages entreprises : Goa 
fot conservé. 

L'échec éprouvé devant Aden faisait au vice-roi une loi impérieuse 
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raux pour le gouvernement de ce pays : comme il savait choisir les 
liommes, il fut presque toujours admirablement secondé; mais il 
s'occupa par lui-môme des affaires de l'Afrique , et rien ne s'y fit que 
par ses ordres exprès. 

Dès l'an 1503 Jean de Ménéses, gouverneur d'Ârzîlla , et le comte 
de Torouca , gouverneur de Tanger , avaient mis un terme aus bri- 
gandages qui désolaient auparavant leurs possessions. L'année sui- 
vante , Saldagne parti avec une petite flotte , pour aller croiser entre 
le cap de Guardafu et la mer d'Arabie, parcourut toute la côte orien- 
tale de l'Afrique , malgré plusieurs tempêtes qui dispersèrent ses 
vaisseaux. Il força le roi de Montbaze à faire la paii avec le roi de 
Mélinde, et se rendit ensuite dans les Indes après avoir découvert 
l'île de Socotora, dans l'Océan indien , près le détroit de Bab-el- 
Mandel. 

Comme son prédécesseur , Emmanuel tenait à cœur de convertir 
les peuples : des missionnaires envoyés au Congo y prêchèrent avec 
Succès ; le roi et un de ses fils se firent chrétiens. Ils envoyèrent à 
Rome des ambassadeurs, à Lisbonne des jeunes gens pour s'y instruire 
et rapporter la civilisation dans leur pays. Mais cette malheureuse 
contrée, après la mort d'Emmanuel, cessa hientât d'être chrétienne, 
et retomba dans la barbarie. 

En 1507, Diogo d'Azambuja s'empara de CaBn , et vers 1512 les 
Mauresayant de nouveau recommencé leurs courses et menacé Arzilk 
et Tanger, Edouard de Ménéses, qui devint plus tard vice-roi des 
Indes , et Pierre Leîtam , les repoussèrent avec vigueur dans leurs 
montagnes, Ataide et les Ménéses soutinrent une guerre continuelle 
contre les musulmans , et furent presque constamment vainqueurs, 
admirablement secondés dans toutes leurs entreprises par un chef 
arabe, Jehabentafuf qui s'était engagéau service du roi de Portugal. 

En 1513, Emmanuel envoya en Afrique une grande expédition ; 
D. Jaimc, duc deBragance, fils de celui que Jean II avait fait mettre 
h mort, la commandait ; sa flotte se composait de quatre cents vais- 
seaux ; son armée de vingt raille fantassins et de deux mille che- 
vaux. Le duc avait Jean de Ménéses pour fieutenant , et D. Pèdre 
Alfonse Aquilaïre pour amiral. Ce grand armement avait mission de 
châtier les Maures , qui , au mépris des traités , s'étaient emparés 
d'Azamor, et de leur reprendre cette ville. 

Azamor comptait près de cinq mille habitants; c'était une cité 
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bien fortifiée, bdtîe sur les bords de l'Océan , dans un pays fertile, 
nommé Diicala par les Arabes. Le duc de Bragance partit de Portugal 
le 20 août 1513 , et le 28 il était à une lieue de la place. Le lende- 
maîa bombardement, assaut et triomphe, malgré la défense opi- 
niâtre des Azamoriens, commandés par un général habile, qui perdit 
la vie dans le combat. Le duc s'empara aussi d'une autre ville, et 
retourna dans sa patrie où il fut accueilli par son souverain avec tous 
les honneurs dus à son mérite et à sa haute naissance. 

Deux ans plus tard , les Portugais éprouvèrent un échec grave en 
Barbarie : l'armée d'Antoine Noronha fui mise en déroute par le roi 
de Fez , et perdit quatre mille hommes. Quoique peu habitué aux 
revers, Emmanuel supporta celui-ci avec courage ; mais il devint dès 
lors plus soupçonneux, et ce fut peu de temps après qu'il commit la 
faute énorme de retirer la vice-royauté au grand Albuquerque. 

Emmanuel avait épousé en 1500 la sœur de sa première femme , 
donaMana , troisième fille de Ferdinand-Ie-Catliolique. Cette prin- 
cesse lui donna dix enfants, huit Qls et deux Qlles, parmi lesquels plu- 
sieurs moururent jeunes , sans laisser ni postérité ni nom dans l'his- 
toire. Deux de ces princes , Jean , né en 1501 , et Henri , eu 1512 , 
montèrent sur le trône; le premier, après son père; l'autre, après la 
mort et la défaite de D. Sébastien. Louis , duc de Béja , né en 150G, 
BUTQomméXes Délices du Portugal , laissa un fils naturel, le prieur do 
Crato , dont il sera parlé par la suite ; Alfonse , né en 1508 , devint 
éïêque d'Eïora , et fut créé cardinal par Léon X ; Edouard , né en 
1515 , exerça la charge de connétable du royaume, et fut le père do 
dona Catherine, duchesse deBrngance; enfin, doua Isabelle, sa Qlle 
atnée, née en 1503 , devint l'épouse de Charles-Quint , et donna le 
jour à Philippe II , qui prétendait tenir d'elle ses droits à la couronne 
de Portugal. 

Les prospérités d'Emmanuel allèrent toujours croissant ; après le 
récit des succès de ses capitaines et de ses navigateurs en Asie , en 
Afrique, en Amérique, il reste à voir quelle part il prit aux grands 
événements qui agitaient alors l'Europe , et à tracer le tableau du 
l'administration intérieure de son royaume. 

Le seizième siècle ferme la période qu'on a nommée le moyen 
âge, et commence les temps modernes. Cette époque de renaissance 
est remplie par les événements les plus merveilleux , illustrée par les 
noms d'une foule d'hommes supérieurs. Tout change , tout se trous- 
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Ibrme ; si la nation portugaise, occupée de ses conquêtes, n'eutpoint 
occasion d'intervenir dans les affaires d'Europe, le roi, au moins, ne 
pouvait rester étranger au mouvement général ; il représenta digne- 
ment son peuple en faisant de sages traités, en contractant des 
alliances honorables. Deux fois gendre de Ferdinand-le-Gatholique , 
il s'assura ainsi l'amitié de l'Espagne, si redoutable alors, sans cepen- 
dant cesserjamais d'entretenir de bonnes relations avec Franç<tis I" : 
c'était le chef-d'œuvre de la politique. 

Emmanuel , après la victoire remportée par le duc de Bragance, 
en 1514, fit partir poiu Rome une ambassade mémorable dans le but 
apparent de rendre grôces à Dieu des succès de ses armes. Tristan 
d'Acunha, Jacques Pacheco, et Jean de Far, étaient chargés de pré- 
sents pour Léon \ , et déployèrent un grand luie dans la capitale da 
monde chrétien. Mais, après cette audience solennelle, vinrent plu- 
ùeurs conférences particulières dans lesquelles Tristan demanda au 
saint-père d'assembler un concile pour porter remède à l'avarice, aux 
débauches des prêtres et des moines ; de former une ligue générale 
des princes cbrétiena contre les Turcs ; culin , de permettre au roi de 
Portugal de prendre le tiers des revenus du clergé pour subvenir aux 
frais de la guerre en Afrique. Le pape accorda la première et la der- 
nière demande, et repoussa sagement la seconde. 

A peine la décision de Léon X est-elle connue, que le clergé se 
répand en invectives contre le souverain ; passe encore qu'on cherche 
h rétablir les mœurs des moines, mais tou<:her aux revenus de l'Église 
pour payerlesfrais de la guerre 1.... Cette mesure qu'a^ ait approuvée 
le saint-siége est traitée de sacrilège ; la populace inintelligente mur- 
mure tout haut contre le roi, qui se voit forcé de renoncer au tiers de 
la taxe que Léon X avait permis de lever. 

Le clergé se montra dans cette circonstance aussi violent qu'il 
l'avait été lors du bannissement des juifs et du massacre des nouveaux 
, chrétiens. La religion devint ainsi trois fois la cause des troubles in- 
térieurs pendant ce règne. Cependant les cabales des prêtres ne pa- 
rent ébranler le profond respect d'Emmanuel pour les lois de l'Église, 
lorsque la réforme commenta ses prédications, il protesta le pre- 
mier contre les novateurs , et écrivit , le 21 avril 1521 une longue 
lettre à Frédéric-le-Sage, électeur de Saxe, pour l'engager à se dé- 
feire de Luther, comme d'une peste publique. 

La vive douleur que ressentit le prince de la mort de sa seconde 
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l.a naissance de D. Joûo avait été accompagnée de désastres pu- 
blics ; une horrible tempête avait ravagé le Portugal ( 6 juin 1502 ), 
et le jour de son baptême , le feu consuma une partie du palais de 
Xisbonne. Lorsque l'infant eut un an , Emmanuel, suivant l'exemple 
<3e quelques-uns de ses prédécesseurs, convoqua les états du royaume 
" Jjour le faire reconnaître son héritier à la couronne. On confia son 
éducation à des maîtres habites, et dés qu'il eut atteint l'âge de dix 
ans, son père voulut qu'il assistât aux conseils pour lui inspirer de 
l>ODne heure le goût des affaires ; mais la gravité de ses occupations 
ne put cependant lui faire perdre tout à fait l'esprit caustique qu'il 
avait reru de la nature. Ce travers empocha, comme nous l'avons vu, 
l'abdication d'Emmanuel , et détermina son troisième mariage. Ces 
deux événements rendirent l'infant plus circonspect : devenu roi, il 
continua glorieusement les prospérités de son prédécesseur. 

Commençant son administration par desbienfaîts, il combla d'hon- 
neurs et de grâces les seigneurs de sa cour les plus attachés à la mé- 
moire de son père , conlirma à la nation tous ses privilèges , et fit 
rigoureusement observer le code général des lois, publié sous le règne 
précédent ; il organisa complètement l'université de Coïmbre, accorda 
sa protection aux savants et ne cessa de leur donner des marques de 
sa munîtîcence ; il montra surtout un grand tact pour placer et em- 
ployer les hommes selon leur mérite ; enGn il eut souvent le bonheur 
^ fi. 
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^^^1 de jeter h propos de ces mots heureux que l'histoire enregistre avec 
^^^B empressement dans ses annales. 

^^^1 Ses ministres lui proposaient d'établir de nouveaux impAts : « Esft- 

^^^H » minons d'abord, dit-il, s'il est nécessaire de lever de l'argent. » 
^^^H Quand ce premier point fut éclairci : & Voyons à présent, ajouta-t-il, 
^^^H X quelles sont les dépenses superflues ; » et il ordonna plusieurs éco- 
^^^1 nomiessur sa propre maison. 

^^^B Charles-Quint lui ayant fait offrir un traité pour l'extradition des 

^^^H réfugiés, il refusa positivement de le signer, répondant à l'ambassa- 
^^^H deur : « Où donc mes sujets pourront-ils attendre que je leur par- 
^^^H » donne? » 

^^^1 Jean III accueillait avec bienveillance les avis de ses conseillers; 

^^^H quelquefois même il savait bon gré des remontrances qu'on lui adre»- 
^^^1 sait. Il eut longtemps pour ministre un homme intègre et sans fai- 
^^^H blesse, D. Antonio Ataïde, qui conservait à la cour toute la franchise 
^^^r de son noble caractère. Le seigneur d'Azambujase trouvait réduit à 
r vendre ses terres pour payer des dettes contractées ù la guerre : « Ces 

I i> biens sont voisins des vôtres, dit D. Joâo à son ministre, vous 

» pourriez faire un bon marché en les achetant. — Tous en feriei 
» un bien meilleur, répondit Ataïde, en mettant Azambuja eu état 
» de les garder ; car ses ancêtres et lui se sont ruinés par leur désin- 
» téressement, au service de Votre Altesse et de ses prédécesseuFâ. e 
Il est à regretter qu'un prince si excellent se soit laissé égarer par 
son zèle religieux , au point d'avoir introduit l'inquisition dans son 
royaume. Sans doute, D. Joâo crut par là rétablir les mœurs, ûpurer 
la croyance de ses peuples; il ne pouvait prévoir les excès atrpces 
auxquels devait se porter plus tard cet odieux tribunal ; mais cepen- 
dant l'institution n'était pas nouvelle. Le roi couoaissait les résultat! 
qu'elle avait produits partout, et quand d'ailleurs il rencontrait à la 
cour et dans le peuple uneoppo5itionraisonnée,il aurait dû repousset 
bien loin la pensée d'imposer à la nation un pareil joug. 

S'il pouvait y avoir quelque chose de plaisant dans tout ce qui 
touche à l'inquisition , on serait tenté de ne point raconter sérieuse' 
ment la manière dont elle fut établie en Portugal. 

Jean III avait manifesté plusieurs fois l'intention de nommer un 
inquisiteur ; mais, ébranlé par les représentations de quelques hommes 
éclairés, il hésitait encore, lorsqu'un affreux tremblement de terre, 
bouleversant le royaume , engloutit trente mille personnes sous les 
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runes des villes renversées. L'd débofiiement du Tsge suivit bienlàt 
cette première catastrophe, et \int mettre le comble à la douleur pu- 
blique. Les prêtres en conclurent que Dieu était indigné , que le 
désordre des mœurs appelait la vengeance céleste, que par conséquent 
il fallait donner à la rellgiou un éclat nouveau, poursuivre les sacri^ 
léges , les punir, c'est-à-dire fonder un collège d'inquisiteurs. 

£d 1ô31, parait à Lisbonne un légat du pape, alors Clément VII. 
Sa suite est nombreuse , son train magnilique ; il a des lettres pour 
tous les grands officiers du royaume ; il montre des patentes de légat 
dament scellées et signées , des bulles d'indulgence , enGa des poi>- 
voirs les plus amples pour créer un grand inquisiteur et constituer un 
tribunal complet en Portugal ; il apporte pour le souverain des dé- 
pêches particulières du saint-père. 

Le roi s'étonne d'abord de voir arriver un légat dans ses États sans 
ea avoir été prévenu ; mais le clergé ai&rme qu'il l'attendait depuis 
ioBgtemps ; le légat répond avec assurance que, dans uue chose aussi 
importante que l'établissement de l'inquisition , sa saiuleté ne pouvait 
-souffrir de délais, et que c'est uu honneur de plus pour D. Joao d'eo 
apprendre la nouvelle de la bouche même d'un légat à latert. 

On laissa faire ; le tribuual fut établi ; les dénonciations commen- 
■cèrent ; ou construisit des bûchers, et le pape n'avait pas encore ea 
le temps de répondre aux lettres de Jean III, qu'on avait déjà brûlé 
-deux cents personnes accusées de judaïscr , d'avoir mal abjuré le 
^suahométisme, eiercé la magie ou pactisé avec le diable. 

Le légat parcourut le royaume pour rallumer le llambeau de la 
foi à la flamme des auto-da-fé; tous tremblaient devant lui , tous 
•abhorraient son pouvoir , mais on payait servilement les décimes. 
Nulle part on n'osa faire justice de ce perturbateur du repos public 
-en s'en emparant par la force. 

Malheureusement pour lui, il eut l'imprudence de s'approcher de 
la frontière d'Espagne. Là. s'était placé en observation un gentiV- 
homroe à qui l'ambassadeur du saint-siége, en passant à Sévillc, avait 
emprunté une somme considérable sur faux billets; il fond à l'impro- 
viste sur les inquisiteurs, avec cinquante hommes bien armés, enlève 
leur chef et le ccmduit a Madrid. Un procès est instruit ; on découvre 
que le légat n'est qu'un misérable moine nommé Saavedra, un faus- 
saire , un imposteur. Le conseil de Madrid le condamne au fouet et 
i dii ans de galères. 
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L'occasion était belle pour s'arrêter. Le roi, éclairé par le spectacte 
qu'il venait d'avoir sous les jeus , pouvait abolir la fondation de 
Saavedra ; il lui était facile d'imiter l'eicmple de Jean 1°' , qui , sur 
4es sollicitations pressantes du saint-sîége, avait écrit autrefois k 
Innocent VII qu'il considérait l'inquisition comme contraire au bien 
de ses sujets, à ses propres intérêts , et môme à ceux de la religion-. 
Jean III n'en fit rien ; ainsi le reproche doit peser sur lui , de tout 
son poids, et sa justification est impossible. 

Les pièces de ce singulier procès furent envoyées à Borne par Jean 
de Tavera, archevêque de Tolède, qui avait présidé les débats. Paul III 
ne vit rien là d'admirable que les desseins de Dieu, qui se sert parfois 
-des plus vils scélérats pour faire du bien à son Église : il reconnut 
dans tout cela le doigt du Seigneur, un miracle de sa providence 
infinie, et, rectifiant par la plénitude de son infaillibilité, les irrégu- 
larités des procédures, il rendit parfaitement légal ce qui n'avait 
d'abord été que fraude et mensonge (1533). 

Obligé de soutenir la guerre en Afrique et en Asie, le roi eut 
toujours grand soin de se maintenir dans les relations les plus ami- 
cales avec les princes de l'Europe. Un double mariage raffermit les 
-liens du Portugal avec la Castille. Jean III prit iwur épouse Cathe- 
rine, sœur de Charles-Quint (1524) ; et celui-ci, deux ans plus tard, 
choisit pour femme l'infante Isabelle, sœur de D. Joëo. 

La reine de Portugal donna le jour à neuf enfants, six princes et 
trois filles. Le roi eut la douleur de les voir tous mourir sans posté- 
rité, à l'exception de deux : D.Joâo, son cinquième fils, mort en lâ5J. 
laissant Jeanne d'Autriche, son épouse, grosse d'un fils qui fut nommé 
Sébastien et succéda h son aïeul ; et dona Maria, mariée en 1543 à 
Philippe II d'Espagne, mère de D. Carlos qui fut mis à mort par 
ordre de son père. 

Ces malheurs domestiques jetèrent beaucoup de tristesse snr les 
dernières années de Jean III , et rendirent sa piété encore plus fer- 
vente. Il était dans sa destinée d'être toujours trompé par son lèle 
religieux , et de léguer à ses peuples des institutions déplorables, 
dont l'avenir se chargea de démontrer le danger. 

Les jésuites étaient à peine institués par Paul III (iSiO) , que lo 
roi de Portugal s'empressa de les accueillir ; il les destinait à porter 
l'Évangile dans les Indes, où bientôt, en effet, ils rendirent de véri- 
tables services. La reconnaissance fut malheureusement trop grande; 
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on les laissa s'établir dans le pays, s'emparer comme partout de l'in- 
struction de la jeunesse, se mêler de toutes les affaires, se rendre 
pour ainsi dire mattres du gouvernement, jusqu'à ce qu'ils soient enfin 
solennellement chassés après la tentative d'assassinat, qui eut lieu en 
1764, sur la personne de Joseph I". 

La préoccupation de D. Joào pour les affaires religieuses , lui fit 
tenter une autre négociation qui, si elle eût réussi, aurait pu procurer 
de grands avantages à son royaume. Paul III étant mort ( 1550) , 
l'ambassadeur de Portugal à Rome, Baltliazar de t'aria, fut chargé 
secrètement par son maître de faire tous ses efforts pour placer le 
tiare sur la tète du frère de Jean III, l'infant D. Henri, alors âgé de 
trente-sept ans et déjà cardinal depuis quelques années. Une pareille 
affaire demandait de la diligence et un profond secret. D. Joûo 
s'assura du consentement de l'empereur et du roi de France, se 
montra généreus pour les cardinaux, mais tout cela inutilement; 
beaucoup firent des promesses sans se croire obligés de les tenir. Le 
cardinal Jean-Marie del Monte fut nommé pape sous le nom de 
Jules 111, et D. Joâo enioja aussitôt un ambassadeur pour le féliciter 
de son exaltation. 

Pour tout ce qui regardait les colonies, le successeur d'Emmanuel 
fonda sa politique sur trois principes généraux : conserver et accroître 
les possessions d'Asie, abandonner celles d'Afrique et fonder un éta- 
blissement au Brésil. 

Ce dernier projet fut généralement approuvé. Il était en efifet 
prudent de chercher à balancer l'influence des Espagnols en Amérique; 
il fallait bien d'ailleurs avoir où déporter ceux que l'inquisition con- 
damnait seulement au bannissement , et l'on ne pouvait les envoyer 
aux Indes, où leur présence aurait pu nuire aux progrès de la foi. 

Le Brésil était alors rempli de petites nations, ennemies entre 
elles, toutes sauvages, vivant des produits de la chasse ou de la pèche, 
et la plupart dans l'usage de manger leurs prisonniers de guerre. 

En 1549 , le nombre des Portugais volontairement établis ou dé- 
portés au Brésil , paraissant assez grand pour former le noyau d'une 
colonie, on y envoya quelques jésuites , et Thomas de Souza, comme 
gouverneur. Son premier soin fut de choisir sur la baie de Tous-Ics- 
Saints, vers le 13' degré de longitude australe , un endroit propre à 
■fonder une ville, à laquelle il donna le nom de Sâo-Salvador. On 
■divisa le pays en capilainies ; l'on bâtit dans chacune une petite ville 
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pour y servir de centre. Il y en eut cinq principales : Itamacara, 
Fernambuco , Illeos , Porlo-Seguro et Sâo-Vîceute. 

Souza organisa ainsi la colonie, mais l'honneur de l'avoir affermie 
et rendue profitable à la métropole, appartient tout entier aus jé- 
suites. Intrépides missionnaires, ils se dispersèrent parmi les Indiens : 
i la dureté, à l'orgueil de leurs compatriotes, rebut de la société eu- 
ropéenne, ils opposèrent l'eiemple de leur douceur, de leur loyauté, 
de leur patience tout évangélique. 

Les Brésiliens, à le vue de ces hommes vertueux venant, désarmés, 
leur prêcher un nouveau Dieu, ne pouvaient plus, comme ils avaient 
l'ait précédemment, répondre dans leur simplicité naïve, « Commet 
» veut-on que nous embrassions une religiou qui ne rend pas meilleurs 
» que nous ceux qui la professent ? » 

Cependant une juste défiance les empêchait toujours de se confondre 
«vec les Portugais. Un trait de justice qui Ut un grand éclat, con*- 
tribua beaucoup à établir de meilleures relations entre les deux 
peuples. 

Les Portugais du cap Saint- Vincent commerçaient paisiblement 
âvecles Cariges, la nation la plus douce, la plus policée de tout Je 
Brésil. L'utilité qu'on retirait de cette haison n'empâcha pas qu'on 
n'enlevât soixante-dii hommes pour en faire des esclaves. L'auteur 
de cet attentat lut condamné à ramener les prisonniers où il les avait 
pris, et à faire les excuses qu'exigeaient une aussi grande insulte. 0^ 
chargea deux jésuites de faire recevoir les réparations; le clief des 
Cariges les embrassa en pleurant : une paix éternelle fut jurée, et 
les principaux Indiens envoyèrent voloutairemeitt leurs fils à Sâo-Vï- 
cente, pour y être élevés par les bons pères. 

Cette anecdote, rapportée par Baynal, qu'on ne peut accuser de 
partialité puurles jésuites, donne la clef de la puissance de cet institut 
sur le nouveau cunlinent. 

Vers 1555, une petite colonie de protestants français commandés 
par Ville-Gagnon, étant venue s'établir dans la haie de Solis, les Por- 
tugais conçurent quelques inquiétudes. Uu village de quinze à vingt 
CDoisons, défendu par des palissades en gazon, parut une usurpstioo 
«érieuse au gouverneur Men de Sa, qui détruisit ces faibles ouvrages 
Quelques années plus tard, son hlsEustaclie de Sa attaqua dç nou- 
veau les Français, s'empara de leur village, et bâtit une citadelle, 
autour de laquelle s'éleva avec le temps la ville de Hio-Janeiro (15C7). 
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Souvent en guerre avec les naturels liu pays , les Portuguîs s« 
maintinrent au Brésil, grâce au succès de leurs armes, plus eucore 
aux missions des Jésuites; mais ce ue fut qu'après l'avènement du 
duc de Bragance, et lorsque, en avançant dans l'intérieur des terres, 
on y eut découvert des mines d'or et de diamauts, que la cour de 
Lisbonne retira de véritables avantages de ses colonies eu Amérique. 

Les Portugais blâmèrent vivement leur prince de montrer de l'iu- 
diffi'irence pour l'Afrique ; ils virent avec douleur qu'il entrait dans sa 
politique d'abandonner peu à peu les établissements qu'un y avait 
faits. Cependant, depuis bien des années l' Afrique rapportait fort peu. 
La seule chose importante était d'y conserver quelques places pour 
tenir les Maures en respect et assurer la libre navigation de la 31édi~ 
terranée. Ce butpouvait être atteint sans l'aire aucuns frais nouveaux 
ni tenter d'autres conquêtes, qui auraient diminué les ressources 
précieuses dont un pouvait disposer pour soutenir les possessions dm 
Indes. 

D. Joâo ne prit d'ailleurs que fort tard cette détermination extrême, 
après avoir longtemps essayé de se maintenir partout. Mais les at- 
taques des Maures étaient sans cesse renaissantes comme leurs armées. 
A force de sacrifices, toutes les richesses de l'Asie auraient Uni par 
Atre englouties en Afrique. Les fruits des travaui de Gamu, d'Albu- 
^oerque, de Joâo de Castro eussent été bientôt perdus. 

En 1534, Charles-Quint ayant entrepris de rétablir le roi de Tunis, 
<?hassé de ses États par le fameux corsaire Airediu Barberousso, ea- 
gageaJean 111 à l'aider dans cette eitpédition, dontl'infantÛ.Luize 
voulut faire partie. Ce prince, déjàsi cher au peuple par ses belles qua- 
lités , son amour pour les lettres, l'élégance de ses mieurs, se couvrit 
de gloire dans cette campagne , et fut appelé à son retour les Vélicet 
du Portugal. 

Ea 153G, les Maures s'emparèrent de Santa-Cruz, au cap d'Aguer, 
sur la côte d'Afrique, Les Portugais, depuis lors, ne se défendirent 
plusqu'avccpeinecontrelesroisde Fez et de Maroc. Enlin.en 1549, 
iean 111 donna l'ordre d'abondonner Arzilla, Sapbin, Azamor, Alca- 
c», ainsi que d'autres places moins importantes, et l'Afrique fut dé- 
finitivement sacrifiée aux colonies d'Orient. 

&OUS D. Juuo, l'ambition de ses sujets avait pour objet ragrandis- 
sement et la prospérité des Indes. Toutes les mesures prises dans cette 
?ue étaient accueillies avec enthousiasme , exécutées avec empresse^' 
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sèment. Le choix des vice-rois ne fut pasloujours heureux. Plusienrs, 
par leur avarice, leur dureté, excitèrent des guerres cruelles qu'il eût 
été facile d'éviter; mais, en résumé, tous triomphèrent. Si les Por- 
tugais perdirent beaucoup, aux yeux des Indiens, de la considération 
et du respect qu'on leur portait sous le grand Albuquerque , ils ga- 
gnèrent en puissance, et soumirent quelques peuples qui, jusque-là, 
avaient échappé à la conquête. 

A l'avènement de Jean III, Edouard de Ménéses, cinquième vice- 
roi, gouvernait les Indes. Sous son administration, les faibles colo- 
nies, envoyées précédemment aux Moluques, prirent de l'importance: 
Antonio Brito fonda la forteresse deTernate (1522); lesOrmuzîens 
révoltés furent punis de leur rébelliou et contraints de payer un tri- 
but double de celui qui les frappait auparavant : le roi d'Aden effrayé 
se reconnut lui-même tributaire pour une somme considérable, dont 
il refusa le payement aussitôt qu'il se crut en sûreté par l'éloignement 
de l'armée. Malgré ces succès et plusieurs autres remportés sur les 
Indiens et les Maures, des plaintes continuelles arrivaient à Lisbonne 
contre le vice-roi et ses ofËciers. 

D. Joao fit prendre des informations. Il fut bientôt convaincu qu'un 
soulèvement général ne tarderait pas à éclater, si, au plus vite, des 
mesures sévères n'étaient prises pour faire cesser les abus. Celui qui 
le premier avait pénétré dans les Indes, Vasco de Gama, fut choisi 
pour remplacer Ménéses , et réparer tous les maux de son admiaiï* 
tratioD. 

{1524} C'était le seul en effet qui pût ramener l'ordre et la pais. 
Sa vertu, son courage à l'épreuve des revers, sa connaîseance profonde 
du pays, son habileté dans les affaires, lui avaient acquis l'estime, 
l'admiration et la couGance de tous. Il partit avec quatorze vaisseaux, 
accompagné de Henri de Ménéses, de Pierre de Marcarenhas et de 
Lopez Sampayo, tous trois désignés successivement pour la vice- 
royauté, si Gama venait a mourir. Ils abordèrent à Chaul, se ren- 
dirent ensuite à Goa, puis enfui à Cochin, vers la Gn d'octobre. 

La sévérité de Gama dans l'examen des affaires, et le prompt châ- 
timent des coupables, répandirent une salutaire terreur : les Indiens, 
à la vue de son désintéressement, de son amour pour la justice, rede- 
vinrent confiants et soumis. La tranquillité rétablie dans Cochin, Gama 
voulut se rendre à Calicut; mais ses infirmités ne le lui permirent 
pas. Il envoya D. Jérôme de Souza croiser sur les côtes pour tenir 
cette ville en respect. 



Sampayo administrait le pays sous la direction du vice-roi; quel- 
pies mois avaient sufli pour rendre bus établissements leur splendeur 
W instant obscurcie, quand Vasco de Gama mourut, le 24 décem- 
Iwe 1524, accablé de vieillesse et de gloire, laissant son nom attaché 
I l'époque la plus brillante de l'histoire de son pays. 

Tandis que Gama consacrait les derniers Instants de sa vie au ser- 
Srice de sou souverain , un différend singulier se débattait en Europe 
Sïtre le roi de Portugal et l'empereur. 

Après avoir traversé le détroit qui porte son nom, Magellan, na- 
[tiguant toujours vers l'occident, avait remonté versVéquateur, dans 
Tespérance d'arriver aux Moluques. Depuis l'assassinat de ce célèbre 
iuivigateur dans l'Ile de Mata, les deux seuls Taisseauxqui restèrent 
de son expédition avaient uni par aborder à Tidore (1522], l'une des 
6aq lies Moluques. Les Portugais, de leur côté, trouvant cet archipel 
lleur portée, s'y établirent sous la conduite de Brito, et bâtirent 
ine citadelle à Ternate. Charles-Quint, persuadé que ces Iles étaient 
Comprises dans la partie du monde attribuée à l'Espagne, lorsque 
Alexandre VI traça sa fameuse ligne do démarcation, les invita à se 
iretirer. On nomma des commissaires : leur décision mécontenta les 
âeox parties, mais les alliances qui, vers le même temps, unirent la 
femille de l'empereur à celle de Jean III, empêchèrent la querelle 
ie devenir sérieuse, et les Moluques furent mises au nombre despro- 
Vioces portugaises, sous la vice-royauté de Henri Ménéses. 
' Ce successeur de Gama n'avait que vingt-huit ans. Il ne commanda 
que pendant une année; mais son règne fut un enchaînement do 
triomphes et de grandes actions. Après quelques expéditions peu im- 
portantes, il dirigea ses armes contre le roi de Calicut, et résolut de 
marcher droit sur sa capitale (1525). Il fallait auparavant ruiner, 
pour plus de sûreté, le port de Coulète, le plus beau et le plus com- 
mode du royaume. La petite ville de Coulète était située sur un large 
canal défendu par trois bastions ; quarante vaisseaux étaient dans le 
'port, et vingt mille Naïres occupaient la campagne. Le vice-roi et son 
•conseil décidèrent qu'il fallait combattre. Les Maures furent attaqués 
•i la fois sur terre et sur mer; presque tous périrent. Coulète fut 
anéanti , et Ménéses revint à Cananor, malgré son premier dessein 
I d'aller combattre le roi de Calicut. 

' Victorieui partout, par lui-même comme par ses lieutenants, le 
jeune vice-roi vit bientût le zamorin effrayé lui demander la pais; 
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(uais tandis que le général portugais eii discutait de bonne foi les coq- 
^litious , un des ofTiciers du rui de Calicut alla mettre le siège devant 
ja citadelle bâtie près de cette ville. Joao de Lima , qui commandait 
cette place , se mit en défense. Le zamorin se présenta sous les murs 
■avec une armée de soixante et dix mille hommes. Le siège dura 
longtemps , malgré les conseils que donnaient aux ennemis plusieurs 
renégats européens. Jouo de Lima tint bon jusqu'à l'arrivée de Henri 
Ménéses (15 octobre 1525), qui remporta sur les infidèles une nou- 
velle et complète victoire. 11 se rendit ensuite h Goa, de là à Cananor, 
où il mourut prématurément le 2 janvier 1526, des suites d'une 
blessure qu'il avait reçue à la jambe. 

Pèdre de Marcarenhos était le second vice-roi désigné lors du dé- 
part de Gama ; il ne le fut jamais que de nom. Occupé au delà du 
tlange quand Ménéses mourut , il ne pouvait revenir de longtemps. 
L'autorité se trouva donc provisoirement confiée à Sampayo; et 
quand Marcarenhas, après s'Être rendu maître de l'tle de Bintam, 
reparut à Cocbin , Sampayo , non-seulement refusa de lui remettre 
le gouvernement , mais le fit jeter en prison , d'où , avec le secours 
de ses amis , il s'échappa pour aller demander justice à Lisbonne. 

Dur, hautain, avare, Sampayo n'en était pas moins homme de 
talent, et surtout bon capitaine. La guerre fut sa principale occupa- 
tion ; si le commerce fit peu de progrès , les colonies furent par lui 
solidement assises. Il détruisit la marine de Malabar , fortifia les ci- 
tadelles d'Ormuz , de Chaul et de Cananor , entoura Goa d'une forte 
muraille , forma une flotte de cent trente-six voiles , dont un succes' 
seur aussi habile, mais plus honnête homme, fit bientôt un admi- 
rable usage [1528) ; car Jean 111 avait écouté les plaintes de Marca- 
renhas. Nuiio da Cunha arriva avec le titre de vice-roi , et Sampayo 
lui remit immédiatement l'autorité , au grand étonoement de loat 
ceux qui conuaissaieut son caractère opiniâtre. 

Depuis leur arrivée dans les Indes , les conquérants épiaient le 
moment de se rendre mattres de la ville de Diu , située dans une lie 
du môme nom vers l'embouchure de l'Indus, une des places les plus 
fortes du pays , presque inaccessible par terre et par mer. Après le 
«iége de Calicut , Henri Ménezès fit démolir les fortifications de cette 
cité , dans le dessein de s'établir à Diu , position de beaucoup préfé- 
rable. La mort lu surprit , et Sampayo s'empara de son projet , sans 
avoir lui-même le temps de le réaliser. Celte gloire était réservée à 
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KuDO da Cunha. li mil à la voile en 1531 , à la Ule de la pluti nom- 
breuse Brmée que les Portugais eussent encore eue dans les Indes , et 
se présenta devant la ville de Diu. Badur, roi de Canibaye, n'osa la 
défendre ; on en conGa le gouvernement à Antoine de Silveira , et 
00 conclut la paii. Mais le vice-roi s'était à peine éloigné, que Budur 
vjat à Gon tour assiéger la place. Ua Cunha accourut , vainquit les 
Indiens, et leur chefhii-mème périt d'un coup de lance. 

L'administration de Nufio da Cunha, qui dura dis ans , tutsignalée 
par beaucoup d'autres laits d'armes. Hector Silveira contraignit les 
rois de Pauane et d'Adea à payer tribut; (1529) Antonio de Sal- 
danha soumit Goga et plusieurs petits pays ; Salsète et Bardes furent 
cédés aui Portugais, tandis que Martin de Souzu et Antoine Brito 
portaient les derniers coups a la puissance du roi de Calicut , en se- 
courant le roi de Cochin , leur allié. 
Maïs pendant que les Espagnols s'occupaient de la conqul>te de 
I Tuoiâ, Soliman 11, empereur des Turcs, conquérant de l'Egypte, 
frisait construire à Suez une Ilotte redoutable pour faire la guerre 
9Ui. Portugais dans les Indes. li en confia le commandementâ Solj- 
Biao, bâcha du Caire, et lui donna mille janissaires et seize mille 
iloiiiines d'autres troupes avec une nombreuse artillerie. Le bâcha 
^ porta vers Diu avec toutes ses forces. Silveira prît ses mesures 

rur résister, et envoya demander des secours au vice-roi. Le G et 
âO octobre 1538 , le gouverneur repoussa deux terribles assauts , 
i|^ les assiégeants perdirent beaucoup de monde ; mais craignant de 
if^coombËr , il envoya de nouveau prier le vice-roi de lut fournir des 
JlBoforts. L'oMcier chargé de cette mission entrait dans Goa comme 
Çarcie de IV'oronlia venait d'y arriver pour remplacer da Cunha. 
îltpfipelé par Jean III , qui avait besoin de ses services. L'ancien vice- 
jC«i ne devait pas revoir sa patiie; il tomba malade, et mourut eu 
■doublant le cap de Bonne-Kspérauce. 

I (1538} Selon les instructions de son prédécesseur, Noronha s'em- 
•jvessade marcher au secours de Diu. Le premier novembre, les Turcs 
tonnèrent un nouvel assaut ; le combat se continua pendant plusieurs 
^9urs; Silveira ht bonne contenance. Le bâcha se retira enfin , de 
l^aerre lasse, à la nouvelle de l'arrivée prochaine du vice-roi. 
I (1539) A son retour à Goa, Norouha mourut, et Etienne deGama, 
■I Slsdu grand Vasco, précédemment désigné par Jean lll, prit legou- 
I Vernement des ludes. Il marcha sur les traces de son père, se distingua 
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par un grand amour de !a jusiice et des lois , mais échoua dans le 
projet qu'il avait conçu de frapper au cœur de l'empire des Maures, 
en s'emparant du port de Suez. 

Les Irois années de la vice-royauté de Gama étaient expirées. Martin 
de Sou/a vint prendre sa place. Il amenait avec lui François-XavJer, 
l'apôtre des Indes, et quelfiues jésuites. La présence de ces religieus 
produisit en Asie te môme effet qu'au Brésil, Les progrès des Portn- 
gais prirent un caractère plus paciOque. Xavier et ses compagnons 
entreprirent d'immenses voyages, portèrent partout l'Evangile, et, 
s'il faut en croire les relations écrites par les jésuites, lirest de nom- 
breuses conversions, surtout au Japon, pays nouvellement en relation 
de commerce avec les Européens : tout cela, bien entendu, appuyé 
de force miracles, qui contribuaient beaucoup à persuader les infi- 
dèles. 

Martin de Souza, politique profond et général habile, sut profiter 
parfaitement de ce concours pour pacifier le pays; il intervint aussi 
fort à propos dans une querelle entre l'empereur du Mogol et le roi 
de Cambaye, pour obtenir de ce dernier, des concessions importantes 
qui excitèrent presque aussitôt la jalousie de celui même qui les avait 
accordées. 

UnevastcconspiratioD fut tramée par plusieurs souverains puissants. 
Pour combattre cette ligue formidable, il fallait un homme de la 
trempe d'Albuquerque ou de Gama : Jean III nomma D. Joâo de 
Castro. Le but principal des rois alliés, était de s'emparer de Dlu. 
Marcarenhas, qui en était alors gouverneur, u'arait que trois cents 
hommes avec lui. Castro envoya d'abord au secours des assiégés ses 
deux fils Ferdinand et Alvare. Ferdinand périt par l'esplosion d'une 
mine, que les ennemis avaient pratiquée sous un des bastions ; Alvare 
n'arriva que quelque temps après, et fit prendre patience au gouver- 
neur, en attendant le reste de l'armée commandée par Castro. 

(1546) Diu se défendait héroïquement depuis six mois, quand le 
vice-roi parut enfin ; il trouva le moyen d'entrer dans la citadelle avec 
quatre mille hommes, et là on tint conseil. Les uns voulaient sur-le- 
champ marcher à l'ennemi, les autres ne pensaient point qu'il fût 
prudent de confier le sort de l'Inde à l'événement incertain d'une ba- 
taille. Un vieux guerrier, Garcie de Su, aussi renommé par sa sagesse 
que par son courage, se leva tout à coup et dit : « J'ai écouté : il faut 
combattre. » C'était l'avis de Castro. Les Portugais marchèrent aux 
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retraQcbements et remportèrent une victoire complète. Ce combat 
est un des plus mémorables et des plus saiiglauls dont rtii»loire duus 
Bit conservé le souvenir. 

La ville fut entièrement ruinée ; il fallut la rebâtir et relever les 
fortiScations , mais l'argent manquait. Dans cette circonstance ex- 
trême, Joâo de Castro se conpa la barbe, l'envoya à Goa, et des mar- 
chands de celte ville s'empressèrent de prêter tout l'argent dont il 
avait besoin sur ce singulier gage, qui fut religieusement retiré a l'é- 
poque fixée. 

Castro retourna ensuite à Goa. Pour ranimer le génie belliqueux 
des troupes, il imagina de donner à son armée les honneurs d'un 
triomphe à la manière des anciens. Les portes de la ville furent dé- 
corées d'arcs de triomphe; les rues étaient tapissées; les femmes, 
parées magniGquement, jetaient par les croisées des fleurs et des par- 
fums sur les vainqueurs; le peuple dansait au son des instruments; 
on portait l'étendard royal à la léte des phalanges victorieuses. Le 
vice-roi, couronné de branches de laurier, était monté sur un cbar 
superbe, les généraux ennemis suivaient, les soldats prisonniers mar- 
chaient après eux. Les drapeaux qu'on leur avait enlevés, paraissaient 
renversés et traînants dans la poussière ; puis venaient l'artillerie et 
les bagages des vaincus. La relation de cette cérémonie se répandit 
en Europe, et la reine de Portugal dit à cette occasion, que Castro 
«Tait vaincu en héros chrétien et triomphé en héros païen (1547). 

L'événement des deux mémorables sièges de Diu justifia la pro- 
SoaAe politique et la prudence d'Albuquerque ; car c'est de Goa et 
des environs que l'on tira les deux armées qui délivrèrent cette place, 
et sans ces ressources, dès longtemps préparées , Diu aurait înévita- 
l)lement succombé sous les eflorts des Turcs. 

La même année (1547), Soarez de Melo obtint une vengeance 
éclatante d'une agression commise par les sujets du roi d'Achcm sur 
des pécheurs portugais. Un grand combat naval eut lieu vers l'em- 
bouchure du fleuve des Perles : on prit sur les ennemis trois cents 
canons et mille arquebuses. 

Levice-roi rétablit ainsi en peu de temps les affaires ; mais la mort 
le surprit le 6 juin 1547, au moment où son génie méditait encore 
les plus vastes projets. Il rendit le dernier soupir entre les bras de 
François- Xavier, plein des sentiments de la plus vive piété. On ne 
trouva dans ses coll'res qu'un instrument de pénitence et trois réaux, 
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car, bien loin d'omasser des trésors, il dépensait généreusement sa 

■propre fortune au service du roi. 

Né en 1500, Joâo de Castro avait passé dans les Indes pendant la 
\ire-royauté de Norontia; il était gouverneur d'Ormuz quand il fut 
appelé lui-même h cette haute dignité. Il avait d'abord servi à Tanger, 
sous le célèbre Edouard de Ménéses; il suivit aussi Charles V à U 
prise de Tunis ; quand les Espagnols voulurent lui donner sa part do 
butin, il la refusa , disant que c'était à son souverain à récompenser 
ses services s'il le jugeait à propos. Toute la vie de D. Joâo fut rem- 
plie de belles actions. Vasco de Gama, Âlbuquerque et lui, sont les 
trois plus grands hommes que les Portugais eurent dans les Indes. 

Le premier successeur de Castro fut Carcie de Sa , vieillard de 
soixante-dii ans, qui mourut au bout de trois mois ; le second , George 
Cabrai. Il employa presque tout le temps qu'il avait à régner à pré- 
parer une expédition redoutable contre le roi de Cochin, et se vit 
remplacé [1550) par Alfonse Noronha, au moment où il allait re- 
cueillir le fruit de ses travaux. 

îioronha, dis-septième vice-roi , n'avait aucune grande qualité et 
beaucoup de vices ; il triompha souvent des ennemis, mais se brouilla 
avec tous ses alliés à cause de son avarice. Comme il revenait à Cochin, 
vainqueur dans une expédition dirigée contre Geytan, il y trouva 
l'ambassadeur d'un souverain japonais , chargé d'une mission pour le 
roi de Portugal. 

Cet ambassadeur s'embarqua sur le même bâtiment que Manuel 
de Souza et son épouse Léonor d' Albuquerque. Le vaisseau échoua 
vis-à-vis lecap de Bonne-Espérance, et l'équipage, au nombre de cinq 
cents personnes, se sauva à terre. Ces malheureux, malgré la dis- 
tance, résolurent de se rendre à pied jusqu'à la côte de Mozambique; 
dépouillés par les peuples sauvages , la plupart périrent de fatigue. 
Souza se trouva presque seul avec sa femme et ses enfants, privés de 
toutes ressources, exposés nus aux injures de l'air. Un jour que ce père 
infortuné s'était éloigné de sa famille pour cueillir des fruits dans 
une forêt, il trouva à son retour son épouse et son second flls étendus 
sans vie sur le sable : emporté par son désespoir, il rentra dans la forêt, 
et ne reparut plus. Trois esclaves seuls échappèrent à la mort, et trou- 
vèrent moyen de se rendre aux Indes, où ils racontèrent les horribles 
détails de ce naufrage célèbre. De pareils événements n'étaient point 
rares ; le trajet présentait beaucoup de dangers ; l'art de la navigation 
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était pea ayancé : des flottes entières devinrent souvent la proie des. 
flots. 

(1554) Pèdre de Marcarenhas, successeur de Noronha, mourut 
l'année suivante. Baretto le remplaça ; il se rendit mattre d'Assari 
et de Manora, fit la guerre avec avantage, s'appliqua surtout à ré^ 
primer les mauvaises mœurs et les excès de ses compatriotes. Il se 
disposait à attaquer le roi d'Achem, lorsqu'il apprit son rappel. Il se 
rendit aussitôt en Portugal, où il fut reçu avec distinction par la 
reine Catherine, régente du royaume, car Jean III était mort le 
11 juin 1557, et son petit-fils, D. Sébastien, âgé de trois ans seules 
ment, avait été proclamé roi. 



SÉBASTIEN. 



I 



Le testament du feu roi donnait la régence du royaume, et la 
tutelle de Sébastien, à la reine Catherine d'Autriche, sa mère. D.Aleiia 
(le Ménéses fut choisi pour son gouverneur, et Louis Gonzague 
Camerai jésuite, pour son confesseur. 

Ménéses était un homme distingué par sa naissance et son savoir, 
mais entièrement dévoué au clergé ; il professait le plus aveugle 
respect pour la sainte inquisition et In compagnie de Jésus. La jeu- 
nesse du roi fut donc livrée aus prêtres : Ton vît tout d'abord à quel 
point Jean III avait méconnu les intérêts nationaux en introduisant 
dans ses États l'institution de saint Dominique et celle d'Ignace de 
Loyola. 

Doué d'un esprit vif, actif, pénétrant, Sébastien fit de rapides 
progrès dans toutes les connaissances que lui enseignèrent ses maîtres; 
mais on chargeait à plaisir sa mémoire de mystiques rêveries sur la 
Bible, de faits historiques faussés à dessein dans un intérêt sacré. On 
lui présentait-comme base des vertus royales le courage et la religion; 
non le courage réfléchi qui protège les peuples et soutient les trânes. 
mais ce courage aventureux, sans mesure, qui entraîne les rois à 
leur perte ; non la religion paisible, qui pacifie et console, mais cette 
religion dogmatique, furieuse, qui éclaire avec des bûchers et demande 
la mort de tout incrédule. En souillant le fanatisme dans le cœur 
du jeune prince, on lui inspira une témérité absurde, afin de faire 
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de lai un missionnaire armé ; on détruisit son bon sens, on exalta 
toutes les facultés précieuses qu'il tenait de la nature. Pour le bon- 
licur du Portugal, il eût mieux valu les éteindre. Enfin on ne craignit 
point de déshonorer la majesté royale, en faisant prendre à l'enfant 
couronné le titre de roi irès-obéissant , comme les rois de France 
et d'Espagne avaient pris ceux de très-chrétitn et de Irèa-calko^ 
lique. 

Aussi Sébastien n'avait pas encore dix ans, que déjà, digne élève 
des jésuites, il parlait d'anéantir le mahométisme, de délivrer la terre 
sainte, de convertir l'Amérique, et annonçait hautement le dessein 
de garder le célibat, afin d'être plus agréable à Dieu par la chasteté ; 
car sans s'inquiéter de l'indécence qu'il y avait à mettre un tel projet 
dans la bouche d'un enfant, Caméra, pour mieux assurer l'empire du 
clergé sur le monarque, avait poussé la précaution jusqu'à lui inspirer 
du mépris pour les femmes. 

Cependant une femme gouvernait alors le royaume , et savait y 
maintenir la paix la plus profonde; les peuples bénissaient son ad- 
ministration ; mais dégoûtée des intrigues sans cesse renaissantes qui 
se tramaient autour d'elle, Catherine se démit de la régence , et so 
retira dans un couvent (1562). Dès ce moment le cardinal Henri, 
oncle du roi, dirigea les affaires, et les jésuites purent, sans le moindrQ 
obstacle, continuer leur déplorable système d'éducation. 

Leur crédit augmenta encore quand Sébastien, ayant atteint l'âge 
de quatorze ans, prit lui-même les rênes de l'État. Tout prospérait 
alors pour les Portugais ; le pays regorgeait de richesses , l'Afrique 
était tranquille, les établissements du Brésil commençaient à prendre 
de l'importance. De pitoyables rivalités de palais vinrent d'abord 
troubler l'intérieur du royaume, pour le livrer ensuite au despotisme 
étranger après la plus terrible catastrophe. 

Il n'est pas besoin de dire que la bulle du concile de Trente fut 
accueillie par Sébastien avec le plus profond respect. Tous les articles 
concernant la discipline, repoussés constamment par la France, d&i 
vinrent en Portugal des lois de l'État (1564). 

Bien que le temps de la régence fût expiré, D. Henri avait pour- 
tant conservé une partie de l'autorité; de son côté la reine-mère, 
justement alarmée de la direction que prenaient les affaires, cherchait 
à détruire l'influence du cardinal. Caméra prit d'abord le parti de 
l'oncle de Sébastien, puis celui de Catherine, et se ligua enfin aveu 
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fienri pour perdre sans retour la reine ; elle tutta un instant avec 
BYanlage, mais trahie par son coiiFcsseur, calomniée par le cardinal, 
fllle se résigna, et quitta de nouveau la cour pour n'y plus revenir. 

Pour donner à Sébastien une haute idée de sa puissance, Caméra 
St douhler sa garde, l'entoura du plu» pompeux appareil ; on l'enivra 
des plus basses flalteries. Le cardinal, se repentant alors de ce qu'il 
avait fait , voulut donner quelques sages avis ; le temps était passé 
, d'écouter la raison. Sébastien avait en main le pouvoir, il s'en servait 
pour satisfaire la bizarrerie de ses goûts, l'eitravagance de ses projets. 
Tantôt il montait un cheval indompté, et, sans se faire accompagner, 
se laissait emporter par lui à l'aventure ; tantôt il passait plusieurs 
jours de suite à la chasse ; d'autres fois il faisait faire à ses troupes, 
dans l'intérieur du royaume, des marches longues et pénibles sans 
aucune utilité. Il avait prescrit aux garnisons des tours de Bétem et 
de Saint-Julien de ne laisser passer aucun vaisseau sans le visiter, 
recommandant de le couler bas, en cas de résistance ; pour voir si 
l'ordre s'exécutait, Sébastien, monté sur un brigantin, passa entre 
les (Icui tours; on tira le canon sur lui, il échappa par hasard è la 
mort, et rentra dans son palais fort content d'être aussi bien obéi. 

En 1574, h la tête d'un corps d'infanterie, il débarque à Tanger, 
K met à chasser sur les montagnes comme il eiît pu faire à deux 
lieues de sa capitale; les Maures l'attaquent, il les disperse, fait 
quelques prisonniers et revient à Lisbonne. Le succès de cette pre- 
mière course ne fit que l'exciter h entreprendre une expédition plus 
importante; ce fut dès lors l'unique occupation de son esprit. On 
verra plus tard comment les événements secondèrent son dessein et 
quel eu fut le résultat ; mais il faut auparavant reprendre le récit 
sommaire des affaires d'Orient jusqu'à la mort de Sébastien, aBD de 
n'y plus revenir qu'après avoir raconté ce qui se passa en Portugal 
jusqu'à l'avènement de Jean IV à la couronne. 

Le successeur de Barreto dans la vice-royauté des Indes, D. Con- 
stantin de Bragance, était jeune et plein d'activi lé : son gouvernement 
fut marqué par des succès éclatants ; il s'empara de la ville de Etemati 
sur le roi de Camliayc (1559); la même année, deux de ses officiers. 
D. Pedro et D. Luiz d'Almeîda, prirent possession de &ilzar que la 
garnison livra sans combattre. Cette place, d'une utilité fort secon- 
daire, abandonnée par les Européens, fut ensuite détruite par les 
Indiens (1560). Le roi de Jafanapatan fut puni de ses perfidies et 
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sa capitale saccagée. Le vice-roi se rendit aussi maître de l'Ile de 
Maoar ; il y fit bâlir une citadelle, où il laissa une garnison avec dix 
vaisseaux bien armés, pour purger les mers voisines des corsaires. 

Dans le trésor du Jaranapaton se trouvait une singulière relique : 
c'était une dent de singe, objet de la vénération générale des Indiens. 
On racontait qu'un dieu nommé Manimaut, ayant commis une faute 
grave contre Brama, avait été dégradé et changé en singe avec une 
foule d'autres dieux ses complices. Cette colonie chassée du ciel, se 
fixa dans le pays des Badajes et reconnut Hanimant pour son roi, 
Jïlais les dieux-singes se divisèrent entre eux; leur chef, le grand 
Hanimant, les quitta et choisit Ceylan pour sa retraite ; il se dirigea 
vers le cap de Remanancor , et là, n'ayant pu trouver de bateau pour 
passer le détroit , il le traversa en plusieurs bonds en ayant soin de 
créer une petite lie à chaque saut, pour ne point mouiller ses pattes. 
Il mourut à Ceylan, en odeur de sainteté. L'on conserva sa dent qui 
passa depuis des mains du souverain de Ceylan dans celles du roi de 
Jatanapatan et devint enfin, par droit de conquête, la propriété des 
Portugais. 

Le roi de Pégu ne fut pas plutftt informé de cette circonstance, 
qu'il lit offrir des sommes énormes en échange du trésor. Constantin 
de Bragnnce allait accepter , quand les jésuites représentèrent que 
cette dent de singe mettait le christianisme dans le plus grand danger ; 
et voici comment ; 

K Si l'on rend la relique aux Indiens, dîsaient-ils, c'est leur mon* 
trer qu'on en fait cas comme eux ; livrés à l'idolâtrie, ils n'en auront 
que plus de dureté à se laisser convertir : la dent de singe au feu, 
rien n'empêche plus le succès de nos prédications, u Le vice-roi 
n'était point de cet avis; des hommes sérieux non plus; mais il y 
avait un inquisiteur à Goa, des jésuites partout : la dent fut jetée dans 
un brasier en présence des ambassadeurs de Péga. 

Le dernier fait important qui se passa sous le gouvernement de 
Constantin, fut une grande bataille gagnée auprès de Surate, par Ruiz 
Mello, sur le roi de Cambaye. 

Au mois de septembre 15G1 , D. François Coutinho , comte de 
Redondo. arrivai Goa avec le titre de vice-roi. Il fit la guerre dans 
l'île de Ceylan ( 1563 ) , délivra Balthazar Guedes de Souza assiégé 
dans Colombo, s'empara de Cota, secourut Mello Coutinho, gouver- 
neur de Manar, et mourut inopinément [ 1564 ). 
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Son successeur, Jean de Mcndoce, ne conserva l'autorité que six 
mois et la remit à Anton de Noronha. Ces changements fréquents 
étaient le résultat des intrigues intérieures du palais de Lisbonne; 
par un hasard singulier les choix furent presque toujours heureux. 

Anton de Noronha battit les Malabars auprès de Cananor, et leur 
fit lever le siège de cette place ( 1565). Raju , le plus redoutable 
ennemi dans l'tle de Ceyian , vint assiéger Pedro Ataïde dans Cota. 
Se voyant entouré par des troupes nombreuses et sur le point de 
manquer de vivres, Ataïde imagina de faire saler les cadavres de 
quatre cents hommes tués, pour nourrir ses soldats en attendant qu'on 
vint le secourir ; mais les ennemis levèrent le siège assez tôt pour 
qu'on ne se servît pas de cette horrible ressource, et les Portugais 
reconnaissant le peu d'importance de la place , en détruisirent les 
fortifications. 

Malgré ces succès, leur puissance n'était plus la même ; ils étaient 
bien plus un objet d'exécration qu'un objet de terreur. Le climat 
d'ailleurs, avait produit son eSet ; les soldats presque tous nés dan» 
les Indes, n'avaient rien de la persévérance des premiers conquérants : 
la mère-patrie, épuisée par un trop grand nombre de colonies, com- 
mençait à n'avoir plus d'hommes à envoyer. Les gouverneurs de 
places ne mettaient aucune borne à leurs rapines, à leurs vcsations, 
à leur avarice : tous les Européens faisaient comme eux ; la corrup- 
tion était arrivée au dernier degré ; les établissements devaient périr, 
si un grand homme ne venait les sauver encore une fois. 

(1568) L'île d'Amboine fut le premier pays qui se fit justice. 
Dans une fête publique un Portugais outragea indignement une 
femme indienne. Les insulaires courent aux armes; les Européens en 
petit nombre, sont cernés sans pouvoir se défendre ; on les chasse 
de l'tle après leur avoir reproché leur perfidie : toute alliance avec 
eux est rompue solennellement. 

Dans le même temps le gouverneur de Ternate, Lopès Mesquita, 
faisait périr injustement le roi de cette île. De Ternate et d'Amboine 
le cri de la vengeance retentit partout. Les souverains indiens for- 
ment une confédération pour exterminer les étrangers. La cour de 
Lisbonne, alarmée, fit partir D. Luiz d'Ataïde avec tous ceux qui 
s'étaient distingués jusque-là dans les guerres de l'Europe. 

Pour Noronha, homme justement estimé et capitaine habile, il 
s'embarqua pour le Portugal, et mourut dans le voyage, ordonnant 
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^r son testament de lui couper le bras droit, de le porter à Geuta, 
dans le tombeau de son oncle, et de jeter à la mer le reste de son 
corps. 

£n arrivant aux Indes, les ofSciers d'Ataîde lui conseillaient d'a- 
bandonner les possessions éloignées pour concentrer toutes ses forces 
m Malabar et dans les environs de Goa. « Je veux tout conserver, 
» répondiC-il ; tant que je vivrai , les ennemis ne gagneront pas un 
B pouce de terrain, u II tint parole. Des secours furent envoyés à 
toutes les places menacées; l'on mit Goa en état de défense. 

Bientôt la lutte commence. Le zamorin attaque Mangalor, Cochin, 
Cananor ; le roi de Gambaye attaque Ghaul, Damào, Bacaïm ; le roi 
d'Achem assiège Malaca; le roi de Ternate soutient la guerre dans 
les Moluqucs ; tous les négociants portugais sont arrêtés à Surate par 
un allié de l'empereur du Mogol; la reine de Garcopa fait une eipé- 
dition contre Onor. 

Bien qu'assiégé , pressé de toutes parts dans Goa, Alaïde envoie 
cinq vaisseaux à Surate et treize à Malaca ; il veut que les navires qui 
portaient chaque année les tributs à la métropole, partent comme à 
l'ordinaire. On lui représente en vain qu'il se prive d'une ressource 
qui peut devenir utile : « Nous y pourvoirons , dit-il ; le Portugal est 
» dans le besoin ; il ne faut pas tromper son espérance. » 

Il ordonne de porter des secours à Cocbin et à Ceylan ; l'arche- 
vèque de Goa veut s'y opposer: «Vous n'entendez rien à nos affaires;- . 
» bornez-vous à les recommander à Dieu», répond le vice-roi. Sans 
s'inquiéter des mécontents qui murmurent , il s'occupe uniquement 
de défendre Goa, soutient le siège pendant dix mois, et, au bout do 
ce temps, oblige l'ennemi à s'éloigner avec une armée ruinée. 

Ataïde vole aussitôt au secours de Chaul , assiégée par le roi de 
Cambaye : il le défait ; de là il se dirige vers le zamorin , le bat, et 
conclut avec lui un traité par lequel ce prince s'engage à ne plus avoir 
de vaisseaux de guerre. 

Partout les Portugais reprennent leurs anciennes vertus; leur cou- 
rage est héroïque ; ce qui est plus étonnant, les mœurs se corrigent, 
les dilapidations cessent ; et si Lopez Carasco combat pendant trois 
jours avec un seul navire la flotte entière du roi d'Achem , Thomas 
de Souza affranchit une jeune Indienne qu'il a fait esclave, et la rend 
généreusement à son fiancé avec toutes ses richesses. 

(1 571) Cet éclat unit avec l'administration d'Ataîde. On fit entendre 
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a Sébastien que nommer un seul vice-roi, c'étnit donner trop de puï»« 
sance au même général ; on partagea donc les établissements en troU 
parties : la premii^re s'étendait du cap do Guardafu .'i l'Ile de Ceyian, 
sous !e nom de gouvernement de l'Inde ; la deuxième comprenait 
toutes les côtes d'Afrique sous ia dénomination de gouvernement du 
Monomotapfl , et la troisième depuis Pégu jusqu'à la Chine , avec le 
titre de gouvernement de Malaca. Antoine de Noronha, D. François 
Baretto et D. Mouiz Baretto furent les trois gouverneurs. Noronha 
avait le titre de vice-roi ; mais l'autorité , ainsi divisée, perdit de sa 
force ; il ne put faire ce qu'il voulait , se trouva bientôt sans argent , 
sans soMats , obsédé par ses deux collègues qui lui demandaient des 
secours. 

Monîz Baretto s'en plaignit à Lisbonne ; et , sans daigner prendre 
désinformations surlaconduite du vice-roi, on espédia à l'archevèqoe 
de Goa l'ordre de le dépouiller de ses fonctions pour en revêtir Monii 
Baretto , avec le titre de gouverneur. Peu de temps avait suffi pour 
ramener le désordre. Le joug des prêtres était établi dans la capitale 
des Indes comme à Lisbonne : c'était l'archevêque qui donnait l'in- 
vestiture au représentant du roi de Portugal , privé du nom de vice- 
roi qui blessait la suprématie épiscopale. 

(1574) Alors eut lieu le fameux siège de Malaca, soutenu héroï- 
quement par Tristan Vaz da Vega contre la reine de Japare, qui dut 
se retirer. Les Portugais , moins heureux dans les Moluques , furent 
chafflés de Ternate après y avoir soufl'crt toutes les extrémités d'un 
siège rigoureux. 

Baretto , disgracié à son tour , fut nommé gouverneur du Mono- 
motapa. Laurent Tavora, qui le remplaça, reprit le litre de vîce-roi, 
et mourut ù Mozambique , sans arriver aux Indes (1576). Ménéses , 
son successeur, céda bientôt le commandement à Luizd'Ataïde(1578), 
vice-roi pour la seconde fois, dont les talents el la fermeté étaient 
devenus nécessaires; puis Ataïde avait déplu au souverain , et l'oD 
était bien aise d'éloigner un censeur incommode. Trois années lui 
sufSrent pour faire rentrer dans te devoir les princes tributaires , et 
remettre l'ordre dans les colonies. Il eut la douleur de voir sa patrie 
soumise à la domination étrangère, et expira comme on envoyait aai 
Indes de nouveaux gouverneurs au nom de Philippe d'Espagne [1581). 

A peine de retour de sa première expédition d'Afrique , Sébastien 
forma le projet d'en entreprendre une seconde ; mais son conseil désap- 
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Duvait ce dessein. Il se fit écrire par legouverneur de Tonger une 
-tre pressante, pour l'inviter à traverser la mer ; et, comine malgré 
|kla, le vénérable JoâoMarcarenlias blâmait cette course imprudente, 
roi assembla des médecins pour décider si les années ne diminuaient 
s le courage : tous répondirent que oui. 

Il y eut ainsi pendant longtemps lutte ouverte entre les courtisans 
lï adoptaient avec enthousiasme la proposition du prince, et les 
immes d'État qui la repoussaient avec énergie ; peut-iMre ces der- 
crs allaient réussir , quand un événement inattendu vint fixer les 
idécisions de Sébastien. 

Muley Mohamct avait succédé à son père, Abdala, dernier roi de 
[aroc; mais Muley Moluc, son oncle paternel, prétendit qu'il n'ait- 
tïtpas dû monter sur le trône à son préjudice , contrairement à la 
li du pays qui appelait successivement à la couronne les frères du 
» de prérércnce à ses enfants. Delà, guerre civile. Mohamet, 
lÛnCB dans trois batailles, traversa la mer. 

. Il s'adresse d'abord au roi d'Espagne , lui demande son appui pour 
intrer dans ses Étals. Philippe II avait trop à faire en Europe : il le 
^fuse. Mohamet vient alors à la cour de Portugal. 11 persuade à 
Sébastien que, malgré sa disgrâce, il a encore dans son ruyauitie ud 
^and nombre de partisans secrets, qui n'attendent que sa présence 
lurse déclarer; que, d'ailleurs, Moluc est atteint d'une maladie 
twrtelle ; que peu de troupes lui suffiront pour débarquer, et, qu'avec 
a secours, il est sûr de triompher. 

(1578) Ces vues cadraient trop bien avec celles du roi pour qu'il 
! les accueillit pas avec empressement. La guerre fut résolue, rem- 
barquement ordonné, et, pour punir Ataïde d'avoir représenté les 
dangers de cette expédition et d'en avoir refusé la conduite, on l'en- 
Mya dans les Indes. 

- Jamais prince ne fut mieux averti que Sébastien des périls de ses 
irojels, et jamais conseils ne furent si mal écoutés. La reine et 
J). Henri, oubliant leurs querelles, unirent leurs eCTorts pour le 
détourner d'un dessein si contraire à ses véritables intérêts. L'obsti- 
ition de son petit-fils fit mourir la reine de chagrin ; D. Henri se 
lUra dans son évèclié. Les ambassadeurs du roi lui écrivirent de la 
trt des princes auprès desquels ils résidaient ; Philippe II, son oncle 
mternel, le conjura de ne point exposer sa personne. Bien ne put le 
làétouruer. Le roi de Fez , lui-même , contre lequel il dirigeait ses 
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armes, lui fit des représentations dictées pnr la compassion bien pïm 
«[ue par la politique. Il alla même , pour conserver la paix , jusqn a 
offrir d'augmenter de dis mille acres le territoire des Portugais 
«utour de leurs forteresses. 

Sébastien s'imaginant qu'on le craignait, répondît avec hauteur. 
Sloluc , alors, rassembla ses troupes, composées de quarante mille 
cavaliers et de dix mille fantassins, attendant de pied ferme son en- 
nemi, qui venait le combattre avec quinze mille hommes d'infantene, 
inille chevaux et douze pièces d'artillerie. Le prince africain, homme 
d'espérience et de pratique, s'aperçut bicntAt, par les manœuvres 
■ malhabiles des chefs, qu'il avait peu à redouter des soldats si braves 
■qu'ils fussent. Presque mourant, son unique crainte était de n'avoir 
pas le temps de les battre avant d'expirer. 

L'armée débarqua au royaume de Fez, à Arzilla; elle fut aus»tôt 
liarcelée par les corps détachés de la cavalerie arabe, auxquels Mulej 
Woluc avait donné l'ordre de, s'approcher du camp et de s'enfuir 
toujours devant les Portugais, afin de leur inspirer assez de confiance 
~pour quitter les bords de la mer. Sébastien donna dans le piège. H 
s'attacha à poursuivre les Maures. C'était où voulait l'amener le gé- 
néral musulman. Quand il le vit éloigné de sa (lotte, il prit position 
dans la plaine d'Alcazar et disposa sa nombreuse cavalerie en forme 
de croissant pour embrasser, de tous côtés, la petite armée portn^ 
gaise. Il avait mis son frère Hamet à la tête de cette cavalerie en lui 
disant de vaincre ou de mourir. Lui-même, sentant qu'il allait cesser ' 
de vivre, n'oublia rien pour que le dernier jour de sa vie en fût le 
plus brillant. Il rangea ses soldats en bataille, se montra fi cheval un 
instant pour animer leur courage, et les passa en revue porté dans 
une litière. 

La bataille commença des deux côtés par des décharges d'artillerie; 
les armées fondirent -ensuite l'une sur l'autre avec fureur. L'infan- 
terie chrétienne fit plier celle des Maures, mal équipée et mal discî- 
plinée. Le duc d'Aveiro poussa même un corps de cavalerie jusqu'à 
l'endroit qu'occupait le roiMoluc. Ce prince, à la vue de ses soldats 
fuyant en désordre, se jette en bas de sa litière, saisit son épée et les 
ramène au combat ; mais cette effort achève d'épuiser ses forces ; il 
tombe évanoui entre les bras de ses officiers qui le remettent dans sa 
litière, où il meurt en mettant le doigt sur sa bouche pour faire en- 
tendre à ses heutenants qu'il ne faut pas que les soldats connaisseiA 
sa mort. 
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Cet événement demeura en effet ignoré des deux armées. Tant 
que dura la bataille, les généraux arabes, d'après la recommandation 
de Moluc, s'approchaient de sa litière, et feignaient de prendre ses 
ordres. Les chrétiens conservaient cependant l'avantage quand la ca- 
valerie des Maures, après s'être déployée, vint, en resserrant le 
cercle, cerner les Portugais. Dès ce moment, ce fut moins un combat j 
qu'un carnage. Tous furent massacrés (d août 1578}. i 

D. Sébastien avait reçu un coup de feu à l'épaule au commence- 
ment de l'action ; il continua cependant d'y prendre part, eut deur I 
chevaux tués sous lui, et fit des prodiges de valeur ; mais, enveloppé- 
par les Maures, il fut désarmé. Une querelle, dit-on,'s'éleva entre- 
ceux qui l'avaient fait prisonnier ; pour terminer la discussion , un' 
officier lui asséna un coup de sabre sur la tète, qui l'atteignit à l'œil' 
droit, et les soldats l'achevèrent. D'après une autre relation, Luiz de' 
Srito, se retirant de la mêlée avec son étendard, aurait rencontré le ' 
roi, l'aurait délivré des mains des ennemis, et, emmené lui-même- 
prisonnier, l'aurait vu s'échapper sans être poursuivi ; D. Luiz de 
Lima a déposé aussi l'avoir rencontré s' avançant vers la mer, et c'est- ■^ 
la dernière fois qu'on l'aperçut. 

Muiey Mohamct, auteur de cette guerre, chercha son salut danS' 
la fuite, et se noya en traversant la rivière de Mucazem. Ainsi, trois 
rois trouvèrent la mort dans cette journée. Muley Hamet, frère de ' 
Moluc, prince peu capable et soldat sans courage, recueillit tout le 
fruit de la victoire. Le lendemain, il fit chercher le corps du roi de 
Portugal; on trouva un cadavre dont le visage était défiguré complète- ' 
ment. Cependant, un valet de chambre de Sébastien prétendit le re- 
connaître. On porta le corps de Fez à Ceuta, et de Ceuta à Lisbonne,; 
où il fut enterré avec les honneurs royaux. 

Cette défaite jette un voile funèbre sur la nation. Toutes les fa- 
milles anciennes sont interrompues par la mort de leurs chefs ; toute* ] 
la force nationale est abattue par la perte de l'armée ; toutes les con- 
quêtes cessent ; un prêtre occupe le trûoe ; la domination étrangère 
va s'emparer de sasuccession : l'heure fatale de la décadence a sonné 
pour la Lusilanie. 

Quand cette nouvelle fut apportée dans la capitale, la désolation 
devint générale. Le peuple en rumeur courut vers le port; il semblait 
interroger la mer, et lui redemander cette armée si brillante qu'il lui 
avait confiée quelques mois plus têt. 



r 



ÏS3 HISTOIDE DD POBTDCAL. 

Ce jour-là, dans un grenier du Lisbonne, un moribond étendu sur 
un grabat infect, en apprenant la perle de la bataille d'Alcazar, 
moins sensible a ses propres infortunes qu'aux malbeurs de la patrie, 
s'écriait douloureusement : « Ah ! du moins, je meurs avec elle ! » 
Mot sublime, comparable aus plus généreuses paroles des héros de 
l'antiquité. Cet homme était Luiz de Gamoëns : le poète n'avait plus 
rien à faire en ce monde. 

Son dénûment devint plus affreux encore ; ses inûrmités s'aggra- 
vèrent; son seul ami expira de fatigue et de misère ; c'était un vieil 
esclave javanais, dévoué àsa mauvaise fortune, qu'on avait vu, de porte 
en porte, mendier du pain pour l'IIomère portugais. Quelques voisins 
firent conduire par pitié le grand homme dans un hôpital, où il 
mourut (1379), tellement oublié, qu'on Ignore le jour et le mois de 
son décès. 

Un ouvrage sur l'histoire de Portugal serait incomplet, si l'on n'y 
consacrait quelques lignes au Gamoëns ; mais , avant de parler de sa 
personne et de ses ouvrages, il est indispensable de jeter un coup 
d'œil sur la littérature nationale, antérieurement aux Lusiades. 

Le portugais n'est point, comme on l'a souvent répété, un dialecte 
du castillan, mais bien une langue à part, dérivée du roman, qui 
n'est lui-même qu'un mélange de la langue des Germains avec le 
latin ; les rapports presque continuels des Portugais avec les Maures, 
ont introduit dans le langage des mots et des tournures arabes- Il 
existe beaucoup de différence de prononciation et de construction 
entre le castillan et le portugais; mais cette dernière langue, formée 
la première, était encore plus répandue que l'autre, à la mort du 
comte Henri de Bourgogne. Moins pompeuse, plus simple, plus 
claire que l'espagnole, la langue portugaise convient mieux à la con- 
versation, se prête plus facilement à la traduction rapide des pensées. 
Les synonymes, les diminutifs, les augmentatifs y abondent et 
donnent la facilité de peindre les objets sans périphrase, avec leiirs 
imances infinies. 

Un pareil instrument , manié par un peuple gai , spirituel , intré' 
pîde, voluptueux, devait produire une littérature variée, riche sur- 
tout en poésies épiques et lyriques. Ce fut ce qui arriva. Jusqu'à 
l'époque où nous sommes parvenus, la plupart des ouvrages de théo- 
logie et de jurisprudenee composés par les Portugais, furent écrits 
en latin: ils sont tous, comme leurs auteurs, tombés aujourd'hui 
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dans l'oubli. Les historiens ùcTi\ irent aussi dans celle langue ; le plus 
célèbre d'entre eus est Jéronimo Ozorio, époque de Selves (1580). 
Parmi ceux qui se senireni de l'idiome portugais , Jean de Barro» 
(1571) acquit une grande célébrité par son Uistoire des conquêtes 
«n Asie, conliuuée depuis par Diogo de Coëlho. On ne peut citer touB 
les noms ni tous les ouvrages, mais durant leur période héroïque, le» 
I.usîtaDieDS ne manquèrent jamais d'ccri>ains pour enregistrer leur& 
exploits. 

Les Portugais composèrent aussi des romans de chevalerie. Es 
première ligne il faut placer VImperador Clarimundo de Jean de 
Surros, Âtenina e moça de llernardiu Hibeiro ; YUialoire de Charle- 
magne et des douzepaire de Jiance , par Jéronimo Moreira de Car- 
Talfao, et enfin le Yieuœ Palmerin d'Angleierre, de Françios Moraës, 
qui a été traduit dans toutes les langues de l'Europe. 

Les plus anciens poètes du Portugal datent du xii'tiècle; le temps 
a rendu leurs ouvrages inintelligibles, excepté pour quelques savants, 
qui en ont laborieusement traduit des passages en langue vulgaire. 
Nous savons que Denys protégeait les lettres et composait lui-même 
des vers; AlfonselV , l'èdre-le-Justîcier , D. Pèdre, fils de Jean I", 
Jean II, sont aussi comptés au nombre des poëteE. 

Les luttes contre les Arabes , les découvertes des Indes , oETraîent 
de trop grands objets à dépeindre pour que les pointes pussent man- 
quer. Un vieux recueil , de la fin du xv* siècle , contient les vers de 
plus de cent cinquante auteurs diUéreuts ; au commencement du xti*, 
parut le poëme héroïque de Nuno Alvares Pereïra, par Francisco Ito- 
drigues Lobo, et celui du Siège de Diu , par Jéronimo Gorte Real. 

Mais à cAté de cette école, toute lyrique, célébrant les actions des 
héros, s'élevait, plus modeste et peut-être plus littéralement cor- 
recte, une école bucolique, dont Bernardin Kibeiro est considéré 
comme le chef; après lai viennent se placer Diogo Bernardes Fran- 
cisco de Sa e Miranda , Lopo Serrao et Christovâo Falcâo, amiral et 
gouverneur de Madère qui consacra ses chants à la peinture de l'amour 
malheureux. 

Enfin l'on vit presque en même temps tous les genres de poésies 
cultivés avec succès par Luiï Pereira Urandtio, Marçal de Gouvea, 
PauloMachado Socoto, Pedro d'Andrade Gaminha, Vasco Mosinho 
de Quevedo : tous contemporains ou imitateurs de Gamouns, leur 
rival, leur vainqueur ou leur modèle. 
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Ce prince du parnasse lusitanien descendait d'une Tamille espagnol*- 

établie en Portugal vers 1370. Il étudia à Coïmbre peu de temps 

après que Jean 111 eût fondé l'université dans cette lille. Appelé, 

comme gentilhomme, à porter les armes, il parut à la cour en 1527. 

Poète déjà , son imagination était romanesque , son cŒur sensible et 

passionné ; il conçut pour une des dames du palais de la reine une 

P .■Tiolente passion qui devait attirer sur lui tous les malheurs, etlecon- 

I <luireniisérableautombeau.Dèslorsla femme qu'il a choisie, devient 

[ l'unique objet de ses chants. Dinamène , Violente, Natercie, noms 

[ empruntés qu'il célèbre avec amour dans toutes ses élégies, ne font 

9 que remplacer un nom trop cher qu'il n'ose prononcer, 

I Camoi^ns était pauvre, la famille de son amante repoussa son 

r alliance, et, comme cette intrigue avait violé les droits de l'étiquette 

[ du palais, que la réputation d'une grande dame en avaitsouifert , le 

i jeune auteur fut exilé à Sanlarem. Là , il composa la plus grande 

I .partie de ses élégies [Rimas] et traça le plan de ses Lusiades, 

[ Las de son exil , il demande et obtient la faveur d'aller guerroyer 

en Afrique ; il se distingue dans un combat naval , perd l'œil droit 

{1549), revient à la cour et ne reçoit aucune récompense. 

Dégoûté plus que jamais de l'ingratitude et de la méchanceté des 
hommes, il partit pour les Indes (1553) jurant, comme Scipîon, dans 
son ccdur rempli d'amertume, que sa patrie n'aurait point ses os. Le 
malheur attaché à ses pas devait le suivre en Asie ; Alfonse Norooba 
était alors vice-roi ; il l'accompagna dans une campagne contre le roi 
de Pimenta, fit partie de l'expédition dans la mer Rouge, commandée 
par Manoel de Vasconcellos, passa ensuite à Ormuz et revint à Goa. 
Francisco Barrette y régnait et avec lui la débauche, l'avarice, l'or- 
gueil; le poëte, indigné , écrivit une satire [Disparatas da Jndia) 
dans laquelle, sans nommer personne, il flétrissait les abus et ceux 
qui en prolîtaient. L'exil aux Moluques fit justice de son courage. 
Luiz de Camoëns erra trois ans dans ces lies , travaillant toujours 
à ses Lusiades. Constantin de Bragance , touché de son infortune, 
le nomma curateur des successions à Macao ; son bannissement devint 
alors plus supportable. EnQn il put revoir la capitale des Indes ; mais 
dans la traversée de Macao à Goa, le vaisseau fît naufrage. D. Luiz 
parvint sur la rive ayant perdu tout ce qu'il possédait , tout , moins 
son poëme, son trésor, qu'il tenait d'une main hors de l'eau, tandis 
qu'il nageait de l'autre. 
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Aprtis quelques moments de repos sous le gouververnement de 
Constantin de Bragance, Camoëns fut accusé devant le nouveau vice- 
roi , le comte do Redondo , de malversation dans ses fonctions à 
Macao; reconnu innocent, il restait prisonnier pour une dette de 
' deui cents cruzades sans la générosité de Redondo. Il demeura ainsi 
seize ans dans les Indes, où il reçut la nouvelle de la mort de sa mat- 
tresse; cet événement pénible désarma la colère de ses ennemis : il 
lai fut permis de revenir ù Lisbonne. 

Le cœur rétracte toujours les malédictions qu'on a lancées contre 
son pays. Camoëns s'était éloigné du Portugal avec colère ; il y re- 
vient avec bonheur, avec enthousiasme. Son poëme est achevé ; cette 
épopée, dont la patrie est le héros, va sans doute être accueillie avec 
faveur ; ses compatriotes vont reconnaître enfin que leur indifférence 
est de l'injustice; il recevra le prii de ses veilles et de son courage; il 
vivra libre et honoré; il pourra déposer sa couronne de poiite sur le 
tombeau de Catherine Ataïde , pieux hommage d'un amour qui ne 
s'arrête point au cercueil ; il pourra le proclamer tout haut, car c'est 
maintenant aux Ataïde à rougir d'avoir repoussé l'alliance de celui 
qui vient de rendre immortels tous les héros portugais. 

A Lisbonne règne un jeune roi courageux, ami des lettres, et qui 
bientôt doit porter la guerre en Afrique : à lui la dédicace du livre , 
à lut l'honneur de récompenser son auteur. « J'ai pour te servir un 
» bras fait pour les armes, s'écrie Camoëns, pour te chanter une vois 

> chère aux muses... remplis tes grandes destinées... quand aux 
B plaines d'Alcazar , ton bras victorieux renversera les guerriers de 

> Maroc et de Turudant , ma musc apprendra ta gloire à l'univers, 

> et, plus heureux qu'Alexandre, tu n'auras point à regretter, 

> comme lui, le chantre d'Achille. » 

Hélas! l'avenir devait trahir toutes ces espérances, décevoir ces 
rêves brillants. Les jésuites et quelques intrigants dirigeaient l'esprit 
de Sébastien. Lorsqu'enfin, après plusieurs années passées à remettre 
son poème en ordre et à chercher les moyens de le faire imprimer, 
k l'ouvrage parut [1572), la nation resta froide, insensible, et le gou- 
vernement n'eut pas honte de donner au Camoëns une pension si 
chétive. qu'il dut vivre dans la misère. Le funeste dénouement de 
l'expédition d'Afrique, qui donnait un si cruel démenti aux derniers 
vers des Lusiades, vint lui enlever cette hiisérable ressource. 
Cependant c'était la première épopée , digne de ce nom , publiée 
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depais les temps modernes ; le Tasse et Milton n'avaient point encore 
chanté» et la Divine comédie da Dante n'a point servi de modèle an 
poëte portugais. Les Lusiades ne sont point sans défaut, mais leur 
lecture, constamment attachante, fait, au jugement de Montesquieu^ 
sentir qmlqt^e chose des charmes de. V Odyssée et delà magn^ù^nce ds 
VÊnéide. 
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HENRI. 

(1578.) 



Le trâne devenu vacant par la mort de Sébastien , revenait de 
^roità son grand-oncle le cardinal Henri, siiième&ls d'Emmanuel-le" 
Tortuné; il fut solennellement couronné le 28 août 1578. On vit 
pour la première fois un prêtre cardinal et roi. On sait quelle part il 
^vait prise aux affaires pendant la minorité de son neveu ; devenu le 
maitre, il s'occupa uniquement de se venger de ceux qui l'avaient 
offensé; il exila tes favoris de D. Sébastien, les priva de leurs charges 
et dignités. On attribua en général ces rigueursà la mauvaise humeur 
naturelle à tout vieillard , qui voit d'avides collatéraux convoiter sou 
héritage. Le cardinal, en elTet, semblait n'être monté sur le trâne 
que pour présider à la discussion juridique des droits de tous ceux 
qui aspiraient à sa succession. 

On comptait jusqu'à sept prétendants : 1° Catherine, duchesse dâ 
Bragance , fille d'Edouard , septième IjIs d'Emmanuel : ' petite-fille 
d'un roi , mariée à un Portugais , ses droits semblaient à l'abri de 
toute discussion sérieuse. 

2° Philippe II , roi de Castille , petit-fils d'Emmanuel par sa mère 
'^dona Isabelle; ses droits étaient illégitimes, cette princesse ayant» 
mix. termes des lois de Lamego , perdu tous les siens par son mariage 
«vec un souverain étranger , l'empereur Charles V. 

3" Emmanuel Philibert, duc de Savoie, aussi petit-fils d'Emmanuel 
par sa mère Béalrix ; inhabile au même titre que le roi d'Espagne. 
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4° D. Antonio, chevalier de Malte, prieur de Crato, Gis de D. Luîi, 
troisième lîls d'Emmanuel ; ce prétendant , considéré comme Mtard, 
ne put jamais prouver le mariage du Violente Gomes , fia mère , 
l'inlant D. Luiz. 

5^ Le prince de Parme , petit-fils d'EmmaDuei par sa mère Marie, 
fille de D. Edouard, qui avait, comme ses sœurs, perdu tous ses || 
droits par son mariage, 

6° Catherine de Médicis, veuve de Henri II, roi de France, qui 
se disait descendue d'un prétendu fils d'Alfonse III et de Mathilde, 
comtesse de Boulogne , qui n'avait jamais eiislé selon toute appa — 
rence. 

7° Enfin le pape GrégoireXIII était aussi sur les rangs, parce qije^ 
disait-il , faute d'héritiers en ligne directe , le trône de Portugal de- 
vait appartenir bu saînt-siége , par la raison qu'Alexandre III avait 
autrefois créé roi le comte Alfonse-Henriqucz , qui s'était reconnu 
feudalaire de Rome. Au fond le saînt-père ne voyait là qu'un moyen 
de donner une principauté à Buon Compagne , son bâtard , en faveur 
duquel , malgré l'csemple de ses prédécesseurs , il ne se sentait pas 
disposé à démembrer l'État ecclésiastique. 

Personne ne songea en Portugal à soutenir les droits de ces deux 
derniers prétendants. Le duc de Savoie et le prince de Parme , aussi 
bientôt écartés , la question ne fut sérieusement à débattre qu'entre 
la duchesse de Bragance , le roi d'Espagne et le prieur de Crato. 

Le cardinal roi , pressé à la fois par ses sujets et par les EspagnolB, 
de désigner lui-même son successeur, afin de mettre un terme à la 
crise qui menaçait le pays, ne trouva rien de mieux que de convoquer 
les états et d'inviter tous les concurrents à envoyer à Lisbonne des 
ambassadeurs pour défendre leur cause. Les états, pas plus que le 
roi , ne savaient que résoudre. 

Les uns voulaient qu'on demandiit à Rome des dispenses , et que 
le cardinal prtt une femme pour avoir des héritiers directs. Des en- 
voyés furent en elTet dépêchés vers le pape , et l'on eut l'indéceoce 
de réunir les meilleurs médecins du royaume , pour décider si l'âge 
de Henri permettait d'espérer qu'il pût encore avoir des enfants. Les 
médecins étaient trop bons courtisans pour répondre négativement. 
Philippe 1 1 ne jugea pas aussi favorablement de son oncle ; craignant 
de devenir victime de quelque supercherie d'alcôve, il s' empressa 
d'agir auprès du pape , qui évita de prendre un parti à cet égard. 
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D'autres voulaient instruire et juger avec le souverain le grand 

procès des prétendants. Enfin, un troisième parti proposa de nommer 

des gouverneurs; cette mesure ne préjugeait rien, ne pouvait avoir 

pour résultat que d'embarrasser encore plus les affaires : elle [ut 



Henri nomma cinq gouverneurs pour régir le royaume, en cm 
qu'il vtnl à mourir avant qu'on eût décidé la question de la succession. 
Leurs noms furent d'abord tenus secrets , mais le vieux prince étant 
tombé dans un état de faiblesse qui faisait craindre pour ses jours , on 
jugea que la prudence ne permettait pas d'attendre sa mort pour 
déclarer au peuple ceux qui étaient désignés pour le gouvernement. 
On porta la cassette qui renfermait la liste dans l'église cathédrale do 
Lisbonne; elle fut ouverte en présence des états. On trouva que le 
roi nommait pour gouverneurs , pendant l'interrègne , D. Georges 
d'Almada , archevêque de Lisbonne ; D. Francisco de Sada ; D. Joâo 
Tellez ; D. Joâo Marcarenhas; D. Diogo Lopcz de Souza , président 
du conseil de justice de la ville. Les états jurèrent d'obéir , après la 
mort du cardinal , aui cinq gouverneurs , et de reconnaître pour lé- 
gitime souverain celui qui serait choisi par eux. Le duc de Bragance 
et le prieur de Crato prêtèrent le môme serment ; mais les ambassa- 
deurs d'Espagne le refusèrent (13 juin 1579). 

D. Henriaimait la duchesse de Bragance, etcraignaitPhilippelI; 
de là ses perpétuelles hésitations entre eux : pour le prieur de Crato, 
il ne pouvait le souffrir ; il commença donc par le mettre hors de la 
question en le déclarant bâtard. Malgré son serment , loin de se sou- 
mettre à cet arrêt , D. Antonio en appela au pape , qui , plus tard , 
cassa la décision. Tous les hommes sages représentèrent en vain au 
prfitre-roi que la couronne ne pouvait appartenir qu'à la duchesse de 
Bragance ; il n'osa se prononcer , et mourut sans avoir fait connaître 
positivement sa volonté (31 janvier 1580). 

Philippe avait dès longtemps pris ses mesures ; ses agents , répandus 
dans tout le Portugal , lui avaient , à force d'or , créé quelques par- 
tisans; trois des cinq gouverneurs étaient vendus à sa cause ; une 
armée de vingt mille hommes se mit en marche pour appuyer ses 
droits. La maison de Bragance , soit prudence ou timidité, ne se 
compromit pas dans la lutte , et le prieur de Crato , seul , eut le cou- 
rage de disputer le trône au roi d'Espagne. 

Déjà les Castillans avaient franchi la frontière, sous la conduite du 
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célèbre duc d'Albe, quaod les états, rassemblos do nouveau à Saa- 
tareia, diklarèreat que le peuple disposaut de la couronne comme 
il l'avait fait en faveur de D, Joâo d'Avis, reconnaissait pour roi 
B. Antooio. Ce prince, après tout, avait de la fermeté; fils d'un 
homme qui avait mérité, par ses grandes qualités, le surnom de Dé- 
iices du PorO^al, il était eu ce moment le seul qui résistât à t'iata- 
sion étrangère; c'était uu choix raisonnable , et malgré l'incertitude 
de sa naissance , si le succès eût répondu à son zèle , l'histoire n'aurait 
pas aujourd'hui assez d'éloges pour le sauveur de la patrie. Malheu- 
reusement il n'en fut point ainsi , et l'on a trop légèrement peut-ètie 
jugé ses projets et condamné sa mémoire. 

Aussitôt après sa proclamation, D. Antonio marcha droit à la cft- 
pitale, y entra (19 juin 1580) et s'occupa d'organiser une armée pour 
s'opposer aui Espagnols ; mais le vieux duc d'Albe le battit complète- 
ment dans les plaines d'Alcautâra (25 août), et le Portugal , presque 
sans avoir combattu , devint la conquête de Philippe. 

Après cette défaite , le roi-prieur , abandonné de tout le monde, 
se réfugia d'abord en Angleterre avec quelques compagnons de son 
infortune , qui, manquant de tout et délabrés comme lui , le ser- 
vaient à genoux. £nlii) le royaume étant soumis, Philippe fut à son 
tour déclaré rot par les cinq gouverneurs. Le 26 juin 15S1 , il fit 
son entrée solennelle à Lisbonne , et ratifia la promesse qu'il avait 
déjà faite de conMtver au pays »es lois, coutumes et privilèges ; de re»' 
pecler l'institulion des cortès; de ne nommer que des Portugais pour 
vite-rois des Indes ; de ne donner qu'à des Portugais toutes les charges 
et commanderies ; de respecter toutes les prérogatives du commerce ; de 
nommer un conseil particulier pour diriger les affaires de Portugal, 
€l de faire marquer des armes nationales toutes les monnaies fabri- 
quées dans le royaume. Ces promesses furent de nouveau con&rmées 
par un édit du 5 novembre loâ2. 
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VSITBPATION UB CASTILLE. 



PHILIPPE II. 




Le premier acte de Philippe, comme roi de Portugal, fut de pro- 
mettre quatre-vingt mille ducats à qui livrerait D. Antonio, Oq es* 
voya partout des émissaires à sa poursuite, mais on apprit bientôt qu'il 
était eu Angleterre à la cour d'Élisabelti. Cette princesse ne s'était 
point encore déclarée ennemie de l'Espagne ; elle refusa d'épouserla 
querelle du prieur, qui passa alors en France. Henri III était avec 
Philippe à peu près dans les mêmes termes que la reine d'Angleterre. 
D. Antonio flatta adroitement les prétentions chimériques de Cathe- 
rine de Médicis ; il promit, en cas de succès, de lui abandonner au 
moins les Açores, et obtint ainsi, par son crédit, un secours considé- 
rable. On lui donna soixante petits vaisseaux, et environ six mille 
hommes pour la plupart huguenots, qu'on était bien aise d'employer 
au loin, et qui ne demandaient pas mieux que d'aller combattre Ira 
Espagnols. Celte armée , commandée par le comte de Brissac, s'em- 
barqua avec allégresse, se dirigea sur les Terceïres, où Antonio comp- 
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tait beaucoup de partisans, s'empara aisément d'une de ces tlesetde 
la ville de Ponte del Gada, qui en était la capitale. Le prieur de Crato 
fut laissé à terre pour exciter les autres îles à la révolte. 

Bientôt parut la Hotte espagnole. Elle était supérieure à celle des 
Français par la grandeur des vaisscaui et par le nombre des troupes. 
Cette bataille navale fut la première qui se donna dans cette partie 
de l'Océan atlantique; les Espagnols vainquirent et abusèrent de la 
victoire. Le marquis de Santa-Cruz, leur général, fit mourir presque 
tous les prisonniers français par la main du bourreau, sous préteste 
que la guerre n'étant point déclarée entre la France et l'Espagne» il 
devait les traiter comme des pirates. 

D. Antonio était à Angra quand il apprit cette défaite ; il ae re- 
nonça pas pour cela àse maintenir dans les Terceïres; les peuples de 
ces lies portaient auï Espagnols une haine violente, et furent en effet 
les derniers à se soumettre à leur domination. Ils devaient aussi , 
dans ces temps modernes , donner les premiers l'esemple de la ûdé- 
lité à leur reine légitime. 

Le prieur de Crato devint malheureusement indigne de l'afTectioa 
de ces hommes dévoués. Après s'être fortiGé dans Angra , il s'aban- 
donna à tous les excès, s'attira la haine, le mépris, et se rembarqua 
pour la France, afin d'y solliciter de nouveaux secours, laissant, pour 
défendre l'île, cinq cents Français commandés par Manoel da Silva, 
qui en fut chassé l'année suivante {1583] par le marquis de Santa-Cruz. 

Philippe II voyait réuni sous ses lois un empire immense qui le 
rendait le roi le plus puissant de l'univers. En Europe, il possédait 
les Espagnes, Naples, le Portugal, la Sicile, le Milanais, la Franche- 
Comté, les Pays-Bas. Hors d'Europe, son autorité était reconnue par 
Tunis, Oran, le cap Vert, les îles Canaries, par toutes les possessions 
portugaises d'Afrique et d'Asie, et enfin par une partie du nouveau 
monde. 

« La situation de ce souverain n'en était pas moins assez difficile; 
il avait , dans la chrétienté , le pape , suzerain de sou royaume de 
Kaples , à ménager ; la France à tenir toujours divisée , en quoi il 
réussissait par le moyen de la ligue et de ses trésors ; la Hollande à 
réduire; et surtout l'Angleterre à troubler. Il faisait mouvoir h la 
fois tous ces ressorts ; et il parut bientAi, par l'armement de sa flotte 
nommée l'invincible, que son but était de conquérir l'Angleterre 
plutôt que de l'inquiéter. 
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» La reine Ëlisabclh lui fournissait assez de raisons ; elle soiitenolt 
hautement les conrédérés des Pays-Bas. François Drake, alors simple 
armateur, avait pillé plusieurs possessions espagnoles dans l'Ame- ' 
rique, traversé le détroit de Magellan, et était revenu à Londres, en 
1580 , chargé de dépouilles , après avoir fait le tour du monde. Un i 
prétexte plus considérable que ces raisons était la captivité de iVIarie | 
âtaart, reine d'Ecosse, retenue depuis divhuit ans prisonnière contre i 
le droit des gens. Elle avait pour elle tous les catholiques de l'île. 
Elle avait un droit très-apparent sur l'Angleterre, droit qu'elle tirait 
de Henri VII, par une naissance dont la légitimité n'était pas con- , 
testée comme celle d'Elisabeth. Philippe pouvait faire valoir pour 
lai-mémc le vain litre de roi d'Angleterre, qu'il avait porté pendant i 
la vie de sa première femme, la sanguinaire Marie, fille do Henri VIII. 
Enfin l'entreprise de délivrer la reine Marie Stuart mettait nécessaire- 
ment le pape et tous les catholiques de l'Europe dans ses intérêts. 
» Dans ce dessein, le roi d'Espagne prépare cette (lotte prodi- 
gieuse qui devait être secondée par un autre armement en Flandre 
et par la révolte des catholiques en Angleterre. Ce fut ce qui perdit 
la reine Marie Stuart (1587) et la conduisit sur un échafaud, au lieu 
de la délivrer. Il ne restait plus à Philippe qu'à la venger en prenant 
l'Angleterre pour lui-môme, après quoi il voyait la Ilollande soumise 
et punie. . 

D II avait fallu l'or du Pérou pour faire tous ces préparatifs. La 
flotte invincible part du port de Lisbonne (3 juin 1588), forte de cent : 
cinquante gros vaisseaux, de vingt mille soldats, de près de trois mille ' 
caDons, de près de sept mille hommes d'équipage, qui pouvaient com- 
battre dansToecasiou. Une armée de trente mille combattants, assem- 
blée en Flandre par le duc de Parme, n'attend que le moment de 
passer en Angleterre sur des barques de transport déjà prêtes, et de i 
se joindre aux soldats que portait la flotte de Philippe. Les vaisseaux. ' 
anglais beaucoup plus petits que ceux des Espagnols, ne devaient pas 
résister au choc de ces citadelles mouvantes, dont quelques-unes 
avaient leurs œuvres vives de trois pieds d'épaisseur, impénétrables au 
canon. Cependant rien de cette entreprise si bien concertée ne réussit. 
Bientôt cent vaisseaux anglais, quoique petits, arrêtent cette flotte for- 
midable; ils prennent quelques bâtiments espagnols; ils dispersent 
le reste avec huit brûlots. La tempête seconda les Anglais. L'Invin- 
cible est près d'échouer sur les eûtes de Zélande. L'armée du duc-de 
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Parme , qui ne pouvait se mettre en mer qu'h la farear de la flatte 
espagnole, demeure inutile. Les vaisseaux de Philippe, vaincus par les 
Anglais et par les vents, se retirent aux mers du nord : quelques-uns 
avaient échoué sur les côtes de Zélande , d'autres sont fracassés Ters 
les rochers des lies Orcades et sur les côtes d'Ecosse ; d'autres font 
naufrage en Irlande. Lespaysansymassacrèrenttessoldats et matelote 
échappés à la fureur de la mer; et le vice-roi d'Irlande eut la barbarie 
de faire pendre ce qui en restait. Enfin il ne revint en Espagne que 
cinquante vaisseaux ; et, d'environ trente mille hommes que la Qotte 
avait portés, les naufrages , le canon et te fer des Anglais , les bles- 
sures et les maladies , n'en laissèreat pas rentrer six mille dans leur 
patrie *. » 

Ce désastre coûta au Portugal ses meilleures troupes et la plus 
grande partie de sa marine , dont Philippe avait disposé pour cette 
aventureuse expédition. 

(1589) Elisabeth, voulant profiter du découragement général des 
Espagnols après la perte de l'Invincihle, accorda quelques vaisseaux 
au prieur de Crato pour tenter une noavelle entreprise. Ces troupes 
attaquèrent la Corogne , et se virent repoussées. Le 26 mai , cette 
petite flotte reparut de nouveau devant le cap de Péniche; on débarque 
et l'on prit le fort de ce nom, à treize lieues de Lisbonne ; aussîtdtoB 
se porta vers la capitale. Antoine prétendait qu'une révolte en sa fa- 
veur allait éclater. Tout resta calme. Le comte de Fnentès, gouver- 
neur du Portugal , aval t si bien pris ses mesures, que les Anglais forent 
contraints de se rembarquer, fort mécontents du prieur. Lui-mime, 
mécontent de ses alliés, accablé de tristesse et reconnaissant l'impos- 
sibilité de monter sur le trône, revint à Paris, où il subsista pendant 
plusieurs années des bienfaits du roi de France, et mourut en 1595, 
laissant quelques enfants naturels dont les souverains d'Espapie 
prirent soin. 

Trois ans pins tard , Philippe II expira (18 septembre 1598), après 
un règne de quarante-deux ans. Durant les dernières années de sa 
vie, ce prince avait été troublé dans sa possession du Portugal par on 
prétendant inattendu. 

En 1588, parut à Venise un homme qui se disait D. Sébastien. II 
rendait un compte assez plausible de ce qui lui était arrivé dqmis la 

* Yoltaire, Essai âur hs m<mirs, lome IV. 




batsilled'AIcazar; il s'était, disait-il, tiré de dessous les morts; après 
avoir erré quelque temps en Afrique, était revenu dans son royaume, 
et jusque dans son proprepaIais,oiî, par honte, il n'avait pas voulu se 
faire connaître. Il avait le port, la taille, le geste, la voiï de D. Sébas- 
tien, montrait les cicatrices de ses blessures, surtout celles de Tépaule 
et de l'œil droit. Plusieurs Portugais le reconnurent. Des commis- 
saires nommés par le sénat l'interrogèrent , et demeurèrent étonnés 
de ce qu'il leur rapporta des négociations secrètes avec la république. 
Frappés de son assurance, de la fermeté invariable de ses réponses, 
de sa modestie, de sa piété, de sa résignation, les Vénitiens n'osèrent 
le déclarer imposteur. L'ambassadeur d'Espagne demanda son expul- 
sion. Le sénat embarrassé n'eut pas le courage de refuser. 

Cet homme se retira à Florence. Le grand-duc de Toscane le fit 
arrêter, et le livra au comte de Lémos, vice-roi de Naples pour Phi- 
lippe; quand le prisonnlerparutdevant lui,à la question, qui il était? 
« Vous devei bien me reconnaître, répondit-il, puisque vous avez été 
N chargé de deux ambassades auprès de moi. » Il lui en rapporta des 
circonstances secrèles . qui ne pouvaient être sues que d'un homme 
qui aurait été roi alors. 

Après la mort de Lémos, on le tourmenta pour le contraindre à se 
rétracter. Il refusa constamment un désaveu. Les Espagnols crurent 
le rendre méprisable, et changer l'opinion publique qui se déclarait 
pour lui, en le faisant promener ignominieusement sur un âne dans 
les rues de Naples. Un crieur le précédait, annonçant que c'était un 
imposteur, qui se disait Sébastien roi de Portugal. A chaque fois le 
prisonnier répondait : oui , je le suis. Quand le crieur ajoutait que 
c'était un Calabrois, il criait plus haut : cela est faux. 

Après cette humiliation, ilfut retenu quelque temps dansie royaume 
de Naples, et ensuite transféré en Castille dans un château reculé. Là» 
il reçut la visite d'un grand nombre de Portugais, qui presque tous 
le reconnurent . Le duc et la duchesse de Médina Sidonia, chez lesquels 
Sébastien avait demeuré k Cadiz, y vinrent aussi. Le prisonnier les 
appela par leur nom, et dit à In duchesse : n Pendant le court séjour 
» que je fis à Cadiz en partant pour l'Afrique, je vous donnai une 
J> bague. » La voici, répondit la duchesse. « C'est elle-même, reprit 
» le captif, mais elle renferme un secret que vous ignorez ; mon nom 
» et mon chiffre sont gravés dessous la pierre ; faîles-la démonter, b 
On le 0t aussitôt, et l'on trouva qu'il accusait juste. 
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Faute de meilleures raisons, les Espagnols publièrent qu'il était ouh 
gicien, et que le démon lui avait fourni ces illusions qui trompaient 
les gens crédules. Cependant on conviendra que, si c'était unJinpMOft* 
leur, ses vraisemblances méritaient bien qu'on tachât de le convaincre 
de fourberie. Cette aventure fit une profonde impresâon sur le peuple 
portugais, et, plus d'un siècle après, on vit encore des gens superstt 
tieux stipuler des engagements réalisables au retour du roi D.Sébastien . 
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PHILIPPE m. 

(1398.) 



Fidèlesaux maximes de Philippe II, ses successeurs persuadés qu'il 
valait mieux régner sur un Étal ruiné , que de voir dépendre la sou- 
mission de ses habitants de leur bonne volonté, laissèrent dépouiller 
)e Portugal d'une foule de conquêtes, qui lui avaient ralu tant dQ 
gloire et de puissance. 

Philipppe III commença à porter atteinte aux privilèges garantis 
par son père. Prié plusieurs fois de venir à Lisbonne , il s'en excusa 
toujours sous différents prétextes : enfin les Portugais avaient perdu 
toute espérance de le voir jamais dans leur royaume, lorsqu'il s'y rendit 
par mer au mois d'avril 1G19, On lui fitune réception magnifique. On 
assembla les états généraux pour faire reconnaître le prince son fils, 
comme son successeur, et les cortès lui jurèrent fidélité. Après celte 
cérémonie, Philippe retourna à Madrid, où il mourut le 30 mars 1621 , 
à quarante-sii ans, après vingt-deux années de règne pendant lequel 
le duc de Lerme gouverna presque constamment. 
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(1621.) 



L'administration du comte-duc d'OIivarès, ministre de Philippe IV, 
mit le comble aiu maui du Portugal ; les gouverneurs tourmentèrent 
les peuples par leurs vexations continuelles; les forteresses oe furent 
ni entretenues dî réparées; une misère affreuse couvrit la face da 
royaume ; les moins clairvoyants s'aperçurent que les Castillans ten- 
daient à le réduire en province d'Espagne , et que la pauvreté , le 
dénûment étaient les moyens dont on prétendait se servir pour y par- 
venir. £n 1634, Philippe demanda un tribut de cinquante mille 
cruzades d'or ; les cortès assemblées déclarèrent qu'il était imposable 
de le payer. Trois aos après, on eiigea impérieusement ce qu'on avait 
sollicité d'abord, et l'impôt fat établi par un édit royal, sana coosntt» 
les états. 

Olivarès ne savait pas mieui défendre les colonies qu'il ne dirigeait 
les offaires intérieures. Aussi l'Angleterre et la UuUande, par haine 
pour l'Espagne, se jetèrent sur les possessions portugaises désarmées, 
dont les richesses oCTraient à leur rapacité un attrayant butin. Le» 
Hollandais s'établirent à Java, à Amboine, à Saint-Georges de Mina; 
ils s'emparèrent des Moluques, et, en 1624, de la moitié du Brésil. 
En 1637 ils se rendirent maîtres des colonies de la côte de Guinée, et 
se frayèrent un accès vers les marchés de l'Inde, d'où ils chassèrent 
presque entièrement les premiers conquérants. Les Perses reprirent 
Ormuz avec le secours des Anglais, et l'on perdit aussi Onor, Mangalor 
et Méliapor. 
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La politique du oomte-duc, suivie avec persévérance et modér&tioa, 
aurait sans doute produit les fruits qu'il eu attendait. Le Portugal 
ruiné, affaibli, aurait dépouillé toute son énergie et se serait laissé 
incorporer, sans trop de résistance, «ux États du roi d'Espagne. Mail 
on voulut faire trop vite et trop à la fois. L'orgueil national se réveilla^ 
l'indignation populaire fit justice des oppresseurs , et la patrie fut 
sauvée. 

Depuis l'entrée de Philippe II i Lisbonne, des rébellions sans suite, 
sans succès, n'avaient servi qu'à faire développer par l'Espagne les for- 
midables moyens de répression dont elle pouvait disposer, et, sous 
préteste de punir les coupables, de nouvelles charges avaient été ita- 
posées an pays. 

Cependant Olivarès dépensait en profusions inutiles l'argent levé ea 
Portugal. Il avait frappé d'un impdt rigoureui la viande et le vin, aa 
point de rendre ces deux aliments inaccessibles au peuple : le produit 
de cette redevance fut employé à orner la galerie de Buen-Reiiro et à 
donner des fôtes à Philippe IV . Malgré les promesses tant de fois re- 
nouvelées , les Castillans étaient en possession de presque toutes les 
charges. Le roi donnait l'exemple de la plus indigne mauvaise foi, 
et des rigueurs inouïes punissaient le moindre signe de mé>couteik- 
tement. 

Le royaume était gouverné par la duchesse de Mantoue ; mata 
cette princesse n'avait guère que le nom de vice-rcinc ; Olivarès ne 
lui laissait prendre aucune part aux affaires. Diego Soarez et sou 
gendre, Miguel de Vasconcellos, étaient en possession de toute b 
confiance du ministre. Le premier résidait à Madrid, avec le titre 
de secrétaire d'État de Portugal, et l'autre, à Lisbonne, avec la 
même qualité. 

Ces deux hommes, quoique Portugais, ne rougissaient point de se 
Ihire les instruments de la plus odieuse tyrannie. Aussi furent-ib, 
aus yeui de leurs compatriotes, regardés comme déchus et traitéi 
en ennemis le jour de la victoire. 

Avare, orgueilleux, Vasconcellos aimait surtout à faire sentir son 
pouvoir aux chefs de la noblesse, aux personnes élevées en dignité, 
fussent-elles même dévouées A la cause qu'il avait embrassée. L'ap- 
chevôque de Brague, membre du conseil de la vice-reine, s'était 
toujours montré fort attaché aux Espagnols; il s'avisa un jour de 
lilàmer uu acte de rigueur du secrétaire d'État et de lui demander 
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de quelle autorité îl abusait de son pouvoir. « Monseigneur, reprit 
» Vasconceltos, mon autorité peut au besoin aller jusqu'à ordonner 
» à votre très-illustre seigneurie de résider dansson diocèse. » L'ar- 
.efaevëque se tut et n'eu continua pas moins d'être un des plus assidus 
eoarlisans de la vice-reine. ^ 

L'archev6que de Lisbonne, au contraire, conservait les sentiments 
d'un bon Portugais et employait tout l'ascendant que lui donnait 
.ses hautes fonctions à adoucir les maux qui accablaient la nation. 

Dans une première révolte, éclatée àEvoraen 1637, les habitants, 
un instant maîtres de la ville, firent entendre les cris de : ViveD. Joâo 
■ée Bragance ! Ce prince, qui n'avait nullement autorisé l'insurrec- 
tion fut, dès ce jour, l'objet de la surveillance particulière d'OIîvarès. 
Comment ne serait-il pas devenu suspect? Il était le petit-fils de 
Catherine, duchesse de Bragance, dont les droits au trône avaient 
été autrefois écartés par la force étrangère ; il avait trente-trois ans 
seulement ; ses vertus douces et faciles le faisaient aimer du peuple, 
h noblesse le considérait comme son chef, ses richesses lui assuraient 
une puissante influence sur les masses; enfin il avait épousé, en 1633, 
une femme douée d'un esprit supérieur, qu'on regardait avec raison 
eomme capable des plus grands desseins. 

D. Louise-Françoise de Guzman, était tille du duc de Médina 
Sidonia, gouverneur de l'Andalousie : Espagnole de naissance, en 
épousant le duc de Bragance elle s'était faite Portugaise. Tous ceus 
qui rêvaient la délivrance de la patrie mettaient en elle leurs espé- 
rances. Élevée avec soin par son père, elle avait reçu une instruction 
■plus avancée que celle qu'on donnait communément aus femmes. 
Pleine de tact, elle s'était entourée d'une sorte de cour composée de 
tous les hommes d'élite, qui faisait un singulier contraste avec la 
cour frivole de la vîce-relne ; elle n'oubliait rien pour rappeler sans 
cesse à son mari que la couronne de Portugal, usurpée par les Castil- 
lans, appartenait à sa famille, et que c'était pour lui un devoir de la 
placer sur sa tête. 

I Le gouvernement de Madrid se rassurait en voyant la vie que 
menait le duc à Villa-Vitîosa. Le père de D. Joâo, Théodose, duc 
-de Bragance, avait prêté serment de fidélité au roi d'Espagne, et, 
-jusqu'à sa mort ( 1630), n'avait fait aucune tentative pours'en atfran- 
■ chir. Olivarès se flattait que le fils, né sous la domination espagnole, 
ilevé dans des principes conformes à la conduite de Théodose, n'ose- 
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rait lai-raérae s'associer à aucune révolte. Jamais d'ailleurs prince 
n'avait paru plus indifférent aux affaires. Tout occupé de ses plaisirs, 
il vivait dans ses terres en riche particulier, ne sq servant de soa 
opulence que pour rivaliser parfois de splendeur avec la duchesse' 
deMantoue, àlaquelle il donnaitdesfètes dont l'éclat effaçait celles 
de Lisbonne. Il n'allait que rarement dans cette ville, y restait 
peu de temps, et ne manquait jamais d'aller faire sa cour à la vice- 
reine. 

Le mouvement d'Evora éclaira le ministre de Pliilippe IV sur le 
danger de laisser, au milieu d'un peuple opprimé, un descendant légi- 
time dû ses anciens maîtres. On résolut dans le conseil de s'assurer 
du duc de Bragance, soit en l'éloignant du Portugal , soit au besoin 
en s'emparant de sa personne : on lui offrit d'abord le gouvernement 
du Milanais, qu'il refusa, sous prétexte que sa santé ne lui permettait 
pas de voyager, et qu'il ne connaissait point assez les affaires d'Italie 
pour remplir une mission aussi dinicile. 

On feignit de se contenter de ces raisons, mais bientôt la politique 
da cardinal de Richelieu, qui cherchait partout des ennemis à l'Es- 
pagne, ayant réussi à faire soulever la Catalogne, Philippe IV annonça 
l'intention de marcher en personne contre les rebelles, et le comte-duc 
écrivit à D. Joùo de Bragance pour l'engager h se joindre, avec toute 
la noblesse portugaise, aux soldats du roi de Gastille. L'invitation 
était pour le duc de Bragance; quant aux Fidalgosun édit leur or- 
donnait, sous peine de confiscation et de déchéance de leurs privi- 
lèges, de se rendre immédiatement à l'armée. Le duc fit prier le roi 
de recevoir ses excuses, lui représentant qu'il s'était pas en état de 
soutenir la grande dépense que sa naissance et son rang l'eussent 
obligé de faire. 

Ce double refus persuada au ministre que le duc de Bragance 
n'était point aussi étranger aux affaires qu'il le paraissait, ou, du 
moins, que des amis prudents veillaient sur lui et lui donnaient de 
salutaires conseils. 11 ne se trompait point. 

D. Joûo était toujours le même, repoussant toute idée ambitieuse; 
ami du plaisir et de la dissipation, fuyant,par paresse et par principe, 
toute occupation sérieuse; les excuses, données par lui en conscience, 
lui avaient été suggérées par sa femme et par son secrétaire, Jea» 
Pinto-Ribeiro, qui dès long-temps conspiraient tous deux en silence 
pour le faire proclamer roi. 
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Enfin l'insistance d'OIivarès ayant fait réfléchir le duc sar les dif- 
ficoltés de sa position, Pinto jnge le momeot voia de lui révéler toot 
ce qu'on a fait poar Iqî jusque-là. Le duc de Bragance apprend aloit 
que ses compatriotes, las du joug insolent de la CasliUe, appellent de 
leun voeux une révolution ; tous le désignent poor leur roi ; mais 
craignant qu'il ne refuse de s'associer a leurs désirs, les uns veulent 
qu'on le proclame sans s'embarrasser s'il accepte ou non la couronne, 
d'autfM parlent de donner le trône à son frère, D. Edouard, alcffs 
en Allemagne ; quelques-uns , enfin, encouragés par l'exemple de la 
Hollande, sont d'avis de s'insurger au nom de la république. Un seul 
mot de lui peut rallier tous ces partis; qu'il soit le chef delà con^î- 
ralion nationale, qu'il devienne Jean IV. 

Le duc de Bragance ne sait à quoi se résoudre ; il hésite , il veat 
connaître les conjurés ; ce sont les principaux seigneurs du royaume : 
D. Miguel d'Almeida, noble vieillard couvert degloîre; l'archevêque 
de Lisbonne ; D. Luîz da Cunha, son neveu ; D. Antonio d'Almada, 
son ami ; le grand veneur Mello ; D. Georges, son frère ; Pierre Men- 
doce; D. Rodriguezde Sa, grand chambellan. 

En vain le duc de Bragance cherche des objections; Pinto a ré- 
ponse à tout, son activité a tout prévu , tout disposé ; il est siîr de 
l'assentiment du peuple ; Vasconcellos ne sait rien ; Richelieu a promis 
au besoin l'appui de la France. D. Joâo hésite pourtant encore; il 
ne veut rien promettre. « Et si les Portugais, s'écrie la duchesse, 
» irrités de votre refus, établissent une république ; entre le roi d'Es- 
» pagne et ce gouvernement, pour qui vous déclarerez-vous? — Pour 
> ma patrie. — Et s'ils choisissent un autre prince? — Pour ma 
X patrie. — Sauvez-la donc ; soyra! roi. » 

D. Joâo n'était que dissipé, peut-6treun peu trop ami de son repos ; 
ion cœur noble et grand se rendit à l'appel solennd fait au nom de 
son pays : dès ce moment , toutes ses pensées furent consacrées à 
l'œuvre de restauration qu'il venait d'accepter ; il se montra pour 
l'exécuter aussi zélé, aussi actif, qu'il avait été lent et insouciant pour 
s'y associer. 

Cependant la guerre continuait entre la France et l'Espagne ; 
l'escadre française avait paru sur les côtes du Portugal. Olivarès 
nomma le duc de Bragance , général des troupes destinées à s'opposer 
au débarquement; en même temps il Ht partir l'amiral Lopez Osorio 
avec ordre de diriger sa flotte sur les ports du Portugal, d'attiré le 
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duc sur ses vaisKUix «t de l'enlever anssitAt pour le «onduire ea 
Eapagoe. 

Une tempête empÊcha l'amiral d'accomplir ss mission. Gomme il 
fallait h tout prii s'assurer de D. Joâo , on lui ordonna de visiter lei 
forteresses : les gouverneurs , presque tous Castillans, devaient saisir 
l'occasion pour le faire prisonnier ; mais Pinto eut soin d'entourer 
son maître d'une troupe nombreuse. 11 se présentait partout si bien 
accompagué , qu'on ue put exécuter les perfidies commandées par 
Olivarès. 

Pendant cette tournée , étant venu au ch&teau d'Almada. vis^-vE» 
de Lisbonne , sur l'autre côté du Tage , le duc alla visiter la vice- 
reine : s'il lui était resté le moindre doute sur le parti qu'il devait 
prendre, l'accueil qu'il reçut du peuple aurait dissipé ses incertitudes; 
la foule rassemblée sur sou passage fit entendre les plus vives acclama- 
tions. Qu'une voix lui eût donné le titre de roi, et la puissance espa- 
gnole était renversée; mais la prudence voulait qu'on attendit encore. 

Pinto, infatigable, ne cessait de gagner des partisans à sa cause ; il 
mit plifôieurs bourgeois dans ses intérêts, et s'assura par eux du 
secours des ouvriers. 11 ne restait plus enSu qu'à fixer le jour de 
l'exécution du complot. Quelle anxiété ne pesa point sur les conspi- 
rateurs. Un mot indiscret pouvait renverser les desseins les mieux 
concertés. Vingt fois Piuto et ses compagnons pensèrent payer de 
leur tête leur audacieuse entreprise. Vasconcellos, entretenu dans 
une confiance aveugle par l'archevêque de Brague , se bornait à sur- 
veiller les démarches du duc de Bragance, et comme ce prince, re- 
tourné dans l'Alentejo , alTectait de ne s'occuper que de plaisirs , il 
était tranquille et ne s'inquiétait point de l'intendant Pinto-fiibeira. 

Cependant depuis quelques temps Olivarès pressait le duc de venir 
ji Madrid, et celui-ci reculoit sous divers prétextes. Arrive enfin uo 
courrier qui le somme de partir, et lui remet , au nom du roi, qua- 
rante raille ducats pour son voyage. Tout retard devient impossible. 
Le âuc envoie ses bagages en avant, et répond qu'il sera à Madrid 
dans huit jours. II avertit en même temps les conjurés des nouveaux 
ordres qu'il a reçus, les engageant à presser l'exécution de leur dessein . 

Ils l'avaient déjà fixé au mardi 1" décembre 1&40 , mais un inci- 
dent nouveau les empêchait d'agir. Le 27 novembre , d'Almada 
avait communiqué le projet de conspiration à Joâo da Costa, homme 
de courage , ennemi des Espagnols , et qui pourtant , pénétré ie& 
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dîfficuUès de l'entreprise, n'osait ^'unir aUt COnjutés. Maître de lem' 
secret, il pouvait les livrer^ d'Almada, le poignard sous la gorge ^ 
lui avait fait promettre te silence ; tnats les moins déterminés avaient 
\ouIu qu'on écrivît aU duc de Bragancc pour lui eiposer la nécessité 
Jde différer. 

Tout est changé par les derniers ordres arrivés de Madrid ; déjà 
les conjurés sont rassurés ; ils louent la prudence de Pinto , qui avait 
écrit secrètement au duc d'agir dans l'Alentejo comme on l'avait 
d'abord arrêté sans tenir compte du nouveau délai. On convient des 
détails de l'attaque. Chacun prend son rôle. On épargnera le sang , 
celui de Vasconcellos doit seul être répandu. L'archevêque de Brague 
et la vice-reine seront respectés. Point de transaction avec l'ennemi 
s'il résiste, il faut périr ou délivrer la patrie. 

Mais à la veille du jour choisi, Vasconcellos s'embarqua sur le 
Tage et passa le fleuve. Tous crurent qu'il était informé du complot ; 
leur terreur dura jusqu'à la nuit, le secrétaire n'étant sorti que pour 
assister à une fête- 
Le 1" décembre , à la pointe du jour , les conjurés se divisent eii 
trois bandes, et vont se rassembler autour du palais. Un coup de pis- 
tolet donne le signal. Les gardes allemandes et castillanes sont 
assaillies à la fois ; le vénérable d'Almeida crie le premier : « Vive 
Jean IV !» le peuple applaudit, s'élance à la suite des libérateurs; 
le palais est forcé. 

Pinto s'était chargé d'attaquer l'appartement de Vasconcellos. On 
■trouve au bas de l'escalier le lieutenant civil , Soarei d'Aibergaria , 
qui veut înterposersonautoritépourapaiser le tumulte; aux cris de: 
-« Vive Brogance! » il répond : h Vive Philippe ! n II est mis à mort 
"Correâ , premier commis du secrétaire , tombe en recevant plusieurs 
blessures : on entre en foule dans la chambre de Vasconcellos. Il n'y 
est point. Une vieille servante , effrayée , montre du doigt une 
-armoire où il s'est caché. D. Bodriguez de Sài lui tire un coup db 
pistolet. Cent coups précipités l'achèvent, et son cadavre, jeté par te 
fenêtre, amuse la foule jusqu'au lendemain. 

La vice-reine, s'imaginant que le peuple était satisfait par la mort 
du ministre, promet la grâce des coupables si tout rentre dans l'ordre. 
« Croyez-vous donc, madame, répond D. Antonio de Ménéses, que 
» tant de gens de qualité n'ont pris les armes que pour tuer un m>- 
*-» sérable réclamé par le bourreau ; nous nous sommes assembla 
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» pour rendre au duc de Braga:ice une couronne qui lui appartient, 
» et nous ne remettrons point l'épée dan9 le fourreau , qu'il ne soit 
» reconnu roi de Portugal. » 

La duchesse de Mantoue, espérant trouver plus d'obéissance dans 
la ville, veut sortir de son palais. On lui représente que le peuple en 
rumeur en assiège les portes. « Et que me ferait-il donc, s'écrîe-t-elle, 
I si je me montrais à lui? — Rien, madame, répond Noroiiha, que 
» de jeter Votre Altesse par les fenêtres. » A ces mois l'archevêque 
de Brague arrache l'épée à un soldat et veut en frapper Noronha. 
On le désarme , on lui fait comprendre que lui , l'ami reconnu des 
Espagnols, doit se trouver assez heureui d'être épargné parla colère 
nationale. 

Rien ne résiste au peuple lorsque, animé des sentiments d'une 
juste indignation, il prend les armes contre ses oppresseurs. Quelques 
jours , quelques heures lui suffisent pour détruire et fonder les dy- 
nasties royales. Le mouvement de Lisbonne se propage dans tout le 
royaume ; partout les Espagnols sont chassés, Jean IV est proclamé : 
la nation, devenue libre, rêve les jours brillants de l'ancienne mo- 
carchie. 

On contraignit la duchesse de Mantoue d'ordonner aux comman- 
dants des forteresses de la capitale de les rendre aux insurgés. Le 
roi vint à Lisbonne, et reçut la couronne le 15 décembre 1640, après 
avoir prêté le serment de gouverner selon sa conscience , de main- 
tenir les us , coutumes , privilèges et droits du royaume , accordés 
et confirmés par ses prédécesseurs, avec le sceau de Dieu et des saints 
évangiles. 

N'oublions pas un miracle. Le jour de l'insurrection , quand l'ar- 
chevêque de Lisbonne traversa la ville pour prendre possession du 
gouvernement en attendant D. Joâo, on lui demanda sa bénédiction. 
Ce prélat se préparait à la donner, quand le christ attaché sur la croix 
éptscopale qu'on portait devant l'archevêque, étendit le bras droit 
et satisfit lui-même au désir du peuple. 

Ceci est une digne transition pour revenir au comte-duc Olivarès, 
dont l'impéritie, la dureté faisaient perdre le Portugal à son maître. 
Tout le monde connaissait à Madrid les événements de Lisbonne . 
que Philippe IV les ignorait encore. Son ministre, craignant qu'il ne 
les apprit par d'autres que par lui , l'aborda avec un visage riant et 
se servît de ces étranges paroles pour lui annoncer ce.nouveau mal- 
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heur : c Sire» bonne nomfdie 1 lat6teatoiiitiéaiidiGdbBni|UM 
» B'est laine proclamer roi de Portugal : la conftmtion de 
» biens vous vaudra au moins un mUlion de dacali. m 
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JEAN IV. 

(16W.) 



L'exemple donné par la capitale fut promptement suivi par les 
provioc^. Le peuple procloma partout D. Joâo IV, et les Espagnota, 
coatraints de céder au mouvenieut général, s'enrermèrent dans Iqb 
places de goerre , qu'où leur enleva bientôt l'une après l'autre. Le 
roi, ausitât après son couronnement, convoqua les états généraux 
pour examiner de nouveau ses droits au trône, qui furent déclarés 
légitimes. On déchargea la nation des impôts dont les Philippe IV 
vaient accablée ; les emplois de l'État devinrent le partage des prio- 
dpaux conjurés. Tous reçurent In récompense de leurs services, Piuto 
resta attaché à la personne du prince ; sans prendre aucun titre of- 
ciel, il n'en eut pas moins une grande autorité, dont il se servit pour 
afermir le gouvernement qu'il avait si puissamment contribué à 
fonder. Trois ans plus tard il mourut, laissant ta réputation d'uo 
homme d'activité et de cœur, d'un savant laborieux et modeste. 

Ses œuvres ont été réunies et publiées à Coïmbre en 172^. Ce 
sont des réponses aux maiiil'cstes du roi d'Espagne, des discours sur 
l'administration, un recueil des lois de Portugal, et un commentaire 
sur les poésies lyriques du Camoëns. L'àme du commentateur, cette 
tcAs, était à la hauteur du poète. 

L'ordre rétabli dans le royaume, D. Joâo envoya des ambassadeurs 
dans toutes les cours de l'Europe, pour se faire reconnaître et pour 
ja^tPT des ennemis à l'Espagne. Il Et une ligue avec les Hollandais 
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et les Catalans, s'assura l'appui de la France et de l'Angleterre, se 
prépara à la guerre, en fortifiant les places, rassemblant des soldats, 
armant des navires- On apprit bientAt que Goa et tout ce qui recoiw 
naissait la domination portugaise en Afrique, au Brésil, ou dans 
les Indes, avait adhéré à la révolution. Les Iles Terceïres qui, par 
leur position et leur peu d'étendue, étaient plus faciles à défendre, 
restèrent les dernières sous la domination étrangère, non que les ha- 
bitants eussent perdu leur vieux patriotisme, mais parce que les Cas- 
tillans, redoutant sans cesse des révoltes , y entretenaient des garni- 
sons nombreuses. Elles ne furent complètement délivrées que le 
16 mars 1652, après plusieurs succès remportés sur les Espagnols par 
Francisco d'Orneillas et Jean de Bettancourt. 

Tandis que tout semblait ainsi prospérer au nouveau monarqne , 
une conspiration, formée au milieu de sa cour, faillit lui arracher le 
trûne et la vie. 

Jean IV, pour ruiner la puissance du roi d'Espagne, travaillait h 
persuadera son beau-frère, le duc de Medina-Sidonia , gouverneur 
de l'Andalousie, qu'il pouvait, b. son exemple, faire insurger le pays 
où il commandait, et se déclarer indépendant. Le marquis d'Aïa- 
monte, parent de la reine de Portugal, et gouverneur d'une ville 
espagnole située sur la frontière, s'était chargé de conduire cette 
négociation. A sa grande surprise, il reçoit un jour des dépèches à 
l'adresse du comte d'Olivarès cachetées du sceau de l'inquisition de 
Lisbonne. S'imaginant qu'elles contenaient quelque avis sur ses rela- 
tions secrètes, il les ouvre, et lit le plan d'une conjuration contre le 
roi de Portugal, 

La noblesse, le peuple, une partie du clergé, avaient accueilli avec 
joie la révolution ; mais quelques grands avaient vu avec jalousie l'é- 
lévation de la maison de Bragance. L'archevêque de Brague, l'in- 
quisiteur et presque tous les moines regrettaient les Espagnols. L'ar- 
chevêque fut donc l'instigateur d'un complot , où le marquis de 
Tilla-Réal, le duc de Gamine, le comte d'Armanar, Antoine Correfl, 
s'engagèrent par ambition. 

Le .5 août 1641, on devait mettre le feu au palais; sous prétexte 
de porter des secours, les conjurés voulaient y pénétrer, poignarder 
Jean IV, et nommer le marquis de Villa-Réal gouverneur du royaume 
en attendant les ordres de l'Espagne. 

Quand le jour Qxé arriva, les conspirateurs croyant leurs projets 
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ignorés, (étaient snr le point de les exécuter, lorsqu'ils virent entrer 
des troupes dans la ville. Le prince devait, disait-on, passer une revue 
dans la cour du palais. Le marquis de Villa-Béal et l'archevêque de 
Brague, mandés chez le roi. Turent arrêtés dans ses appartements 
pendant qu'on saisissait le duc de Camini; sur la place publique. Plu- 
sieurs ofEciers avaient reçu la veille, des mains du prince, des billets 
cachetés avec la recommandation de les ouvrir à midi ; ils y trou- 
▼èrent un ordre, pour chacun d'eux, de s'emparer de la personne 
d'un des conjuras. On n'eut pas besoin, pour convaincre les coupables, 
de faire usage des lettres saisies par d'Aïamonte ; tous avouèrent leur 
crime. Une commission, prise dans le sein de la chambre souveraine; i 
à laquelle on adjoignit deux grands du royaume, fut chargée d'iiH 1 
struireet de juger l'affaire. Le marquis de Villa-Réal et le due de 
Camine furent condamnés à avoir la tête tranchée, les autres a être 
pendus et mis par quartiers. L'on réserva au roi le jugement de l'arche- 
Téquc et de l'inquisiteur. 

Jean IV. satisfait d'avoir échappé à la mort, insista beaucoup dans 
son conseil sur le danger qu'il y aurait à livrer au supplice tant de 
gens de qualité. Son avis ne prévalut pas. On se borna, par égard 
pour la cour de Rome, à commuer la peine des deux prêtres en une 
prison perpétuelle, où ils ne tardèrent pas à mourir de maladie , et 
le 28 août leurs complices furent tous exécutés. En vain l'arche- 
vêque de Lisbonne demanda-t-il la grâce d'un de ses amis à la reine. 
Elle avait l'esprit trop élevé pour ne pas comprendre que la clémence 
était parfois dangereuse; elle refusa, en répondant avec dignité : 
< Monseigneur l'archevêque, la plus grande grâce que vous pouvez 
» attendre de moi sur ce que vous me demandez , c'est d'oublier que 
» vous m'en ayez jamais parlé. ■ 

Le projet de D. Joâo et du gouverneur de l'Andalousie n'eut pas 
un meilleur succès. Un moine, qu'ils avaient pris pour confident, ra- 
conta tout au comte d'Olivarès ; mais comme le duc de Médina Sî- 
donia était son proche parent, le ministre trouva moyen de le 
sauver. Le marquis d'Aïamonte fut seul mis à mort. 

Pour mieut prouver à Philippe IV l'innocence du duc de Bledina, 
Olivarès eut l'idée de lui faire envoyer un cartel au roi de Portugal. 
Par ce singulier défi, le gouverneur de l'Andalousie sommait Jean 
de Bragance, jadis duc, de se trouver, du 1" octobre au 19 dé- 
cembre 1641, auprès de Valence d'Alcantara, sur la limite des deux 
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royaumes, pour y combattre, corps h. corps, à outrance. L'Espagnol 
promettait aussi de donner sa ville de Sao-Lucar de Baraméda aa 
meurtrier de son bcau-rrère, dans le cas où celui-ci aurait la lâcheté 
de De passe rendre au lieu désigné *. 

Le duc de Médina alla vainement parader sur le champ de ba- 
taille; il nt faire les chamades sans qu'aucun adversaire se présentât, 
«t resta le seul héros de la ridicule comédie inventée par Olivarès. 

Deux ans plus tard, une autre conspiration contre Jean IV fut 
encore découverte. Les supplices recommencèrent. On coudamna, 
comme chef de ce noureau complot, un secrétaire du roi, François 
de Lucena, homme plein d'habileté et de mérite, qui avait été d'abord 
attaché à Vasconcellos ; Lucena périt sur l'échafaud ; mais l'histoire 
n'a point encore décidé s'il fut criminel ou victime. Les sujets détes- 
taient en lui le secrétaire de leur ancien tjTan, et le roi, en ordon* 
nant de le remettre en jugement, céda plutôt à la rumeur publique 
tpi'à sa propre conviction. 

Pendant que les Portugais faisaient cause commune en Europe 
avec les Hollandais, contre Philippe, la guerre n'en continuait pas 
moins en Amérique entre les deux peuples. Une compagnie des 
Indôs avait été formée par les Prûvinces-llnics, dès 1621 ; en 1624, 
elle envoya Jacob Willekens prendre possession de San-Salvador, qui 
se rendit sans résistance. La cour de Madrid, loin de s'aQliger de 
cette perte, ne vit là qu'une occasion d'éloigner une partie de la no- 
blesse portugaise, en envoyant une armée au Brésil. San-Salvador 
fut repris, et les Hollandais quittèrent le pays, mais pour y revenir 
bientôt en vainqueurs. L'amiral Henri Lonk (1630) s'empara de 
Fernambouc; Tamaraca (1633),Paraïba [lC34),Rio-Grande (1635), 
éprouvèrent le même sort. Le gouvernement espagnol qui avait 
causé tous ces désastres, en fermant les ports du Portugal aux vais- 
seaux Hollandais, Qt ainsi passer dans les marchés d'Amsterdam toutes 
les richesses qu'on apportait auparavant à Lisbonne; quand Jean IV 
monta sur le trône, sept des quatorze provinces qui formaient la co- 
lonie avaient reconnu l'administration de la Hollande. 

Une trêve de dix ans fol d'abord signée ; l'avarice des marchands 
chargés par les Provinces-Unies de régir leurs possessions, excita ea 
1645 une révolte formidable. On devait, à Fernambouc, massacrer 

* Voie Bui Pièces jusliQcaliycs. 
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deoB DDe fête publiqoe tous Im Hollandais qui nvaleat pris part au 
gouvernement. On découvrît le complot, mais les conjurés eurent I9 
temps de s'échapper. Leur chef était un Portugais, né dans l'obscu- 
rité, nommé Jean-Fernandez Vicira. De l'état de domestique, il s'était 
élevé à celui de négociant. Il devait à sa probité la confiance univer- 
selle ; ses largesses attachaient une infinité de gens à ses intérêts. 1) 
osa provoquer une insurrection sans l'aveu de son gouvernement. Les 
Brésiliens s'assemblent antour de lui ; il triomphe dans le combat da 
Tarocas, auprès de Fernambouc (1645}, et poursuit les ennemis 
avec vigueur. Quelques revers ne servent qu'à développer sa fermeté ; 
il reprend ro{rensive;maisau milieu de ses succès, un ordre de Jean IV 
loi enjoint de s'arrêter. 

Depuis la trêve , les Hollandais s'étaient emparés , en Afrique et 
en Asie, de quelques places qu'ils avaient refusé de restituer. Le gou- 
vernement de Lisbonne occupé de grands intérêts, n'avait pas songé 
à se faire justice. Son impuissance n'Atait rien à son ressentiment> 
Bans cette disposition, il avait vu avec plaisir la république attaquée 
dans le Brésil. L'attention qu'il eut toujours de répandre en Amé* 
Tique et eu Europe, qu'il désavouait les auteurs de ces troubles et 
^u'il les punirait un jour, fit croire à la conipagnie que ces mouve- 
ments n'auraient point de suite. Son avarice longtemps amusée de ses 
fausses protostations, se réveilla enfin. Jean IV averti qu'il se faisait 
en Hollande des ainnements considérables, et craignant d'être en- 
gagé dans une guerre qu'il désirait éviter, voulut de bonne foi mettre 
fin aux hostilités. 

Vieira qui, pour achever ce qu'il avait commencé, n'avait qua 
son argent, son crédit et son courage, ne délibéra seulement pas s'ît 
obéirait, u Si le roi, dit-il, était instruit de notre zèle, de ses intérêts 
u et de nos succès, loin de cheiclier à nous arracher les armes, i( 
> nous soutiendrait de toute sa puissance. » Dans la crainte de 
voir diminuer l'ardeur de ses compagnons, il se détermina à précipitée 
les événements. Il» continuèrent à lui être si favorables, qu'avec le 
secours de Baretto, d'André Vidal, de Henrique Dias el de l'inheire 
Csmarûo, il consomma ta ruine des Hollandais. Le 19 avril IGiS, 
Sfgismond Van Scuppe, et Bibink. le 19 février 1619, furent battus 
complètement par lui à Guararapes ; assiégés dans leurs places foctes^ 
les Uollandais se trouvèrent dans la nécessité de les rendre ; le peu 
qui échappa au fer et h ta famine évacua le Brésil par une capitulai^ 
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tion du 28 janvier 165-i, laissant à Fernambouc deux œat quatre- 
vingt-treize pièces d'artillerie. 

La pais que les Proïinces-Unies signèrent quelques mois après 
avec l'Angleterre, paraissait devoir les mettre en état de recouvrer 
une importante possession, que des circonstances malheureuses Icui* 
avaient fait perdre. L'attente générale fut trompée. En 1661, un traité 
termina déRnitivement les divisions des deux puissances, et assura la 
propriété du Brésil entier au Portugal, qui s'engagea, de son côté, 
à payer à la république liuit millions en argent ou en marchandises. 

Ainsi sortit des mains des Hollandais une conqui^te qui donnait it 
leur État une consistance qu'il ne pouvait obtenir de son propre terri- 
toire. Dans cette occasion, la fortune servit merveilleusement Jean IV, 
et cette fois encore, malgré lui et contrairement à ses ordres. 

Il ne fut pas aussi heureus en Orient. L'usurpation de Castille 
avait porté un coup mortel à la puissance portugaise dans les Indes; 
en dépit de ses efforts continuels et des succès de ses généraux, D. Joâo 
ne put réussir à la relever. Les Philippe, tout occupés des affaires 
d'Europe, négligèrent beaucoup celtes de l'Asie. Le vol, le pillage, 
l'insubordination prirent le dessus. Plusieurs gouverneurs se décla- 
rèrent indépendants, d'autres se vendirent aux indigènes, quelques- 
uns s'abandonnèrent à la piraterie. 

Les négociants des Pays-Bas, qui avaient jusque-là tiré de Lisbonne 
les denrées de l'Inde, se voyant exclus de tous les ports portugais, 
par l'ordre du roi d'Espagne, résolurent de se mettre directement en 
communication avec l'Orient. En 1595, Cornélius Houtmann partit 
avec quatre vaisseaux pour explorer le littoral de l'Inde, sonder les 
dispositions des habitants et vériGer les rapports commerciaux de 
chaque point de la côte. Il ropporta de grandes espérances, car déjà 
il avait fait alliance avec plusieurs princes javanais. 

On envoya alors l'amiral Van Hock avec mission d'organiser des 
comptoirs dans l'Ile de Java. La haine que les indigènes nourrissaient 
contre les Portugais contribua beaucoup à la réussite de l'entreprise. 
Plusieurs sociétés particulières se formèrent en Hollande pouc 
exploiter en commun le commerce des Indes; mais bientôt une 
concurrence mal entendue inonda de produits les marchés de l'O- 
rient et de l'Europe. Pour obvier à cet inconvénient et opposer aux 
Portugais une résistance efficace, toutes tes sociétés de la république 
se réunirent, dèe l'année 1602, en une seule grande compagnie des 



JBAH IV (1640-16561. Wa- 

IndeB) ([ut obtint le droit de faire la paix et la guerre, d'entretenir- 
dcs garnisons et de se choisir un gouverneur. 

Alors commença entre les deux peuples une lutte sanglante qui 
devait se terminer par l'expulsion des Portugais. Si ces derniers pos^ 
sédaientune plus exacte connaissance de la mer et du pays, les autres 
pouvaient compter sur une protection plus directe de leur gouverne- 
ment, puis le temps et l'expérience apprirent bientôt aux Hollandais 
les notions qui leur manquaient. Comme ils y joigriaîent une force 
maritime supérieure et mieux organisée, ils enlevèrent successive- 
ment à leurs ennemis toutes leurs places importantes ; les Moluques» 
en 1621 ; le Japon et les principales villes du Malabar, en 1633, 

Les Anglais s'étaient aussi montrés (1601) sous le prétexte de nuire 
i l'Espagne, mais en réalité pour avoir leur part des dépouilles du 
Portugal. Malgré l'opposition de leurs rivaux, ils fondèrent des comp- 
toirs à Java, à Amboine , à Banda ; repoussés des Moluques, ils se 
"Vengèrent sur le Malabar et le Coromandel. Enfin , appelés par les 
■^ersaos( 1623), ils les aidèrent à chasser les Portugais d'Ormuz , et 
obtinrent parreconnaissance l'autorisation de construire un comptoir 
à l'entrée du golfe Persique, Bender-Abassi, ce qui les mit en pos- 
session du commerce exclusif des soieries, des tapis d'Orient et des 
étoffes d'or. 

Tel était l'état des affaires en Asie lors de l'avéuement de Jean IV. 
Le nouveau roi venait d'être proclamé dans les Indes, quand les Hol- 
landais tournèrent leurs armes contre la ville de Malaca et s'en ren- 
dirent maîtres, malgré la résistance héroïque des assiégés (1641). 
Le chef des vainqueurs, par une jactance qui n'est pas de sa nation, 
demanda nu général vaincu quand il reviendrait. « Lorsque vos pé- 
» chés seront plus grands que les noires, » répondit le Portugais. 

Celait en effet tout le secret de la faiblesse des premiers conqué- 
rants ; leurs vices, leur tyrannie les avaient rendus odieux, et les in- 
digènes, espérant un meilleur avenir, secondaient partout les projets 
des autres Européens. Avec un peu de modération de la part desgou- 
venieurs et de leurs agents , on aurait pu gagner l'affection des In- 
diens, faire de leur pays une seconde Lusitanie, qui aurait conservé 
la liberté pendant que la métropole subissait un joug étranger. La 
délivrance tardive de la patrie, au lieu d'être le résultat d'une conspi- 
ration, eût été l'œuvre de nobles émigrés qui, réfugiés en Asie, y 
auraient promptement préparés les moyens d'arracher le territoire 
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' ^uête devinrent le cliiUlment de l'avarice et de la débauche. 

En Afrique, les Hollandais s'étaient emparés de plusieurs points de 
le côte australe, entre autres de Loanda, de l'île de Saint-Thomas et 
I 4'AngoIa. Ils empêchaient les vaisseaux portugais de venir acheter 
I des esclaves pour les possessions du Brésil. Il était donc de la plus 
I haute importance de les chasser de ces positions. Salvador CorreA de 
I Sa eut cette gloire en 1648. Parti de Rio-Janeiro, il vint menacer 
' Loonda, qui se rendit après un premier assaut ; il soumit ensuite la 
I forteresse de Bcnguela. Tout le royaume d'Angola se trouva purgé 
I de Hollandais, et l'Ile de Saint-Thomas rentra sous la domination de 
Jean IV. 
La situation était plus dilBctle dans les Indes. Les vice-rois pouvaient 
I tout au plus se maintenir; les chances se balancèrent longtemps; 
[ «lies semblèrent même tourner uu instant tout à fait en faveur des 
Portugais sous la sage administration de Marcarenhas. Mais leur pros- 
' périté était linie sans retour ; et malgré une lutte pénible qui se sou- 
tint pendant tout le règne de Jean IV, les UoUaodais parvinrent à 
chasser leurs rivaux. 
' Quand l'amiral Spilberg se présenta pour la première fois à Ceylaa. 
il trouva les Portugais occupés à bouleverser le gouvernement et la 
I religion du pays ; il s'empressa d'offrir ses services au roi de Gandy, 
I qui les accepta avec transport, c Vous pouvez assurer vos maîtres, 
l » lui dit le monarque, que s'ils veulent bâtir un fort, mcrï, mu 
[ » femme et mes enfants nous serons les premiers à porter les maté- 
» riaux nécessaires. » Partout on accueillit ainsi les Hollandais avec 
. empress^nent, par la seule raison qu'ils respectaient les usages éta- 
blis, et, qu'occupés seulement du commerce, ils ne songeaient à 
convertir personne. 

Les deux nations rivales se firent une guerre acharnée jusqu'an 
i 12 mai 165C. A cette époque, Antoine de Souza, gouverneur de 
I Colombo, réduit pur un long siège aux dernières extrémités, remit 
I la place aux Hollandais, et l'Ile de Ceylan devint définitivement leur 
I conquête. 

Après la conspiration de Lucena, tous les souverains de l'Europe, 

-excepté l'empereur et le pape, reconnurent l'autorilé de Jean IV, 

I «t envoyèrent des ambassadeurs à sa cour. Les Français et les Anglais 

f c'étaient déclarés pour lui dès 1641, et avaient mb en mer quelques 
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'^SMBUc polir jirflli'gGr sa marine contre les allaques de^ Espognols. 
Dès que Philippe lY menaça sérieusement les frontières, ils lui en- 
Toyèrent de noureaui secours, qui lui permirent de résister avec 
avantage et même de prendre l'offensive, en faisant ravager la Galice 
et l'Estramadure par un corps d'armée. 

Après quelques succès de détail, Mathias d'Albuquerque résolut de 
marcher hardiment contre les Espagnols, à ta lète de six mille 
hommes, douze cents chevaux et de six pièces d'artillerie ; il s'em- 
para de Villar del Rey, de Montijo, et battit, près de Gampo-Mayor, 
les Castillans commandés par le baron de Molingoen. 

Cette victoire jeta le découragement parmi les ennemis. On ne 
combattit plus que faiblement, sans cependant suspendre les hostj- 
' lités, qui reprirent de l'activité sous le régne d'Alfonse VI. D Joëo 
n'avait qu'une armée mal payée, composée en grande partie de mi- 
lices, plus propres à faire des courses qu'à tenir la campagne. Le roi 
d'Espagne, de son cblé, manquait de généraux, et avait peine à se 
défendre À la fois contre tousses ennemis, a L'une et l'autre nation, 
> dit Vertot, se consena ainsi plutôt par la faiblesse du parti con- 
a» traire que par ses propres forces ; et l'épuisement d'argent où se 
3* trouva Philippe IV à la fin de son règne, tint lieu de richesse au 
a» roi dePortugal. » 

Le gourernement intérieur de Jean IV était tout paternel. Il np- 
-3portait dans les aBfiiires cette facile bonhomie qui lui avait captîvÂ 
l'atTectioti du peuple quand il n'était encore que duc de Bragance. Il 
-corrigea quelques abus dans l'administration de la justice et des 6- 
xances. Pour rendre hommage au caractère religieux de sa nation, 
il mit le royaume sous la protection de la Vierge. Sa femme, à la- 
-quelle il devait en gronde partie la couronne, lui donna souvent d'u- 
tiles conseils, dont il eut la sagesse de proQter; mais elle ne pouvait 
malheureusement lui donner l'énergie dont il manquait. Sa politique 
resta incertaine, irrésolue, et ses alliés, comme ses ennemis, tirèrent 
grand avnntage de ces perpétuelles hésitations. 

L'Angleterre surtout vendît chèrement sa protection. Depuis ce 
temps, mêlée à toutes les affaires du pays , elle trouva le moyen de 
dominer eniièremcnt sur la côte occidentale de la Péninsule, et de 
détourner à son profit les richesses des Indes et du Brésil. Ainsi, de 
l'avènement de la maison de Bragance date la toute-puissance de la 
cour de Londres en Portugal , et cette alliance a déjà attiré sur ce 
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malheureux royaume dix fois plus de maux qu'elle ne lui a jamais 
procuré d'avantages. 

Jean IV se permît cependant un acte de fermeté contre ses dan- 
gereux alliés. Après la mort de Charles T', une escadre commandée 
par ses neveux, les princes palatins Robert et Maurice, resta fidèle à 
la cause de Charles II, et vint se réfugier dans le port de Lisbonne 
pour éviter l'amiral Black, envoyé à leur poursuite par Cromwell. 
L'amiral eut l'insolence de faire dire au roi de Portugal qu'il brûle- 
rait tous les vaisseaux qui se trouvaient dans le port si les princes 
n'étaient à l'instant expulsés. Le roi ne répondit qu'en mettant à la 
mer une flotte devant laquelle les Anglais battirent en retraite (1650). 

D. Joâo tenait beaucoup à son autorité sur sa famille. Il se montra 
fort sévère pour son fils atné, Théodose , qui s'était rendu sans so» 
ordre dans l'Alentejo pour y combattre les Espagnols. Ce prince, rap- 
pelé à la cour, y fut reçu froidement par son père, qui le tint dès 
lors tout à fait éloigné des affaires (1651). On blSma généralement 
cette rigueur inutile; clic excita l'intérêt en faveur de l'infant , et 
rendit plus vive la douleur publique lorsqu'il mourut l'année suivante 
i l'ftge de dis-neuf ans. 

Le roi ne devait lui survivre que quatre années; dès les premiers 
mois de 1656, un dépérissement graduel et prématuré annonça sa 
Sn prochaine. Le 6 novembre, sentant la maladie arrivée a son 
terme, il (ït appeler tous les grands de la monarchie, tous les chefs 
des ordres, pour leur recommander la défense de la patrie et la con- 
servation de la foi pendant la minorité de son fils Alfonse, qu'il avait 
fait reconnaître pour son successeur, immédiatement après la mort 
de Théodose. Il annonça ensuite àla reine qu'il lui laissait la régence, 
embrassa ses enfants et expira à l'Age de cinquante-deux ans après en 
avoir régné seize. 

Ce prince avait eu de Françoise de Guzman, sa femme, sept en- 
fants, dont trois seulement lui survécurent : Alfonse , né en 1643 , 
qui lui succéda ; D. Pèdre, né en 1648, qui monta aussi sur le trAne, 
et dona Catherine, née en 1638, qui devint, en 16B1, la femme de 
Charles II, roi d'Angleterre, Après le décès de son mari, cette prin- 
cesse retourna à Lisbonne, et y mourut en 1705. 
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Des revers signalèrent d'abord la régence de Françoise de Gujcmao. 
Les Portugais furent forcés de lever le siège d'Oliveiiça et celui de 
Sadajoz, après avoir fait de grandes pertes devant ces deux places. 
Alalgré cela on vit avec plaisir le gouvernement entre les mains d'une 
priQCCSse dès longtemps chère au peuple. On sayait que son courage 
_ne reculait point devant les obstacles; ou connaissait sa haine contre 
rétranger : on se reposa sur elle avec confiance du soin d'empêcher 
.la ruine du pays. 

Jean IV laissait l'Etat dans la situation la plus critique ; il fallait 
combattre les Hollandais en Asie , au Brésil , dans les Indes , et les 
KspagnoIscuEurope.Lessoldats.les généraux, l'argent, manquaient. 
Fatigués d'une guerre interminable, les alliés du Portugal, laFrance 
et l'Angleterre, semblaient disposés à conclure la paîi avec l'Espagne; 
et , une fois débarrassé de ces deux ennemis , le roi de Castille allait 
fondre sur le royaume avec toutes ses forces. 

La régente sortit presque constamment avec bonheur de toutes ces 
difficultés. Pour relever l'énergie des troupes, elle changea leurs 
chefs, confia le commandement à D. Luiz de Ménéses et à D. André 
d'Albuquerq^ue ; ils avaient ordre de délivrer Elvas, ville menncée 
par les Castillans , et sur le point de se rendre après une opiniâtre 
défense. L'armée se composait seulement de huit mille hommes d'in- 
fanterie et de deux mille cinq cents chevaux : c'était assez pour 
rendre l'espérance aux assiégés. 
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Les Espagnols, commaDdés par D. Luiz de Haro, étaieot rea- 
îermÉs dans un camp retranché ; ils laissèrent les ennemis s'approcher 
lans s'inquiéter de leur présence. Le 14 janvier les Portugais prennent 
les armes, annoncent l'intention de commencer l'attaque. Les fossés 
du camp sont comblés par des fascines. Ménéses et ses soldats forcent 
les Espagnols dans toutes leurs positions. André d'Albuquerque et 
on grand nombre d'officiers périssent dans le combat , mais la TÏlle 
est libre (1659). 

La reine , profitant habilement de ce premier triomphe , fit conti- 
nuer la guerre avec vigueur dans l'Alentejo , d'oîi on repoussa les 
Espagnols. Il n'en était pas de même dans laprovince d'Entre-Duero- 
è-Minho ; on y perdit la ville de Monçaon . Le siège de cette place , 
commencé en 1658, se continua l'année suivante, et la ville se trouva 
réduite à l'extrémité. 

Pendant tout ce temps les femmes donnèrent un noble exemple 
qui n'est pas le seul dans l'histoire du pays ; ellesavaient d'abord pansé 
les blessés et servi les malades ; accoutumées ensuite aux fatigues de 
la guerre , elles devinrent de braves combattants. Sous les ordres 
d'Hélène Pérès , veuve de Jean Figueira , leur troupe partagea les 
dangers de la garnison, soutint l'assaut avec elle. Quand on capitula, 
ces femmes intrépides furent traitées comme les soldats , et se reti- 
rèrent par la brèche avec armes et bagage. 

Malgré cette perte, la bataille d'Elvas assurait au Portugal les hon- 
neurs de la campagne ; mais chaque jour la paix devenait plus pro- 
bable. Mazarin gouvernait la France ; déjà une trêve avait été signée 
avec l'Espagne, et l'on parlait d'un mariage qui devait consommer la 
réconciliation des deux pays. La régente résolut d'envoyer une am- 
bassade à Paris , aGn d'empêcher de rien conclure et pour offrira 
Louis XIV la main de Catherine , sa fille , alors âgée de vingt et un 
ans ; ainsi quatre princesses se trouvèrent aspirer à cette union ; les 
deux infantes de Portugal et de Castille , Henriette d'Angleterre , 
depuis duchesse d'Orléans, et Marguerite de Savoie, qui devint 
duchesse de Parme. La cour de France préféra dona Marie-Thérèse 
d'Espagne , mais Anne d'Autriche et son ministre curept grand soin 
de tenir longtemps cette décision secrète, afin d'inquiéter Phi- 
lippe IV, en feignant d'écouter d'autres propositions. 

Dans ce but, l'ambassadeur d'AIfonse VI fut accueilli avec préve- 
nance, maison lui réponditqucle mariage de Louis XlVavec l'infante 
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d'Espagne était décidé si le roi son père acceptait les articles pro- 
posés ; que la Fronce désirait la paii et ne pouvait donner aucua 
^cours, épuisée comme elle l'était d'hommes et d'argent. Turemia 
défendit avec chaleurles intérétsdu Portugal. Il représenta que c'était 
rendre à l'Espagne toute sa puissance , que de lui sacrifier un pays si 
récemment délivré de sou joug. Cette raison ue put prévaloir contre 
l'avis d'Anne d'Autriche, qui voulait placer la fille de son frère sur la 
trdne de France ; elle Qt impression cependant suri' esprit du ministre, 
qui indiqua à l'ambassadeur deuthommcs excellents pour commander 
les armées de la régente : le comte de Schomberg , Allemand do 
naissance , et le comte d'Inchiquin , Irlandais , tous deui au service 
de France, et qui allaient se trouver sans emploi. 

Cependant les ministres de France et d'Espagne s'étaient rassem- 
blés sur la frontière dsi deus États , pour régler les conditions de la 
paix : on envoya à Lisbonne le marquis de Choup, pour communiquer 
à la régente les résolutions de la conférence en ce qui regardait le 
Portugal. On y proposait de remettre le royaume dans la mémo 
situation qu'avant 1640, sous la promesse jurée par Philippe IV, da 
rétablir la maison de Bragance dans tous ses honneurs, prérogatives, 
biens et domaines , et de créer à perpétuité les ducs de cette maison 
gouverneurs et vice-rois du Portugal. 

Le 20 novembre 1659 , la paii des Pyrénées fut signée , et l'on 
n'eut pas honte de stipuler dans ce traité que si Alfonse VI ne se sou- 
mettait pas, dans les trois mois, aux articles qu'on lui avait coœmu- 
oiqués, le roi de France engageait sa parole pour lui et ses successeurs 
« de ne donner au Portugal, ni en commun, ot k aucunes personnes 
« de quelque dignité , état , qualités et conditions qu'elles fussent , 
X alors nidanslasuite.aucune aide, ni assistance publique ni secrète, 
» directement ou indirectement , d'hommes , armes , munitions , 
j» vivres, vaisseaux ou argent, sous quelque prétexte que ce fût; 
» comme aussi de ne permettre qu'il se fit de levées en aucun en- 
» droit de ses États , ni accorder passage à aucunes qui pourraient 
k venir d'autres Étals au secours dudit royaume de Portugal, u 

La maison de Bragance était donc sacriliée complètement. Mazarin 
abandonnait à l'Ëspagoe un malheureux pays , dont Richelieu avait 
protégé la révolte, et qui sans doute serait devenu de nouveau la con- 
quête de son dangereux voisin sans l'énergie de la régente, l'habiletÂ 
de Schomberg et les secours efficaces de l'Angleterre. 




^ 
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• D'abord les négociations commencées à Londres n'eurent aucun 
résultat ; il ne pouvait en ôtre autrement sous l'administration agitée 
du fils de Cromwell et pendant l'anarchie qui la suivit. En 1660, 
François de Mcllo parvint enfin à conclure un traité par lequel la 
régente put lever dans les trois royaumes dix mille hommes d'infan- 
terie et deui mille cinq cents clievaux , pour faire la guerre au roi 
catholique , sous la condition d'acheter en Angleterre les armes et 
munitions nécessaires. La Grande-Bretagne faisait ainsi un escellent 
marché , tout en paraissant faire un acte de générosité. Cette con- 
vention fut en effet très-utile au Portugal pour le moment présent , 
et le mit en état de soutenir avec succès son refus positif d'adhérer 
au traité des Pyrénées. 

- Le rétablissement de la royauté en Angleterre rendit l'alliance 
«ntreiesdeux pays plus intime. Charles II épousa (18 mai 16G1) l'in- 
fante Catherine, sœur d'Alfonse VI, et, à cette occasion, on confirma 
par un nouveau pacte tous les traités passés. On convint également 
qu'on céderait à la Grande-Bretagne la ville de Tanger en Afrique , 
l'Ile de Bombay dans les Indes , et que l'infante recevrait une dot de 
deux millions de cruzades, moyennant quoi Charles 11 s'engageaà 
secourir son allié partout où il serait nécessaire, notamment eu 
Europe, contre le roi d'Espagne ; dans les Indes et au Brésil, contre 
les Hollandais. 

Ces conditions furent diversement jugées par les Portugais. Les 
uns prétendaient que c'était livrer le pays aux Anglais, qu'jlsallaient 
en devenir les maîtres et confisquer toutes ces richesses à leur avan- 
tage; d'autres, au contraire,approuvèrenlconiplétement la régente, 
soutenant que ce n'était pas payer trop cher un appui solide, dont il 
était impossible de se passer sans retomber sous le joug de la Castille. 

Tous avaient raison. La reine, en signant cette alliance avec un 
souverain qui devenait son gendre, ne lit que subir honorablement la 
loi de la nécessité, et sauva la nationalité du pays aui dépens de 
quelques colonies que la métropole ne pouvait plus défendre ; car les 
Hollandais, continuant leurs conquêtes depuis l'avènement d'Al- 
fonse Yl, s'étaient emparés de Manar, de Jafanapatan, de Négapatan 
et de Coulâo. Françoise de Guzman s'assura ainsi une protection 
efficace; un général habile commandait ses armées; les affaires du 
royaume, désespérées au commencement de sa régence, étaient réta- 
blies, et le trône chancelant de sou fils, glorieusement affermi. 
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Malheureusement ce prince ^'tait peu digne de porter une cou- 
ronne. Attaqué, dès l'âge de quatre ans, d'une paralysie qu'on eut 
beaucoup de peine à guérir, son éducation avait été trèa-négligée. Plus 
tard, on voulut, pour rétablir complètement sa santé, lui faire faire 
des exercices violents. Il y prit un tel goût que la lutte, la course et 
la chasse devinrent ses seules occupations. Son caractère était sombre 
et farouche. Des débauches prématurées achevèrent de le dégrader. 
II donna l'eiemple de tous les scandales ; sortant la nuit de son pa- 
lais, courant dans les rues de LI;«bonuc, il assommait à coups de bâton 
les citoyens inolfcnsifs. Son cortège habituel se composait de jeunes 
gens Ticieui qu'il appelait ses braves, et son plus cher favori était un 
certain Conti, fils d'un marchand, dont la basse complaisance ne con- 
naissait point de bornes. Alfonse détestait surtout sa mère, mais il 
redoutait trop son autorité pour essayer de la lui ravir. 

La régente désolée, reporta toute son affection sur son second fils, 
D. Pèdre; elle aurait voulu dès lors le mettre sur le trône, n'osa ce- 
pendant point le tenter, et chercha les moyens de corriger le roi. 
Elle crut que le meilleur serait de lui enlever son favori, Conti, par 
ses ordres, se vit contraint de s'embarquer pour le Brésil. Ce fut po- 
silivement ce qui perdit la reine. 

Alfonse choisit pour confident le comte de Castel Melhor , cour- 
tisan adroit, ambitieux, doué de talents réels, dont les mœurs étaient 
assez corrompues pour lui mériter l'aiTection de son mattre , et pas 
assez pourl'empécher d'étudier et de conduire les affaires. Il répéta 
si souvent au roi que , majeur depuis longtemps, il n'avait qu'à vou- 
loir pour faire cesser la tyrannie de sa mère, que le prince se déter- 
mina enfin à régner. Il quitta secrètement Lisbonne, se rendit à 
Alcantara, et envoya dire aux gouverneurs des provinces que la ré- 
gence étant terminée, il prenait en main l'administration. 

La reine, abandonnée do toute la cour, comprit qu'il lui fallait se 
démettre d'un pouvoir qu'elle n'avait conservé que pour la gloire et 
le bonheur du pays. Elle écrivit à son fils, qu'il ne devait pas s'em- 
parer du sceptre par surprise, comme un voleur, mais le recevoir de 
ses mains en présence des grands et des mogistrafs. Il revint donc à 
Lisbonne (26 juin 1662), et Françoise de Guzman lui rendit publi- 
quement les sceaux de l'État renfermés dans une bourse : h Voilà , 
tt dit-elle, les sceaux qui m'ont été confiés avec la régence en vertu 
» du testament du feu roi, mon seigneur; je les remets entre les 
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» mains de Votre Altesse avec l'autorité qui les accompagne , et je 
» prie Dieu que tout réussisse sous votre conduite comme je le 
» souhaite. » 

Noble vœu qui devait se réaliser , non par la prudence du mo- 
narque, mais par suite de la sagesse qui avait présidé h toutes les me- 
sures adoptées par la régente. Cette princesse resta quelque temps à 
la cour, puis indignée de l'ingratitude de son fils et de la hauteur du 
comte de Gastel Melhor, elle se retira dans un couvent où elle mourut 
quatre ans plus tard [27 février 166G). 

Le roi d'Espagne ne vit pas plutât AlTonse régner par lui-môme, 
que. dans l'espérance de réduire le Portugal, il rassembla une armée 
sous la conduite du valeureux D. Juan d'Autriche. Mais Schomberg 
était là pour suppléer à l'incapacité du rot : aidé du comte de Villa- 
ilor, il marcha hardiment à l'ennemi, le vainquit une première Toia 
à la bataille d'Amexial, le contraignit ensuite à lever le siège de plu- 
sieurs places, et le réduisit enhn à chercher lui-même les moyens de 
se défendre ; tandis qu'un autre corps de troupes , commandé par le 
marquis de Marialva , allait s'emparer de Valence d'Alcantara dans 
l'Estramadure espagnole (54 juillet 1664), et que dans la province de 
Beira, Pèdre-Jacques de Magalhaes délivrait Gastel-Rodrigo, par la 
défaite du duc d'Ossuua. 

Le comte de Gastel Melhor, attribuant à l'habileté de son ministère 
des succès auxquels il n'avait aucune part, mécontenta Schomberg, 
qui voulut se retirer après la prise de Valence. Il avait, disait-il. 
moins de peine à vaincre les Castillans que l'opiniâtre jalousie des 
Portugais. Le comte de Villailor, auquel on avait laissé la qualité de 
général en chef pour ménager l'amour-propre national, abusait en 
effet souvent de ce vain titre en contrariant les plans de son collègue, 
et cédait en cela au sentiment de répugnance inné chez ses compa- 
triotes pour tout étranger revêtu d'un commandement. Toutefois, 
Schomberg se rendit après quelque hésitation aux instances du mar- 
quis de Marialva, et consentit à continuer ses victoires ; il poursuivit 
avec vigueur les Espagnols, les battit en plusieurs rencontres, et leur 
fit enfin éprouver à Montes-Claros une défaite complète { 17 juin 
1665). La lutte continua encore jusqu'en 1668, mais dès ce jour la 
cause qui lui était confiée ne fut plus douteuse. 

Tous ces succès valurent à Alfonse VI le surnom de Victorieux, 
dont Gastel Melhor le décora ; il espérait ainsi rendre plus respectable, 
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ans yeui du peuple, un prioce aïilî par ses rices. L'année snivante, 
pour le réhabiliter comme homme, il le maria avec Marie-Françoise 
de Savoie, Glle de Charles-Amédée, duc de Nemours, et d'Elisabeth 
de Vendôme. Les noces se célébrèrent avec pompe : toute la cour 
admira la beauté de la jeune reine ; l'inTant D. Pedro en parut vitc- 
ment touché, et le premier regard de cette princesse parut moins 
favorable au roi qu'à son frère (juin 1666). 

Pèdre avait alors vingt ans ; il était aussi aimable , aussi galant 
qu'AIfonse était farouche et brutal ; une jeune Française élevée à ta 
cour brillante de Louis XIV, devait nécessairement préférer un pareil 
prince au stupide époux que la politique lui imposait : ils s'enten- 
dirent parfaitement l'un l'autre. L'infant avait de graves reproches à 
adresser au roi et à son ministre, qui, sans égard pour sa haute nais- 
sance, affectaient de le traiter avec mépris. Il s'était créé un parti 
nombreux de tous les ennemis de Castel Meihor; ses inclinations 
nobles, sa conduite sage et mesurée, lui avaient gagné l'eslime géné- 
rale. Bientôt la beauté de la reine , ses malheurs , ses plaintes , lui 
attirèrent la compassion, et il se forma à la cour un troisième parti. 
La femme d'Alfonse et D. Pedro étaient jeunes, aimés du peuple : 
leur cause était commune. Tout céda h la puissance dé l'ûmouf Uni 
à l'ambition. 

Mademoiselle de Nemours n'était pas mariée depuis un an , que 
déjà les amis de son beau-frère semblaient s'étonner de sa stérilité ; 
on comparait le roi à Henri IV de Castille, bien qu'il fût publique- 
ment reconnu qu'il avait un fils naturel. Alfonse ayant fait ouvrir à 
la ruelle du lit de sa femme, une porte dont lui seul avait la clef, la 
princesse osa dire qu'on cherchait à couvrir, aux dépens de son hon- 
neur, la honte du monarque infirme qui voulait, en haine de son 
frère, avoir n tout prii des héritiers directs. 

Le comte de Castel Meihor , ferme au milieu de toutes ces în- 
Irigues , surveillait esactement les projets de l'infant. Il fallait donc 
pour arriver au prince, trouver le moyen de perdre le ministre. On 
y réussit. Schomberg prit parti pour la reine. On persuada au roi 
que son favori était l'auteur de tous les troubles qui agitaient le palais, 
et Castel Meihor, craignant pour ses jours, passa en Italie. 

D. Pedro alors, qui depuis longtemps refusait de paraître à la cour, 
sons prétexte que sa personne n'y était point en sûreté, s'empressa 
de rendre yisite à son frère , et lui proposa d'assembler les états. 



AlfoDse VI comprit vaguement qu'un pareil conseil cachait une cod- 
q)iration contre lui, mais n'étant plus soutenu par son ministre, il 
n'osa refuser, et convoqua les certes pour le 1" jamier IG(i8. 

Le 21 novembre 1667, la reine, de concert avec l'infant, et après 
avoir pris l'avis de son confesseur, se retira au couvent des religieuses 
de TEspérence, de l'ordre de saint François; de là elle écrivit aui 
chanoines du chapitre de Lisbonne, qu'elle fuyait la compagnie de 
son époux, parce que le mariage contracté entre eux n'avait point 
été consommé , ajoutant que la délicatesse de sa conscience ne lui 
permettait pas de taire plus longtemps une vérité aussi importante. 

A cette nouvelle, All'onse courut au couvent pour en arracher la 
reine ; on lui en refuse l'entrée. Le lendemain, D. Pedro se rend au 
palais et fait arrêter son frère, qui signe une abdication arrachée par 
la force. L'infant se contenta cependant du titre de régent que les 
cortès lui confirmèrent, malgré le vœu du peuple qui voulait absolu- 
ment qu'il se déclarât roi. 

D. Pedro commença son gouvernement par conclure la pais avec 
l'Espagne. La guerre durait depuis vingt-huit ans. Les deux parties 
en désiraient la lin ; elles acceptèrent la médiation du roi d'Angle- 
terre, et les ambassadeurs des trois puissances, réunis à Lisbonne 
dans le couvent de Saint-Êloy, signèrent, le 13 février 1568, un 
traité par lequel la couronne de Portugal fut reconnue indépendante 
de celle de Castille. 

Il ne manquait plus au bonheur du régent que d'épouser sa belle- 
«Ëur. Mais il fallait sauver les apparences et justifier cette union aux 
yeux de la politique. Le mariage d'Alfonse étant déclaré nul par 
sentence des évèques et des théologiens chargés par le pape d'eia- 
miner l'affaire, la reine demanda aux cortès la restitution de sa dot, 
afin de s'en retourner en France. 

Les étals étaient composés des amis de l'infant ; ils se rendirent 
auprès de la reine pour la supplier de rester et d'épouser D. Pedro. 
L'un et l'autre cédèrent sans peine à ce vœu, et le mariage se célébra 
le 2 avril 16G8. Le canon d'allégresse alla retentir jusque dans la 
prison du malheureui Alfonse. a Mon frère m'a pris mon trûne et 
u ma femme, dit-il ; il ne se dégoûtera pas du pouvoir, sans doute, 
» mais pour la Française, je réponds qu'il en sera bientôt las comme 
H je l'ai été. » Il dit vrai. 

L'année suivante, le roi dépossédé fut relégué dans l'Ile de Terce'ire, 
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où il eut la liberté de se livrer au plaisir de la chasse. Des bruits ré- 
pandas qu'on voulait se défaire de lui dans l'éloignement , le firent 
rameuer en Portugal et conduire dans le château de Cintra, à quatre 
lieues de Lisbonne. C'est là que, durant quinze ans, Alfonse VI vécut 
misérable, renfermé dans une chambre étroite, où l'on voit encore 
sur la dalle usée la trace de ses pas multipliés. Il mourut le 12 sep- 
tembre 1683, et son frère prit aussitôt le titre de roi. 

Ce château de Cintra a été bâti par les Maures. Fécond en sou- 
venirs historiques, il est remarquable aussi par sa bizarre architecture. 
De nombreuses terrasses, s' élevant par étages, sont couvertes d'arbres 
fruitiers, de myrthes et de fleurs. Du milieu de ces jardius suspendus, 
l'eau, contenue dans des bassins de marbre, s'échappe, s'élance en 
jets hardis jusqu'au faite de l'édiGce, puis retombe en gerbes pour aller 
former des cascades, dont le murmure incessant doit porter à une 
indéGnissable mélancolie les habitants de ce palais singulier. Posé 
comme une vaste corbeille chargée de fleurs au milieu d'un riant par- 
terre, le château de Cintra s'élève, tout paré, du sein d'un délicieux 
vallon. Bien peu de voyageurs oublient de faire un pèlerinage à ce 
site pittoresque, qui a inspiré au chantre de Chiide-IIarold quelques 
strophes heureusement reproduites par M. Bagon. Laissons-nous 
aller au charme de les citer : 



Bacc dègéncréc. 



Combico autour de toi de merveilles perdues I 
Yo[s cel Eden pouvcbu suspendu dans les nues , 
Cintra, du haut des moDls contemplant bous ses pieds 
Une seine féconde en sites variés, 
Et de tous les trésors que la nature assemble 
Sous raille aspects divers ua msgniBque ensemble. 
Pour rendre quelques traits de ce riche tableau. 
Qui ne prendrait en vaio la plume ou le pinceau T 
Beaui champs éliscens , que le chantre d'Éaée 
Révéla sur sa Ijre à la terre étonnée , 
Quoique la Grèce antique ail vautc vos appas , 
A tant d'enchantements ne vous comparez pas. 

Ce roc majestueui , ce cloître sur la cime , 

Ce liégc aui blancs rameaui pendant sur un abîme . 

Cette lande brunie au soleil du midi , 

Ce vallon (juc &cs Teui n'ont jamais attiédi , 

De ces Hols azurés la tranquille étendue , 

Dans la plaine à grand bruit la cascade épandue. 
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L'oranger au fruit d'or, le saule amant des eaux , 
La Yigne qui mûrit au penchant des coleaui , 
Les monts, les bois, les flots, et la lumière et l'ombre, 
Charment l'œil ébloui de prestiges sans nombre. 



DOH pSdre (1683-1707). 




PÊDRE II. 



Pendant le règne d'Alfonse, les Hollandais s'étaient emparés de 
Cranganor (1662), de Cochin (1663) et de Canaoor. D. Pèdre ne leur 
reprit point ces places, mais les empêcha de faire de Douvelles rxin- 
quêtes. Au Brésil, tout prospéra. L'on y découvrit les premières 
mioesd'or [1699); l'agriculture fit de grands progrès ; et le Portugal, 
sous le gouvernement pacifique du nouveau souverain, redevint flo- 
rissant et tranquille. 

La reioe mourut le 27 décembre 1683, deux mois après son 
premier mari, laissant seulement une fille qui ne se maria point. Le 
llaoût 1667, D. Pedro épousa, en secondes noces, Marie-Sophie de 
Bavière, fille de Guillaume, électeur palatin du Rhin. Il eut de cette 
princesse sept enfants, tous morts sans postérité, h l'exception de son 
second fils, D. Joâo, qui lui succéda. Le roi laissa aussi plusieurs en- 
fants naturels, entre autres : D. Louise, qui fut légitimée et devint 
successivement l'épouse de D. Luiz et de D. Jaime, tous deux ducs de 
Cadaval ; et D. Miguel, qui épousa D. Louise de Souza Tavaresda 
Sîlva, héritière de la maison des comtes d'Aronches. 

La paix se maintint sans troubles jusqu'en 1701. Charles IL roi 
d'Espagne, étant mort alors en lai^ant le tr6ne à Philippe d'Anjou, 
petits-fils de LouisXIV, D. Pèdre se déclara d'abord en faveur de la 
France, puis abandonnant ce parti (1703), fit alliance avec l'empereur 
Léopold I", Guillaume III, roi d'Angleterre, et la république de 
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HollaDde. Il entra, en conséquence, dans l'Estramadure, 
Valence, Coria, Albuquerque, Alcantara, Placentia, Giudad-R< 
S&BL année , unie aux Anglais , pénétra même jusqu'à Madrî 
les ordres du marquis de Las Minas, et fit proclamer dans ceti 
taie le second fils de l'empereur Léopold, sous le nom de Ghai 
(27 juin 1706). 

Le 9 décembre suivant, D. Pèdre II mourut d'apoplexie, 
de cinquante-huit ans. Sous son règne, les certes furent, pour 
nière fois, régulièrement convoqués, et, jusqu'en 1820, ses suce 
exercèrent un pouvoir absolu et sans contrôle. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



Lola d« Lomégn- 



1° Que le roi Alfonse vive et qu'il possède ce royaume. S'il a des 
enfaiits mâles , ils lui succéderont ainsi : le Qls succédera au père ; 
après le Sis, le petit-fils ; ensuite le fils du petit-fils, et ainsi de tous 
les autres, jusqu'à la fin des siècles. 

2° Si le premier fils du roi vient à mourir, le second sera roi ; si 
le second meurt, le troisième sera roi, et ainsi de tous les autres, qui 
GDCcèderont les uns aux autres. 

3° Si le roi meurt sans enfants, et qu'il ait un frère, il sera roi, et 
lorsqu'il sera mort, son fils ne pourra succéder à la royauté, à moins 
que les évoques, les gouverneurs des villes et les chefs de la noblef^se 
D'y consentent. S'ils y consentent, il sera roi. 

4° Si le roi de Portugal meurt sans enfants mâles, et qu'il laisse 
une fille, elle sera reine ; mais elle ne pourra se marier qu'à un Por- 
tugais noble, lequel ne sera reconnu pour roi que lorsqu'il aura eu 
an enfant mâle de la reine. Lorsqu'il se trouvera à une assemblée • 
avec elle, nous voulons qu'il se place à sa gauche, et qu'il soit sans 
couronne à la tète. 

5° Nous voulons que cette loi soit toujours observée ; savoir ; que 
la fille aînée du roi se marie à un Portugais, afin que le royaume ne 
puisse jamais passer dans des mains étrangères. Si elle ne le fait pas, 
elle sera dés ce moment exclue de la succession, parce que nous ne 
voulons point que la couronne tombe en d'autres mains qu'en celles 
des Portugais. 



6° Tous ceux qui descendront de ia reine, de ses fils et petits-fiis, 
seront très-nobles. Tout Portugais [pourvu qu'il ne soit ni Maure 
ni juif ) qui aura délivré le roi de quelque péril, sera noble. S'il a été 
[ pris par les Jiiiidèles, et qu'il demeure constamment attaché à la loi 
m^à^ Jésus-Christ, ses enfants seront nobles. Celui qui aura tué le roi 
* des ennemis, ou son fils, ou fait prisonnier son écuyer, sera noble. 
Toute l'ancienne noblesse conservera son rang, tel qu'elle le possédait. 
Tous ceux qui ont combattu à la bataille d'Ouriquc seront pour tou- 
jours nobles, et appelés mes sujets par excellence. 

7° Si des personnes nobles se sont enfuies du combat ; si elles ont 
frappé une femme de leur épée ou do leur lance ; si elles n'ont pas 
délivré, dans l'occasion d'un péril, le roi, son Qls ou son écuyer, 
pouvant le foire ; si elles ont porté de faux témoignages ; ai elles ont 
déguisé la vérité au roi ; si elles ont mal parié de la reine, ou de ses 
filles; si elles se sont retirées chez les Maures; si elles ont volé, 
blasphémé contre Dieu et Jésus-Christ, ou attenté à la vie du roi, 
elles seront dégradées, elles et leur postérité, de leur noblesse. 
, 8" Que tout homme ou toute femme qui aurait volé deux fois, 
serait exposé ou exposée, à demi-nu ou nue, dans une place publique : 
' qu'à la troisième fois, on lui mettrait un écriteau sur le front, qui 
apprendrait aux passants que c'est un voleur , et ensuite , qu'on le 
marquerait d'un fer rouge, et qu'à la quatrième fois, il serait con- 
damné k la mort; mais qu'on communiquerait la sentence au roi 
avant de l'exécuter. 

9" Que toute femme adultère, convaincue de ce crime devant le 

' juge par son mari, serait brfilée toute vive avec son amant ; mais que 

' le roi serait préalablement instruit du fait. Si le mari ne veut pas 

qu'on la brûle, on ne la brûlera pas, et alors son complice ne le sera 

pas non plus, mais il sera renvoyé en liberté, n'étant pas juste d'ac- 

; corder la vie à la femme, sans l'accorder en môme temps à l'homme. 

10" Tout meurtrier sera condamné à mort, de quelque qualité 

qu'il soit. Tout violateur d'une fille noble sera puni de même, et son 

bien confisqué h son profit ; si ta fille n'est point noble, on les mariera 

ensemble, quand mémo l'homme serait noble. 

11° Si quelqu'un se plaint qu'on lui a usurpé son bien , il en in- 
formera le magistrat, qui lui rendra justice. 

12" Si quelqu'un en a blessé un autre avec un fer pointu ou avec 
un bâton, il sera condamné à une amende pécuniaire. 
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13* Celui qui outragera de parole ou qui frappera un gouverneur 
de place ou tout autre magistrat , sera marqué d'un fer chaud ^ à 
moins qu'il ne lui fasse réparation d'honneur, ou qu'il ue lui paye 
une certaine somme d'argent. 
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HISTOntE DC PORTUGAL. 



BuUe do pape qui donne A AironHC-IlonriqHr^ le titre de roi. 



Alexandre, évèqoe serviteur des serviteurs de Dieu, à notre très- 
cher fils en Jésus-Christ, don Alfonse, roi de Portugal, et ù ses descen- 
dants ; il est prouvé par toutes les guerres que vous ovez soutenues 
contre les infidèles , et par les dépouilles précieuses que vous avez 
consacrées à la sainte Église votre mère , qu'un véritable zèle vous 
enQantinc pour l'avancement de lo Toi chrétienne. Il est juste que 
nous vous aimions sincèrement, et que nous écoutions les prières rai- 
sonnables de ceux que le ciel semble avoir choisis pour gouverner le 
peuple, et pour veiller à son salut. 

Connaissant donc votre rare prudence, votre amour pour la justice, 
et vos sublimes talents dans le grand art de régner, nous vous recevons 
sous la protection de saint Pierre ; nous vous accordons et nous vous 
conGrmons le titre de roi, avec tous les honneurs et prérogatives qui 
doivent l'accompagner , sur le Portugal et tous les pays que vous 
pourrez enlever des mains des inDdèles, sans qu'aucun prince chrétien 
y puisse réclamer aucun droit; et, pour vous engager a travailler plus 
que jamais pour la gloire de la religion, nous accordons les mêmes 
droits, les mêmes titres et les mêmes prérogatives à votre postérité. 

Tandis que vous serez attaché à l'Église de Rome, votre très-sainte 
mère, elle vous regardera avec tendresse, et vous prodiguera ses grâces; 
quant aux deus marcs d'or que vous avez ordonné qu'on me payât, 
ainsi qu'à mes successeurs, nous vous prions d'avoir le soin de les faire 
payer chaque année à l'archevêque de Brague, pour moi et nos suc- 
cesseurs. 

Nous ordonnons, en conséquence, qu'on vous laisse jouir tranquil- 
lement de vos États; nous défendons à toutes personnes d'attenter 
sur vous ni sur vos descendants, de vous enlever vos terres, de les ra- 
vager par des incursions et d'y fomenter le moindre trouble , sous 
peine d'encourir nos censures les plus rigoureuses, d'être privé dp 
toutes ses dignités et séparé du corps de l'Église. Soit paix , au con- 
traire, à tous ceux qui se conformeront à tout ce que nous ordonnons 
dans cette bulle. Ainsi soit-il. Moi, Alexandre, pape. 
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Nom* des clieTalIers pordigais q«l aUèrent en An^etcrre pour y 

défendre i'li€Minenr dee damée* 



Alvaro-Vaz d'AImada^ Gis de Vasques d'Almada, qui commandait 
Taile gauche de Tannée portugaise^ à la bataille d'AIjibarota. 

Lopo Fernandès Pacheco. 

Joâo Fernandès Pacheco, frère du précédent. 

Pedro Homem da Costa. 

Joâo Pereyra, neveu du connétable Nuno-AWarès Pereyra. 

LuiK Gonsalvès Malafaya. 

Ahraro Mondes Gerveira. 

Ruy Mendès Cerve|ra. 

Buy Gomès da Silva. 

Soarez da Costa , qui a donné son nom à un fleuve de l'Afrique. 

Martin Lopez de Azevedo. 

Alyaro GonsalvèsCoutinhOy surnommé Magriço (de magro, maigre), 
fib de Gonzalo Coutinho, premier maréchal de Portugal et frère du 
premier comte de Marialya. 



HIBTOIRB DU POBinSAL. 



« Dom Gaspar Alonço Perez de Gusman, duc de Medîna Sidomai 

» marquis, comte et seigneur de Saint-Lucar de Baraméda, capitaine 

» général de la mer océane , eûtes d'Andalousie , et des arméea de 

> Portugal, gentilhomme de la chambre de S. M. catholique^ 

» Dieu le garde ! 

» Je dis que comme c'est une chose notoire à tout le monde , que 

» la trahison de Jean de Bragance, jadis duc, que l'on sache aussi la 

B détestable intention avec laquelle il a voulu tacher d'inGdélité la 

n très-Qdèle maison des Guzman, laquelle, par tant de siècles, est 

» demeurée et demeurera à l'avenir en l'obéissance de son roi et 

o maître, et vérifiée telle par tant de sang de tous les siens répandu 

» pour ce sujet . Ce tyran a introduit ians l'esprit des princes étrangers, 

n et danscelui desPortugaiserrantsqui suivent son parti, pour mettre 

» en crédit sa méchanceté, les animer en sa faveur, et me mettre, 

» mal, bien qu'en vain, dans l'esprit de mon maître (Dieu le garde!), 

» que je sois de son opinion ; fondant et établissant sa conservation 

n sur le bruit qu'il en faisait courir, et duquel il infectait un chacun, 

» se promettant que s'il pouvait gagner ce point que de faire douter 

» au roi d'Espagne de ma fidélité à son service, il ne trouverait pas 

n de ma part une si grande opposition qu'il l'a rencontre en tous ses 

» desseins. Et pour y parvenir, il s'est servi d'un frère religieux qui 

n avait été envoyé par le corps de la ville d'Aïamonte à Castro-Marino, 

D en Portugal , pour délivrer un prisonnier, lequel frère ayant été 

» amené prisonnier à Lisbonne , fut pratiqué pour dire que j'étais 

j> de son parti, publia même à cette fin quelques lettres qui le codSt- 

n maient , et que je donnerais libre entrée et faveur à toutes les armées 

» étrangères qui viendraient aux côtes de l'Andalousie. 

» Tout cela , afin de faciliter l'envoi du secours qu'il demandait 

» ausdits princes étrangers ; et, plût à Dieu que cela fût, je ferais le 
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' monde témoin de mon zèle et de la perte de leurs vaisseaux, comme 

' ilsauraienteipérimeiitéparlesordresquej'avais laissés, s'ils eussent 

' entrepris quelque chose de semblable. 

» Voilà bien quelques-uns de mes motifs; mais le principal sujet 

' de mon déplaisir est que sa femme soit de mon sang, lequel étant 

> corrompu par cette rébellion , je désire le répandre , et me sens 

> obligé de montrer à mon roi et maître, par cette action, le res- 

> sentiment que j'ai de la satisfaction qu'il témoigne avoir de ma 
I fidélité, et la donner pareillement au public, pour le relever du doute 
I qu'il a pu concevoir des fausses impressions qu'on lui a données. 

» C'est pourquoi je défie ledit Jean de Bragance, jadis duc, 
I comme ayant faussé la foi à son Dieu et à son roi , et l'appelle à 
) un combat singulier, corps ù corps, avec parrain ou sans parrain ; 
I ce que je remets k son choix , comme aussi le genre d'armes : la 

■ place sera près de Valence d'Alcantara , h l'endroit qui sert de 
I limites aux deux royaumes de Portugal et de Castille , où je l'at- 
I tendrai quatre-vingts jours, h commencer dès le 1" octobre , et à 
' finir le 19 décembre de la présente année : les vingts derniers jours, 
' je serai en personne dans ladite place de Valence ; et le jour qu'il 
' me signifiera , je l'attendrai sur les limites , lequel temps , bien 

< qu'il soit long, je donne audit tyran , afin qu'il le puisse savoir, 

< et la plupart des royaumes de l'Europe, voire tout le monde, à la 
' charge qu'il assurera au désir de cavaliers que je lui enverrai une 
I lieue avant dans le Portugal , comme je l'assurerai aussi à ceux 
' qu'il enverra de sa part une lieue dans la Castille , et me promets 
' de lui faire entendre lors plus à plein l'infamie de l'action qu'il a 

■ commise. Que s'il manque à l'obligation qu'il a comme gentil- 
I homme de se trouver à l'appel que je lui fais, pour terminer ce 

< fantôme par les voies qui seules me resteront en ceci, voyant qu'il 
I n'aura pas la hardiesse de se trouver en ce combat, et de m'y faire 
• paraître tel que je suis, et tels qu'ont toujours été les miens au ser- 
I vice de leurs rois, comme les siens, au contraire, ont été traîtres ; 
I j'offre dès à présent , sous le bon plaisir de sa majesté catholique 
) (Dieu la garde 1], à celui qui le tuera, ma ville de Saint-Lucar de 

> Bararoéda , siège principal des ducs de Médina Sidonia , et étant 
I prosterné aux pieds de sadite majesté, nemedonnerpointencette 
I occasion le commandement de ses armées, pour ce qu'il a besoin 

> d'une prudence et d'une modération que ma colère ne me pour- 
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» rait dicter en cette occurrenoe ; me permettant seulement que je 

9 la serve en personne avec mille chevaux de mes sujets, afin que ne 

» m'appuyant lors que sur mon courage, non-seulement je serve à la 

p restauration du Portugal , et punition de ce rebelle, mais que ma 

» personne et celle de mes troupes, en cas qu'il refuse mon appel , 

» puisse amener mort on prisonnier cet homme aux pieds de sadite 

» majesté. 

» Et pour ne rien oublier de ce que pourra mon zèle, j'offre une 

» des meilleures villes de mon Etat au premier gouvemeut ou capi- 

n taine portugais qui aura rendu quelque place de la couronne de 

» Portugal , trouvée tant soit peu importante , au service de sa ma- 

» jesté catholique , demeurant toujours, trop peu satisfait de ce que 

» je pourrai faire pour sadite majesté, puisque tout ce que j'ai je le 

» tiens et je le dois à elle et à ses glorieux ancêtres. Fait à Tolède, le 

» 29 de septembre 1641. 
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Cralo, qui seul avait ose résister à l'invasion, et entre dans la capitale. — 
Philippe II, proclamé roi par les cinq gouverneurs, se rend dans cette ville 
et confirme les privilèges do la nalion 147. 



I 



202 TABU 

USURPATION DE LA GASTILLE. 



PHILIPPE II. 

(1581 -^1598.) 



Le prieur de Crato se réfugie auprès de Henri III, roi de France, et obtient 
un secours de six mille hommes , avec lesquels il débarque dans les îles 
Terceïres, qui lui étaient demeurées fidèles. — Le marquis de Santa-Gruz, 
général de la flotte espagnole , bat les Français et abuse de sa victoire. — 
Le prieur de Crato se sauve en Angleterre. — La flotte VInvincible part du 
port de Lisbonne. — Elle est entièrement détruite. — La reine d'Angle- 
terre accorde à D. Antonio quelques vaisseaux pour tenter une entreprise 
sur le Portugal. — Cette expédition n'obtient aucun succès , et le prieur 
meurt bientôt après. — Il parait à Venise un homme qui assure être D. Sé- 
bastien. — Particularités fort singulières sur ce personnage. — Mort de 
Philippe II . 151. 

PHILIPPE III. 

(1598 — 1621.) 

Le Portugal perd une grande partie de ses colonies. — Philippe porte atteinte 
aux privilèges garantis par son père. — Il se rend à Lisbonne. — Sa mort 157. 

PHILIPPE IV. 

(1621 — 1640.) 

L'administration du comte-duc d'Olivarès met le comble aux maux du Por- 
tugal. -— La duchesse de Mantoue, vice-reine du pays. — D. Joâo, duc de 
Bragance. -^ Conspiration de Pinto. — Son succès. — Le duc de Bragance 
est proclamé roi sous le nom de Jean IV "... 158. 

DYNASTIE DES BRAGANCE. 



JEAN IV. 

(1640—1656.) 

Toutes les colonies adhèrent à la révolution. — Conspiration contre la vie du 
roi. — Le marquis de Villa-Réal et le duc de Gamine ont la tête tranchée. 



ESSAI 



sur \'Mm 



DU PORTUGAL 



ESSAI 



DU PORTUGAL 

DEPUIS LA FONDATION DE LA MONAECHIE 
jcsqc'a la voht de d. pëdbb ir. 

(1080^1834.) 



J" CHAUMEIL DE STELLA, 
Cbevnller de plusieurs ordre» miUlnlres de Parlngn!. 



AL'CitSTE DE SAXTELL- 




BRUXELLES, 

K.-S. GREGOin, T. WÛDTER8 ET C, IMPRIMEURS-LIBRAIRES, 






ESSAI 



JEAN V. 



' Il 



Le fils de Pèdre II avait dii-huit ans lorsqu'il parvint à la cou- 
ronne. Jeté saDS espérience au milieu des graves événements qui 
s'accomplissaient dans la Péninsule , D. Joao suivit , sans examen , la 
ligne de conduite adoptée par son père, en demeurant attaché au 
parti des alliés contre la France. 

Philippe V, vainqueur à son tour, était rentré à Madrid, elles 
troupes unies du Portugal, de l'Angleterre et de l'Autriche, avaient 
à combattre une armée nombreuse de Français et d'Espagnols, com- 
mandée par le maréchal de Bcrvick. Le 27 avril 1707 , le marquis 
de Las Minas et lord Galoway furent complètement battns près d'AI- 
manza . sur la frontière de Valence , et le maréchal reprit de suite 
toutes les places précédemment perdues. 

Tant que dura la guerre de la succession , les Portugais restèrent 
attachés à la fortune de l'Autriche ; cette lutte leur coûta beaucoup 
d'hommes et d'argent ; elle faillit même leur faire perdre le Brésil. 

Après la bataille de Saragosse, gagnée , le 20 août 1710 , par le 
général Stahremberg contre les armées de Philippe V, Louis XiV, 
pour se venger de la part que les Portugais avaient prise à cette vic- 
toire, permit à Duguay-Trouin de tenter une espédition contre le 
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Brésil. Il partit avec uue flotte composùo de sept vaisseaux de ligne 
et de huit frégates. Le 7 septembre 1711 , il se trouva à l'entrée de 
la rade de Rio-Janeiro, força ce passage , débarqua le 14 , et com- 
meuça aussitôt le feu des batteries de siège. Au premier bombarde- 
ment, les troupes et les habitants, sans attendre l'assaut, se sau- 
vèrent dans les montagoes. 

Entrés dans la ville , les Français se livrèrent au pillage avec un tel 
désordre que les bénéGces des vainqueurs furent loin d'être en pro- 
portion avec les pertes énormes des vaincus. Duguay-Trouin, ne pou- 
vant garder sa conquête, songea à traiter avantageusement de la ran- 
çon delà ville. Le gouverneur paya six cent mille cruzades, et l'escadre 
remit à la voile avec l'or et le butin qu'elle avait recueillis. Cette 
course brillante fut plus utile pour l'effet moral qu'elle produisit que 
par ses résultats immédiats. 

L'année suivante , le combat de Denain ayant encore relevé les 
affaires de la France , tout le monde songea sérieusement à la paix. 
Il se Qt un long échange de notes diplomatiques aGn de rétablir l'é- 
quilibre politique , en conservant les intérêts de toutes les puissances 
belligérantes. La paix d'Utrecht, qui ramena la sérénité en Eu- 
rope, réconcilia la France avec le Portugal. Un traité fut signé, 
le 11 avril 1713 , entre les deux États. La France se désista de tous 
ses droits et prétentions sur le Brésil, et l'Angleterre se porta garante 
de l'exécution des conditions. Etilin, un autre traité, fait en 171â, 
conlirma la paix avec l'Espagne, et Jean V, débarrassé de ses en- 
nemis , put donner tous ses soins à l'administration de son royaume. 

11 s'abstint dès lors de prendre aucune part aux agitations de l'Eu- 
rope ; mais si la gloire militaire de Louis XIV n'excitait point sou 
ambition , il se laissa malheureusement séduire par la grandeur de 
l'opulence dont ce prince avait empreint son règne et son siècle. 
Louis XIV était un modèle dangereux pour Jean V. Le môme luxe 
ne pouvait convenir aux deux pays. La France en tirait les éléments 
de son propre fonds, tandis que le Portugal , privé d'industrie, était 
forcé de tout acheter cliez l'étranger. D. Joâo crut que les mines 
d'or découvertes au Brésil sulBraient à tout ; il compta trop sur cette 
ressource dont l'usage devait ruiner le royaume au lieu de l'en- 
richir. 

En 1695, des Portugais, partis en caravane de Rio-Janeiro pour 
explorer l'intérieur des terres, rencontrèrent des peuples qui, en 
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échange de quelques marchandises , donnèrent de la poudre d'or. On 
apprit d'CQ! qu'ils la tiraient des mines de Paraiia-Fanema , situées 
dans le voisinage. On envoya le précieux métal à Lisbonne , et des 
oonipagnies se formèrent pour aller à la recherche des lieui où il se 
rencontrait. L'imagination s'échauffa ; on fouilla partout. A force de 
peine on arriva au but tant désiré, et les nègres, toujours victimes 
de l'avarice des blancs , furent condamnés à ce travail. 

Au Brésil , la découverte de l'or eut pour résultat de faire négliger 
l'agriculture. Les produits toujours assurés du sol semblèrent mé- 
prisables à ceux qui, en le creusant, pouvaient se procurer en abon- 
dance la matière représentative de toutes les richesses. Une nation 
qui possède le signe général d'échange n'a plus qu'à jouir , sans fa- 
tigue, de l'industrie des autres peuples. Ainsi pensaient les politiques 
inhabiles. Ils ne tenaient pas compte des frais d'exploitation et de 
transport ; ils ne prévoyaient point le temps où ce métal devenu plus 
commun, perdrait nécessairement de sa valeur. Tout cela devait 
arriver cependant , et plonger le Portugal dans la misère , malgré les 
trésors qu'il exploitait dans le nouveau monde. 

Mail sans penser à l'avenir , la cour de Lisbonne , se trouvant de 
fait plus riche que les autres cours de l'Europe , voulut les effacer par 
son luxe et ses prodigalités. D. Joâo donna l'exemple. Ses profusions, 
sa magnitîceDce se communiquèrent à toutes les classes. Une révolu- 
tion complète s'opéra dans les mœurs ; elles avaient conservé jus- 
qu'alors de profondes traces du séjour des Maures dans la Péninsule. 
Les femmes vivaient retirées dans leurs maisons , entièrement sépa- 
rées de la société des hommes. Le roi rapprocha les deux sexes par 
des fêtes galantes ; il établit des assemblées , fit ouvrir des théâtres. 

Tout changea pour adopter les usages de la France. On fit venir 
des tailleurs de Paris; les (idalgues suivaient les modes des roués du 
Palais-Koyal ; des cuisiniers habiles firent oublier la frugalité des temps 
antiques ; les maisons particulières furent ornées de peintures et de 
statues; enfin la musique savante des Italiens remplaça les rudes 
accords des symphonies, exclusivement grossières, qu'on avait enten- 
dues jusque-là. 

Quelques écrivains ont beaucoup blâmé Jean V d'avoir imprimé 
à la nation cette direction nouvelle ; ils l'ont accusé aussi d'avoir cor- 
rompu les mœurs, reproche banal que certains auteurs, pour faire 
étalage de philosophie, ne manquent jamais d'adresser aux princes 
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I qtii ont le mieux favorisé l'action civilisatrice des beaus-arts. 

' •■ Dans une monarchie , ce n'est pas pour les riches et les nobles , 
mais bien pour les pauvres et le peuple , que îe superflu est une choae 
très-nécessaire. Le luse diminue l'inégalité des conditions; il fait 
refluer sur les travailleurs une partie du bien-être des oisifs ; il finit 
toujours par amener l'émancipation des classes inférieures , et par 
créer une classe moyenne, où viennentse fondre les grandes fortunes, 
s'adoucir toutes les misères. Si le luxe ne produisit point ces résul- 
tats en Portugal , c'est que tes mines d'or suffirent malheureusement 
à tout acheter. La faute est donc aux circonstances et non au mo- 
narque , qui faisait une grande et patriotique action , en attirant dans 
son royaume les arts qui avaient jeté tant d'éclat sur le règne de 
Louis XIV; la faute surtout en est aux Anglais, qui, ardents an 
gain , se présentèrent aussitAt pour vendre à leurs alliés tout ce que 
réclamaient les besoins nouveaux. 

La Grande-Bretagne accapara le monopole du commerce avec le 
Portugal : elle lui fournit ses vêtements, sa nourriture, les maté- 
riaux de ses édifices ; elle établit à Lisbonne des entrepôts , fit le né- 
goce intérieur du pays. Ce n'est pas tout : elle devint propriétaire 
des flottes destinées à conduire en Europe les richesses du Brésil , qui 
passaient entièrement à Londres par des échanges, après avoirpayé 
un droit de transport pour venir d'Amérique. C'est ainsi que dans 
l'espace de soixante ans, depuis la découverte des mines jusqu'en 1756, 
il sortit du Brésil deux milliards quatre cents millions de livres, bieo 
qu'en 1754 tout le numéraire possédé par le Portugal ne s'élevât pas 
i plus de vingt-cinq millions; le reste avait été absorbé en grande 
partie par l'Angleterre ; elle avait livré en échange des objets qui se 
consommaient par un usage de quelques années , et que ses manufac- 
tures lui donnaient sans cesse les moyens de reproduire. 

Le roi adoucit plutAt qu'il ne corrompit les mœurs en inspirant 
h. son peuple le goût des fêtes et de la musique. C'était a la suited'anc 
longue guerre un délassement utile. Jean V ne pouvait rester étranger 
à l'élégante civilisation qui régnait en Europe , et seul , parmi les 
souverains , se conduire d'après les conseils que Mentor donnait à 
Idoménée. 

La fantaisie d'avoir un patriarche et de construire, h l'imitation de 
Louis XIV, des monuments aux proportions gigantesques, coûta 
aussi bien cher. Les princes chrétiens s'étaient souvent montrés gé- 
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néreux jusqu'à la prodigalité pour le clergé , mais aucun n'avait en- 
core imaginé d'avoir daos sa capitale une église latine complète, qui 
eût son chef et ses membres sur le modèle de Saiul-Pierre de Rome. 
Un zèle religieux mal entendu, et surtout la vanité, portèrent le 
monarque h créer cette fondation pompeusement inutile. La somme 
que reçut la cour pontiiicale pour se laisser copier est restée un 
secret : l'or que l'on donna , employé à défricher le sol , aurait pu 
faire du royaume l'État le plus florissant. L'épuisement parut d'autant 
mieux qu'il portait sur le numéraire. Le Portugal ne tirait rien de 
l'Italie ; il fallut envoyer des espèces. Une nation qui trafique avec 
une autre et paye en métal, ne le perd pas ordinairement sans retour ; 
une spéculation nouvelle le fait rentrer; mais lorsque l'or sert à 
acheter des indulgences , il ne revient jamais , parce que les indul- 
gences restent. 

D. Joîio passa près de trente ans k négocier avec la cour de fiume 
pour l'établissement de son patriarche ; ces longueurs lui rétrécirent 
l'esprit, et l'habitude de discuter avec les prêtres lui Qt perdre le goât 
des affaires sérieuses, dignes de l'attention du roi. 

D'autre» trésors furent employés à bôtir le couvent de Mafra, vaste 
monument destiné à contenir une république de célibataires , dauSi 
lequel on voyait trois cents moines dire la messe dans la même église, 
et manger dans le mÔme réfectoire. Le prince avait acheté précé- ' 
demment, h grands frais, un nombre immense de livres ; il les relégua 
daus ce cloître, comme s'il n'avait eu d'autre but en les rassemblant, 
que d'empêcher ses sujets d'en faire usage. 

(1720) 11 fut cependant le fondateur d'une académie royale d'his- 
toire de Portugal, branche de littérature presque toujours florissante 
dans le royaume. 

D. Joâo était vif, ardent, colère; la moindre résistance l'irritait au 
point de lui faire oublier son rang ; il s'emporta quelquefois jusqu'à 
battre ses ministres; dans l'intimité cependant il se montrait doux, 
affable et rempli d'égards pour ceux qui l'approchaient. Ses maltresses 
et ses favoris pouvaient tout sur son esprit. Sa conversotion avait sou- 
vent des traits saillants. 

On vint lui dire un jour qu'un de ses courtisans disgraciés était 
malade, et qu'il n'y avait plus de remède. « J'en sais un, dît le roi : 
» qu'on le transporte à la cour; il sufliraque je lui demande d'un air 
* familier devant tout le monde : Comment vous portez'vous? pour 
u qu'il se porte bien. » 



' H niSTOniE DIT PORTUGAL. 

■ Une dame tint lui demander justice d'une infidélité que lui avait 
faite son mari assez malhonnête pour l'en accuser lui-même : « Je le 
K veux bien, dit le prince, mais écoutez ma sentence : Si votre mari 
» est coupable, je l'exilerai dans une de ses terres ; si vous l'étei, je 

■ vous reléguerai dans un couvent. — Sire , répondit vivement la 

■ dame, je ne méprise pas assez mon mari pour le voir exiler ; — et 
» moi, reprit le roi, je vous estime trop pour vous faire enfermer. » 

Un ministre anglais lui ayant dit qu'il y avait trop de célibataires 
dans son royaume, et qu'il fallait réformer les deux tiers des cou- 
vents : a Ces gens-là sont des fainéants que la paresse rend moines, 

■ répondit-il ; j'aime mieux qu'ils soient tous renfermés que de les 
» savoir hors du clottre. » 

Jean V sut maintenir la paix , se créer des alliés, et se faire respecter 
des souverains étrangers. L'année qui suivit son avènement il avait 
épousé Marie-Anne d'Autriche, fille de l'empereur Léopold I"; 
en 1728 il resserra son alliance avec l'Espagne, par un double ma- 
riage: son fils atné, Joseph, qui avait pris le l'ilre de prince du Brésil, 
épousa la fille de Philippe V, dona Marie-Anne-Victoire, et l'infante 
Maria-Barbara devint la femme du prince des Asturies, depuis roi 
d'Espagne sous le nom de Ferdinand YI. Les autres enfants de Jean V 
moururent tous jeunes et sans postérité, à l'exception de D. Pedro, 
qui, ayant épousé sa nièce, Marie 1'% devint plus tard roi de Por- 
tugal . 

Au milieu des fatigues, des travers, des discussions dogmatiques, 
des amours, des fêles religieuses, le souverain devient malade. Tous 
les amusements cessent, le luxe disparaît, les arts s'effacent, le pou- 
voir tombe aux mains d'un récollet. 

Ce religieux, nommé frère Gaspard, était un gentilhomme que le 
hasard avait fait moine ; il ne possédait aucun principe de gouverne- 
ment, ignorait les lois, était étranger à la politique ; il avait gagné 
la confiance de son maître par son exactitude aux offices, et s'éleva 
au rang de premier ministre, quand le roi, en proie à une langueur 
incurable, quitta les aifairespour se jeter tout à fait dans la dévotion. 
Frère Gaspard n'avait garde de mettre des bornes à un si beau zèle ; 
il invitait le prince à se trouver à l'église quand il aurait dû donner 
audience à ses sujets ; il l'engageait à assister à vêpres, lorsqu'il aurait 
dâ assister au conseil. 

Dès lors les facultés de Jean V baissèrent visiblement. Il dissipa 
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la plus grande partie des revenus de l'ttnt à doter des chapelles, ^ 
renier et biUir des couvents, à faire dire des messes. Ce dernier goût 
furtout dég(!'néra en véritable manie. On était forcé de lui cacher 
suigneusement les décès qui arrivaient à Lisbonne , parce que dèa 
qu'il apprenait la mort d'un de ses sujets, il lui faisait dire, à ses dé- 
pens, quelquefois jusqu'à cent messes, selon que le défunt avait vécn 
plus ou moins en bon chrétien. On disait qu'il envoyait les vivants 
en enfer pour tirer les morts du purgatoire. 

Le cabinet de Madrid profita de la faiblesse du monarque pour 
échanger avec lui quelques peuplades du Paraguay contre la riche 
province du Saint-Sacrement, et les Anglais affermirent encore da- 
vantage leur influence dans les Indes. Qu'importait au récollet le 
pillage des colonies, pourvu que la sainte inquisition ne chômât pas 
de victimes ni de confiscations ; la désorganisation des armées, pourvq 
que les processions pussent splendidement parader dans les rues; la 
souffrance des services publics, l'incapacité des agents du pouvoir, 
pourvu qu'il eut à distribuer à ses créatures des vice-royautés, des 
gouvernements, des ambassades, des évÊchés? 

Il sufBsait d'être hypocrite et dévot pour mériter les bonnet grùcea 
du ministre : l'Irlandais Maccarti , moine renégat , fameui par se? 
crimes de tous genres, ayant fait semblant d'abjurer le mahométismei 
lui Et honneur de sa conversion et fut récompensé par un emploi 
important dans l'artillerie. 

Ce désordre dura neuf ans , et ne finît que par la mort de Jean V 
(31 juillet 1750). 

Ce prince, au commencement de son règne, avait montré des 
qualités heureuses; il s'était attiré l'affection des peuples par son 
dévouement et son courage pendant la peste qui ravagea le Portugal 
en 1723. Il aimait les lettres, protégeait les arts : la dévotion 
gâta tout. 

Occupé de rêveries mystiques, livré aux plus mesquines pratiques 
de sacristie , il avilit la majesté royale ; par la superstition , perdit 
l'amour de ses sujets et reçut, en échange, la permission de prendre 
le titre de très-fidèle, et que ses successeurs ont conservé. Voltaire 
a parfaitement résumé en deux mots le caractère de ce prince : 
n Les fêtes de Jean V étaient des processions, ses édifices des mo» 
» nastèrcs, et ses maîtresses des religieuses. » 
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Le caractère biea connu du nouveau monarque n'était point fait 
pour inspirer de brillantes espérances à la nation. Joseph, doux, 
timide, irrésolu, ne paraissait doué d'aucune des vertus qui font les 
grands rois. Sous le règne précédent , Gaspard avait eu soin de le 
tenir éloigné des atTaires , et l'on savait qu'il s'était volontairement 
soumis aux intentions du ministre , en ne faisant aucune démarche 
auprès de son père pour revendiquer sa part d'iallucuce comme prince 
royal, héritier de la couronne. Devenu souverain, il Ct de la musique 
son occupation principale , et sembla borner son ambition à des 
luccès de galanterie. Ce n'était point là un prince capable de ré- 
parer les maux de l'État. Heureusement ce Louis XIII trouva un 
Bichelieu. 

Sa mère lui indiqua ce guide tutélaire. L'épouse de Jean V avait 
eu à souffrir des infidélités multipliées du roi et de la hauteur de son 
favori . Plusieurs fois elle avait essayé en vain d'arracher ^on mari à 
son aveuglement. Forcée d'être spectatrice des fautes du ministre, 
fians pouvoir y porter remède , elle se trouva bientét, sinou à la léte 
d'un parti , au moins dans la coniidence de tous les hommes graves 
qui déploraient la marche imprimée aux affaires. Elle saisit donc 
avec empressement l'occasion de placer au ministère un personnage 
habile, qu'elle croyait destiné à rappeler la splendeur eBocée du 
royaume. 
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Selou l'usage . le corps du feu roi devait être conduit au tombeau 
par un secrétaire d'Etat. Pierre de Motta, le seul qui porlftt alors ce 
titre, étant trop malade pour remplir cette fonction, la reitie-tnère 
proposa Carvalho pour le remplacer. Joseph y consenUt, et le nomma 
aussitôt secrétaire d'État des afTaires étrangères. La princesse vécut 
encore quatre ans (raorle le liaoût 1754), et put voir, aux premiers 
actes de son protégé , qu'il mériterait un jour , par son génie et ses 
travaux, la reconnaissance de ses concitoyens. 

D. Sébastien Joseph Carvalho e Mello était né en 1669, à Soure, 
près Coïmbre, d'un simple gentilhomme sans fortune. Il suivit d'abord 
son cours de droit à l'université, puis, entraîné par la violence de son 
caractère, U renonça à la magistrature pour entrer comme cadet 
dans un des régiments de l'armée. Des imprudences, quelques ga- 
lanteries un peu trop éclatantes, empêchèrent son avancement, dé- 
goûté de cette nouvelle carrière , il la quitta, et revint à Lisbonne 
pour y chercher fortune. 

Vers cette époque , l'infant D. Francisco , frère de Jean V , à 
l'eiemple de son oncle, Alphonse VI, s'était mis à la tète d'une com- 
pagnie de hraves qui désolaient la capitale par leurs violences. D'autres 
bandes, commaudées par les principaux seigneurs, s'étaient Russi 
formées, et chaque nuit les rues étaiï^t ensanglantées par les combats 
que se livraient ces furîeui. Carvalho, doué d'une taille élevée, d'une 
force prodigieuse , s'associa avec un de ses amis pour les combattre. 
Ils se firent faire l'un et l'autre des vêtements blancs, pour mieux se 
reconnaître, et s'en allèrent courir les aventures, ou plutôt faire eux 
seuls la police de la ville. On parla beaucoup de leur audace ; ils for- 
cèrent plusieurs troupes à cesser leurs brigandages; mais de pareils 
exploits n'étaient point faits pour leur mériter la faveur royale. 

Devenu amoureux de Thérèse de Noronha Almada, de l'ancieDDe 
maison d'Ârcos , Carvalho l'enleva et l'épousa en dépit des membres 
de cette famille. Ce mariage excita contre lui la colère de toute la 
haute noblesse : craignant pour sa vie , il s'éloigna quelque temps ; 
mais son oncle , chanoine de la paroisse royale de Lisbonne, l'ayant 
recommandé au cardinal de Molta, tout-puissant auprès de Jean V , 
il fut nommé ( 1739 ) secrétaire d'ambassade à Londres ; pais , 
en 1745 , on l'envoya è Vienne , comme médiateur , [Mur arranger 
le différend qui s'était élevé entre le pape Benoît XIV et l'impért- 
trice Marie-Thérèse , relativement au patriarchat d'Aquilée, 
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I Ce fut dans le cours de cette mission que la première femme de 
Carvalho étant morte empoisoiuiée , a-t-on dit , par sa famille , il se 
' maria avec la comtesse de Daun, nièce du célèbre mnréclial autri* 
. chien de ce nom. L'épouse de Jean Y était fort attachée à la comtesse : 
ce mariage devint ainsi l'origine de la fortune de Carvalho , en atti- 
rant sur lui l'attention de la reine. 

Le diplomate s'était parfaitement acquitté des négociations qu'on 
lai avait confiées. Plus d'une fois le conseil avait admiré la justesse 
. et la netteté de ses dépêches, A son retour , pourtant , il ne fut pas 
'employé. Ses services ne purent vaincre la répugnance de Jean V, 
^ui disait de lui qu'il avait le cœur couvert de poil. 

A peine ministre, Carvalho eut à combattre la jalousie el le mauvais 
vouloir de la haute noblesse irritée de voir un simple gentilhomme 
diriger toutes les affaires. Il dominait en effet tellement ses collègues 
-que rien ne se décidait que d'après sa volonté. L'énumération des 
règlements qu'il publia jusqu'en 1755, montre assez que son pouvoir 
s'étendait à tout. 

La première loi qu'il lit rendre eut pour objet d'empêcher la sortie 
du numéraire. C'était du premier coup s'attaquer à l'Angleterre, qui 
jusque-là avait recueilli tout l'argent du royaume en échange du 
produit de ses manufactures. La cour de Londres le sentit si bien 
qu'elle envoya lord Tirawlay en ambassade extraordinaire , pour 
demander l'abrogation du nouvel édit; mais Carvalho insista sur la 
nécessité de l'exécuter , et le roi se rendit à ses observations. 

Ayant ainsi porté remède à un abus onéreux , qui compromettait 
te prospérité de l'État , le ministre songea à mettre des bornes au pou- 
Toir des prêtres. Une loi de 1751 abolit les auto-da-fé, et ordonna 
qu'à l'avenir aucune exécution n'aurait lieu que le jugement du saint 
office n'eût été confirmé par un tribunal régulier. Une autre or- 
donnance défendit aux habitants du Brésil d'envoyer leurs filles en 
Portugal sans l'agrément du roi : sage précaution, nécessaire pour 
empêcher les couvents de garder comme religieuses des jeunes filles 
que leurs parents envoyaient en Europe pour y être seulement élevées. 
Le commerce était ruiné ; les marchands n'expédiaient plus que de 
rares vaisseaux en Asie. Carvalho pensa qu'il fallait concéder des pri- 
vilèges à des sociétés, plutôt que d'interrompre toutes les relations 
»vec les colonies en laissant le commerce libre, alors que personne 
n'était en état de le faire avantageusement pour la nation. Deui 
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compagnies furent donc créées : l'une pour le Brésil et le uouveaa ' 
monde ; l'autre pour la Chine et les Indes. 

Tous ces règlements étaient accueillis avec reconnaissance. Il n'en 
fut pas de même d'un édit de 1753, par lequel le roi réunit au do- t 
maine de la couronne diverses parties des possessions conquises en i 9 
Afrique et en Amérique, et que ses prédécesseurs en avaient déta- 
chées en faveur de plusieurs familles qui en jouissaient depuis longues . 
années. Celte déclaration fit perdre aux principaux seigneurs des re- . 
veuus et des privilèges, sans autre dédommagement que des pensions ^ 
annuelles et de nouveaux titres. Dès lors les grands se déclarèrent : 
ouvertement conlre le ministre et ctierchèrent à le renverser par tous 
les moyens. 

Ils tentèrent d'abord de le rendre ridicule. Une ordonnance, dictée , 
dans l'intérêt des bonnes mœurs, leur servit de prétexte. Des libertini 
avaient pris l'habitude d'attacher, pendant la nuit, des cornes à lr< 
porte des nouveaux mariés, aGn de rendre suspecte aux maris la fidé- 
lité de leurs femmes. Carvalho, bien que ministre des affaires étran- . 
gères, crut devoir interposer son autorité là où une simple mesure de 
police aurait suffi. Il surgit aussitôt une foule de chansons et de plai- 
santeries d'aussi bon goût que le fait qu'il s'agissait d'empêcher. Sang ^ 
doute on pouvait reprocher au ministre de donner trop d'importance 
à de pareils détails, et nous verrons, par la suite, que le défaut de ce ■ 
grand homme fut en effet de croire qu'on pouvait tout faire et re- 
médier à tout par des lois. Mais qu'était-ce qu'un tel grief quand le 
gouvernement, raffermi par ses soins, commençajt à faire renaître la 
prospérité détruite par la déplorable administration des dcrnièrei 
années de Jean V ? 

De terribles calamités devaient bientôt mettre à l'épreuve le génie 
du ministre. Le 1" novembre 1755, un tremblement de terre souleva 
le sol du royaume, ravagea plusieurs villes et détruisit complètement 
celle de Lisbonne. Tous les éléments se réunirent à la fois pour désoler 
cette capitale. La mer et le Tage se débordèrent, la terre s'entr'ou- 
vrit, la flamme dévora les maisons. Ce jour-là, les habitants s'étaient 
rassemblés dans les églises pour célébrer la fête de la Toussaint : les 
temples, s'écroulant avec fracas, les engloutirent sous leurs débris; 
l'incendie allumé dans les maisons renversées se propagea avec une 
effrayante rapidité ; dans le port, les vaisseaux périrent fracassés leî 
uns contre les autres : la mort était partout, et la famille royale, 
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fuyant son palais détruit , cherchait avec épouvante mw. retraite à 

Bélem. 

Au milieu de ce désastre public , l'avidité eicitait au crime une 
foule impie de matelots, de soldats, de nègres, et de scélérats à qui 
cet évéDement ouvrait les prisons ; ils se répandirent dans la ville 
fouillant dans les ruines, entrant de force dans les maisons restées 
debout, pillant, violant, massacrant, se portant aux plus horribles 
excès. Enfin, pour comble de disgrâce, la famine vint menacer cette 
population sans abri, et la puanteur des cadavres, corrompant TaiP, 
fit craindre un instant la peste. 

Le fléau dura plusieurs mois. Pendant ce long intervalle peu dé 
jours s'écoulèrent sans qu'on ressentit de nouvelles secousses; que!- 
qaes-unes même furent encore asseï violentes pour achever de ren- 
verser un petit nombre d'édifices échappés par miracle à la commotion 
du 1" novembre. 

Les grands désastres rendent toujours les hommes plus accessibles 
aux idées superstitieuses; chacun cherche à en expliquer les causes 
selon ses intérêts ou ses opinions. Ainsi tandis que les ennemis de 
Carvatho prétendaient que Dieu appesantissait sa main sur le pays, 
pour montrer combien il condamnait la marche du gouvernement, 
ses amis faisaient remarquer que le ciel avait épargné la maison du 
ministre. Le roi lui-même ayant parlé de cette circonstance singulière 
devant ses courtisans ; « Oui, Sire, répondit le comte d'Obidos, 3 
y> est vrai que la maison de M. Carvalhoa été conservée, mais celles 
» de la me Zuïa ont eu le même avantage. » La me Zuia est celle 
où demeuraient à Lisbonneles&lles publiques : leparralléle, injuriem 
pour le ministre, ne prouvait rien contre lui. 

On s'étonne que l'envie ait pu aveugler à ce point les adversaires 
d'un homme qui se dévouait sans réserve au soulagement de la misère- 
publique, qui s'occupait sans rel&che du soin d'enterrer les morts, de 
pourvoir aux besoins des vivants et de préparer la restauration de la 
capitale. Le secrétaire d'État ne prenait aucun repos, faisait de son 
carrosse, son lit , sa demeure , son cabinet ; il était partout, offrant 
des consolations aux habitants, s'efforçant de leur rendre le courage. 
Ilfit en huit jours plus de deux cents ordonnances, qu'on a rassem- 
blées sous le titre de Providencias sobre os terre motos. Par ses ordres, 
le feu fut éteint ; on jeta à la mer, ou l'on brûla dans de la chaux 
Ywe, tous tes cadavres qu'on put déterrer; par son exemple, par sa 



fermeté, I! arrêta le peuple qui voulait fuir une (erre malheureuse i I 

déjà plusieurs fois dévastée. Il ouvrit des chemins au travers dejl I 

ruines, appela les provinces qai avaient le moins sonETert h. l'aide dei I 

autres, obtint des secours de toute nature des différents États de I 

l'Enrope, et fit mettre à mort, en un seul jour, deux cents des haXi.'* I 

dits qui infestaient la capitale. Enfin, ne voulant négliger aiicutf I 

fnoyen de relever le moral des populations abattues, il ordonna unt^ I 

neuvaine à saint François de Borgïa, jésuite, le patron des tremble- 1 

ments de terre. 1 

malgré les efforts du ministre, alors le sauveur de Lisbonne, il stf I 

perdit en marchandises, en argent ou par des banqueroutes qui sui- 1 

Tirent nécessairement cette catastrophe, plus de cinquante millions I 

de livres. La magnifique église patriarcale , bâtie par Jean V, fut 1 

renversée; presque tout le clergé périt; les religieuses, sorties de^ I 

cloîtres, rentrèrent dans la vie civile, et un grand nombre se livra ï I 

la débauche. I 

Le rétablissetnent de la capitale devint, pendant le ministère Aià J 

Carvalho , l'œuvre de tous ses moments. Il proposa d'abord au roï I 

d'imposer un droit de quatre pour cent sur les marchandises étran* 1 

gères. L'ambassadeur d'Angleterre s'en plaignit; il prétendait qurf I 

c'était enfreindre les traités de commerce, comme si l'effrayanÉ I 

phénomène dont le royaume était victime , ne suffisait point pour* 1 

Faffranchir des obligations contractées en temps ordinaire. Les autreï I 

ministres se joignirent à celui de la Grande-Bretagne pour empè- 1 

cher qu'on décrétât cette nouvelle taie , chacun craignant qu'elle I 

ne portAt atteinte aux intérêts du pays qu'il représentait. Carvaihtf I 

se contenta de leur répondre vaguement que le roi ferait droit i 1 

leurs réclamations quand les circonstances seraient devenues plus I 

heureuses. I 

Une autre mesure causa aussi de grandes inquiétudes oui négociants I 

anglais. Le tremblement de terre avait détruit presque toutes leS I 

marchandises étrangères. Plusieurs milliers d'habitants manquaient 1 

de vêtements pour l'hiver. On n'avait point d'argent pour acheter des I 

draps ; on s'habilla d'une étoffe de laine non teinte qui se fabriquait I 

dans le pays. Joseph lui-même parut en public vêtu de ce tissu gro*« I 

sier : tous les citoyens s'empressèrent d'imiter son exemple, et celte I 

économie forma une épargne de plusieurs millions de cnizades. I 

' Ainsi, de l'eicès des maui qui accablaient la patrie , le ministrot 1 
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laisait sortir un avantage pour l'industrie nationale, et il ne tînt pas 
h lui qu'on ne proQlât de la ruine de Lisbonne pour se soustraire à 
l'énorme impôt prélevé en Portugal par les commerçants anglais. 
I Cependantchacune des mesures prescrites par Carvallioétiiit blâmée 

^^^^ par ses ennemis et présentée comme un nouvel attentat à la royauté; 
^^^ft taïaîs le bon sens du monarque repoussait toutes ces accusations , et 
^^^H * plus d'une fois, en présence môme des délateurs, il remit h son secré< 
^^^H taire d'État les mémoires rédigés contre lui. Enfin, Pierre de Motta 
^^^H 'étant mort peu après le tremblement de terre, il donna à Carvalho 
^H^P le titre de ministre des alTaircs du royaume, et dès lors abandonna 
^^ aveuglément l'administration à ses mains. 

j Ku! n'était plus capable de relever le pays de Vétat d'abaissement 

1 f)ù il était tombé. Ses soins Turent consacrés sans relâche à cette 

^^^H régénération. Maïs les temps étaient dilTiciles, et, pour faire le bien» 

^H^V 11 fallait une volonté forte, inébranlable. Si jamais le despotisme 

^^B^r est légitime, sans nul doute c'est dans un État ruiné, démoralisé^ 

■ où tout est à créer. Si donc, dans les grandes choses qu'exécuta 

I Carvalho, on rencontre parfois des actes d'un arbitraire odieut 

I qu'on voudrait effacer de sa vie, il faut se rappeler qu'alors le poids. 

entier des affaires reposait sur un seul homme, et que cet homme» 

haï des grands parce que, leur inférieur en noblesse, il les dominait 

tous par son pouvoir et son génie ; haï des prêtres, parce qu'il avait 

mis un frein aux fureurs de l'inquisition et à la rapacité mouastlque ; 

faaï des Anglais, parce qu'il voulait affranchir le pays de leur joug 

et élever des manufactures nationales ; haï de la populace, qui est 

aussi une puissance, parce qu'il punissaitsans faiblesse tous les crimea 

et ne respectait pas plus le fanatisme des masses que celui du clergé;, 

que cet homme, disons-nous, avait à lutter à la fois contre toutes cea 

oppositions et contre les éléments conjurés. 

Jamais peut-être ministre n'eut plus d'obstacles à vaincre et ne 
fut plus violemment attaqué. Persuadé qu'il faisait le bien de 80a 
pays, Carvalho résista, marcha droit à son but, sans pitié pour les. 
abus ni pour ceux qui en profitaient ; rigoureux dans ses actes, mai& 
pur dans ses intentions; ne reculant devant aucun moyen pour ac- 
complir un devoir; despote absolu dans l'intérêt de l'indépeadance 
nationale, de la liberté de tous, il se glorifiait de son impopularité» 
et, les yeuï tournés vers la France, demandait à ses écrivains philo- 
sophes quelques lignes d'éloges pour prix des services qu'il rendait à 
rbumantté. 
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Par les mâmcs raisons qui avaient fait établir deux compagnie!-, 
pour le commerce des colonies, Carvalho jugea à propos de faire ud 
règlement pour le commerce des vins de Porto. Il crut rendre service 
aox petits propriétaires en fixant les prix de vente d'après un tarif ; 
uniforme ; il prit pour base le prii moyen calculé sur la récolte de : 
dii années, et autorisa une société à négocier exclusivement avec 
les étrangers après avoir arrêté que les propriétaires seraient tenus , 
de lui livrer leurs vins au taux convenu. Mais à la vue des bénéfices 
énormes que fit d'abord la compagnie, les habitants de Porto, ne son- 
geant pas que l'édit les mettait complètement h couvert pour les 
mauvaises années en leur assurant le débit de leurs produits, et s'iii- 
quiétant peu si le monopole avait été concédé pour une somme élevée 
destinée à reconstruire Lisbonne, accusèrent hautement le ministre 
de leur ruine, et prirent les armes. La populace furieuse pilla la 
maison du directeur de la compagnie, se porta aux plus grands excès, 
et ne consentit à se disperser que sur la promesse faite par les reli- 
gieux de Saint-François de demander justice au roi . 

La justice en effet ne se fit pas attendre ; elle fut sévère jusqu'à . 
la dureté. Une garnison nombreuse envoyée à Porto contint les > 
masses dans le devoir ; on déclara criminels de lèse-majesté tous ceux 
qui avaient pris part h la sédition : les chefs périrent par la mais ; 
du bourreau. Ce châtiment excita dans le royaume une indignation 
sinon légitime au moins fort eicusable. Le ministre, comme s'il eût ■ 
pris à tâche d'accrottre le mécontentement général, répondit aux. 
murmures par la publication d'un édit qui déclarait également cri- ' 
minel de lèse-majesté quiconque résisterait à la moindre disposiliov < 
décrétée par le souverain ou par ses conseillers. La délation reçut 
un encouragement, et l'on promit, au nom de Joseph I", une ré- • 
compense à celui qui découvrirait quelqu'un qui aurait mal parlé de 
gouvernement. C'était consacrer et organiser un despotisme persé- 
cuteur i protéger le pouvoir par la terreur, et avilir les amis du : 
ministère en les faisant descendre au rôle indigne d'espions poli- 
tiques. 

La punition excessive des insurgés de Porto et la publication de 
cet édit sont deux fautes graves : elles compliquèrent les difficultés 
qui arrêtaient alors la marche de l'administration, et provoquèrent 
peut-être au meurtre tenté sur le roi. L'histoire impartiale les re- 
prochera éternellement à Carvalho ; ses services ne sauraient le« 




faire oublier, mais elles ne doivent pas non plus faire oublier ses 
SGiriccs. 

Voyant qu'il était impossible d'amener le prince à disgracier son 
ministre, quelques seigneurs conspirèrent pour délivrer, disaient-ils, 
le royaume de la tyrannie. A leur tète était le duc d'Aïeiro, homme 
sans honneur ni probité, souillé de vices, qui ne devait sa fortune 
qu'à une suite de circonstances inattendues. Cadet de la maison de 
Marcarenhas, il devint d'abord marquis de Goveft par la fuite de son 
frère aine, déclaré déchu de son titre pour avoir enlevé une femme à 
son mari ; ensuite le duché d'Aveiro s'étant trouvé vacant par la 
mort du titulaire, il proOta de la faveur du moine Gaspard, son 
oncle, pour faire valoir, contre le véritable héritier, des droits in- 
certains sur ce duché. Le neveu d'un ministre perd rarement un 
procès; il gagna le sien, et joignit bientôt h son nouveau titre la 
charge de grand maître de la maison du roi. Ainsi élevé par un caprice 
delà fortune, il ne profita de sa haute position que pour se livrer 
sans pudeur à ses vices ; sa haine contre Carvalho lui inspira le projet 
de le renverser par un crime, et ce fut dans la tamitle des Tavora 
qu'il alla chercher des complices. 

Cette maison nourrissait contre le prince une haine profonde : la 
femme du marquis Louis-Bernard de Tavora était la maltresse du 
souverain ; ses parents, regardant cette intrigue comme un affront, 
désiraient impatiemment l'occasion de le venger. D. Bernard ..rempli 
de présomption, mais incapable d'aucun dessein réfléchi, ne vit ni le 
crime ni le supplice qui devait le suivre, et se jeta avec empressemeoG 
dans la conspiration. 

Son frère, Joseph-Marte de Tarora, seul de tons les conjurés, éteit 
digne de prendre part à de plus nobles actions. Le crime répugnait 
àsonciBur élevé. A peine lui eut-on communiqué le projet qu^on 
avait sur le roi qu'il en eut horreur. JVlais il voyait dans le complot, 
son père, vieux guerrier, ancien vice-roi des Indev, objet de son 
respect et de ses plus chères affections ; sa mère, dont il redoutait 
le caractère impérieus, et qui, ayant la première reçu les confidences 
d'Aveiro, s'était faite l'âne de la conjuration ; son frère, époux ou- 
tragé, semblait ne chercher dans le sang du prince que la juste satis- 
faction d'une injure personnelle. A peine figé de dix-neuf ans, 
D. Joseph de Tavora pouvait-il avoir la force de préférer les inspira- 
tions de sa conscience aux. conseils de sa famille et refuser de s'asso- 
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cier h sa haine? II promît tout ce qu'on voulut, et devînt Je complice 
d'nn forftiît qu'il expia par sa mort. 

D. Jérôme de Ataïde, comte d'Atouguia, beau-frère du marquis 
deTaVora, et D. Braz-Joseph Romciro, sont aussi comptés au nombre 
des principaux chefs de la conspiration, dans laquelle entrèrent plus 
de deux cents personnes de toutes conditions. 

On résolut d'altaqucr le roi le soir, lorsqu'il reviendrait de chez la 
jeune marquise de Tavora, qui habitait un château à peu de distance 
de Lisbonne. Le jour fixé pour l'exécution, les conjurés, au nombre 
de plus de cent cinquante, se divisèrent par groupes sur le chemin 
que devait parcourir Joseph. Ce prince était dans une calèche, tratnée 
par deuï mules avec un seul postillon, accompagné d'un valet de 
«hambre, Teieira, qui remplissait auprès de sa personne à peu près 
le même oiHce que Le Bel auprès de LouisXV. Les premiers assassina 
laissèrent passer la voiture, et ce ne fut que lorsqu'elle se trouva bien 
au milieu de la troupe, qu'il se fit une décharge de quarante coups 
demousquet. Le roi fut atteint en trois endroits; il eût péri peut-être 
sans la présence d'esprit de Texeira, qui le fit couler au fond de la 
voitnre et le couvrit courageusement de son corps, tandis que le 
postillon, aussi brave, aussi fidèle que le valet de chambre, au lieu 
de suivre la route ou de retourner en arrière, coupa à travers champs 
«t revint à Bélem par des chemins détournés. 

Le prince en arrivant au palais , s'enveloppa du manteau d'un do 
SCS gardes, et fit appeler Carvalho, qu'il attendit h la porte sans vouloir' 
se faire panser et sans donner le moindre signe de douleur ou de 
crainte. L'inaltérable ministre , sans s'effrayer à cette nouvelle , dé- 
fendit à Texeira, aux postillons et aux gardes de rien dire, et recom- 
manda à son mattre le silence et In dissimulation. 

Cependant, malgré ces précautions, la nouvelle de l'assassinat du 
roi se répand , le peuple de Lisbonne se rend h Bélem , la noblesse 
accourt au palais. Le duc d' Aveiro se montre le plus empressé de tous 
et le plus inquiet ; il offre de se mettre à la tête de la cavalerie , et 
de poursuivre les coupables. Carvalho, afin de le tromper mieux, lui 
fait de fausses confidences. Le roi, pour rassurer le peuple, se montre 
à une fenêtre, déclare que le bruit de son assassinat est faux ; que la 
voiture a versé, et qu'il s'est légèrement blessé l'épaule. Le lendemaia 
en effet, il avait reprisses exercices ordinaires, la confiance était ré- 
tablie dans la ville, et les conjurés eux-mêmes , croyant, d'après lei 
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apparences, qu'un intérêt important obligeait le prince à taire le 
crime tenté contre sa personne, restèrent chez eui sans prendre au- 
cune précaution. 

Ci^pundiUit Carvaiho recherchait activement les auteurs de la con- 
juration; un de ses valets qui avait une intrigue avec une sulvanteda 
la vieille marquise de Tavora découvrit le secret , et l'on n'atteadait 
plus qu'une occasion pour s'emparer des coupables. 

( 5 janvier 1759). Siï mois après l'attentat déjà presque oublié, le 

ministre maria sa fille avec le comte de Sampayo. Au milieu des fètea 

brillantes qui réunissaient la noblesse, il fait arrêter, à la môme heure* 

tous les conjurés, et les livre h des commissaires chargés secrètement 

I depuis un mois de rassembler les preuves du crime. 

'fout est prêt pour les convaincre. On représente au duc d'Aveiro 
I 'des lettres de ses complices. « Excellence , disait l'un , si vous avez. 
! ^ » besoin d'un acteur dans la pièce nouvelle , je vous offre mes ser- 
> vices: je suis excellent pour le grand tragique, je meurs d'envie de 
I jouer le rôle de Brutus, mettez-moi donc aui prises avec César. » 
■ — « J'approuve votre dessein, écrivait l'autre; dans l'état actuel dei 
i> choses, il n'y a point d'autre parti à prendre : pour anéantir l'au- 
» toritédu roi Sébastien, il faut détruire celle du roi Joseph. » 

Ainsi , nul doute sur le but qu'on se proposait ; c'était SébastieD, 
Carvaiho le ministre qu'on voulait frapper en immolant le prince.. 
Aussi, prétendit-on que l'attaque n'avait été dirigée que contre le se- 
crétaire d'État , et que le roi n'avait été blessé que parce qu'il était ea 
ce moment dans une des voitures de Carvaiho ; mais les principaux 
chefs avouèrent leur crime. Huit jours après leur arrestation(18 jan- 
vier) dii d'entre eus furent mis it mort devant la place du palais d& 
Béiem. Aveiro périt comme un lâche ; les autres supportèrent les 
tourments avec fermeté ; la vieille marquise de Tavora et son jeune 
fils montrèrent surtout un grand courage. .Celui-ci avait soulTert les 
plus cruelles tortures sans rien avouer; à la hn , on vit paraître son 
père qui lui dit qu'il était inutile de persévérer dans le silence, puisque 
lui-même avait tout confessé : u Yous m'avez donné la vie , vous 
u pouvez me l'âter, » répondit José-ÏIaria, et il s'abandonna avec 
résignation aux bourreaux. 

Par égard pour son àgo, on n'appliqua point la question à la mar- 
quise, mais elle reçut la sentence et vit les préparatifs de son supplice 
avec indifférence. Après la lecture de son arrêt, elle se Qt habiller pac 
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ses femmes et demanda son déjeuner. Son cunfesseur lui ayant repré- 
senté qu'elle a^aît autre chose à l'aire. « Il y a temps pour tout, re-, 
» prit-elle. » Lorsqu'il fallut monter sur i'6charaud, on voulut l'aider, 
elle dit : « J'irai seule, je n'ni pas eu In torture comme les autres. » 
£Ue monta en effet avec assurance. Son mari, plus faible qu'elle, 
pleurait amèrement , et lui reprochait d'ôtre l'auteur du désastre de 
sa famille : a Eh bien ! supportez-te comme moi , répondit-elle , et 
» ne m'accusez point. » Elle se banda les yeux, recommanda au 
bourreau de se dépêcher, et donna elle-même le signal de frapper. 

On relégua dans un couvent la jeune marquise de Tavora, pre- 
mière cause de cet horrible drame. Les nobles soupçonnés d'avoir 
participé au complot furent enlevés et renfermés dans des cachots, 
d'où quelques-uns s'échappèrent. Un d'entre eux, réfugié en Hollande 
et rappelé d'une manière rassurante par le roi et Carvalho , ùt ré- 
pondre que tous les chirurgiens qu'il avait consultés lui avaient assuré 
qu'il ne pouvait vivre sans tète. 

Le ministre avait justement poursuivi et frappé les chefs de la con- 
spiration ainsi que leurs complices; mais comme son zèle paraissait 
trop ardent, on imagina de dire que tout cela n'était qu'une fable 
inventée pour perdre ses ennemis. Quelfiues écrivains ne craignirent 
pas d'affirmer que le seul complot était celui de Carvalho contre la 
noblesse, qu'il voulait abaisser pour satisfaire son amour-propre offensé 
et les caprices sanguinaires de sa haine. Ce conte absurde est aujour- 
d'hui rejeté par tous les hommes de bonne foi. 

Tant de soins , de peines, de travaux engagèrent le roi à faire Car- 
valho comte d'Oyeras. Celait un petit domaine qu'il tenait de sa fa- 
mille, que le prince érigea en comté: jusque-là le ministre n'avait 
point eu de titre et n'en avait brigué aucun. Celui qui pouvait dis- 
poser de tout pour les autres n'avait disposé de rien pour lui . Joseph I" 
lui accorda aussi une commanderie, et lui permit de se faire accom- 
pagner par des gardes, comme avaient fait autrefois en France Ri- 
chelieu et Mazarin ; mais c'était moins pour l'honorer que pour pro- 
téger sa personne. 

L'expulsion des jésuites suivit de près l'exécution des conjurés. 
Cette grande mesure fut prise à l'occasion de l'assassinat du roi : elle 
était dès longtemps préparée parle ministre qui la regardait comme 
une conséquence nécessaire de son système d'administration. Il est 
indispensable , pour apprécier ce fait important dans toutes ses cir- 
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constance», de suivre la lutte établie depuis plusieurs années entre 
cet ordre célèbre et le gouvernement portugais. 

Le Paraguay est un vaste pays compris entre le Brésil, le Pérou et 
le Chili. Sébastien Cabot, alors au service de Charles-Quint, le dé- 
couvrit en 1526 ; Alvarez NufSez, Irola, Juan Salinas, en entreprirent 
successivement la conquête, et Buenos-Ayres fut fondée sur les rives 
de la Plata pour servir de capitale à ces nouvelles possessions. Là , 
comme partout, les Espagnols se firent détester par leurs violences et 
leur avarice. Ils ne se maintenaient plus que par la terreur, lorsque, 
en 1656, la compagnie de Jésus demanda au gouvernement la permis- 
sion de convertir les naturels. Elle promit de les employer au service 
du roi quand elle en serait requise et de payer au fisc une piastre 
par an pour chaque individu converti, à la condition expresse qu'au- 
cun Espagnol n'entrerait dans le pays sans leur autorisation. 

On agréa les propositions des jésuites, qui s'élablirent aussitôt à 
l'est du Parana, sur les bords de l'Uraguay : les succès qu'ils obtinrent 
sont assez connus. Leurs colonies, fondées par la persuasion et l'hu- 
manité, alors que le sang souillait le sol du reste de l'Amérique , de- 
vinrent considérables. Kn 1750 , cent mille familles habitaient cfS 
«ontrées pacifiques divisées alors en trente cantons et désignées sous' 
le nom général de pays des Missions. Soumis pour le spirituel à l'é- 
voque et pour le temporel au gouverneur de Buenos-Ayres, les Para- 
guéens obéissaient cependant aux seuls jésuites , rois obsolus, il est 
vrai , mais modérés et dignes de tout l'amour da leurs peuples. Un 
traité malheureuidétniisitssns retour cette tranquillité sans esemple, 
cette administration sans modèle. 

Nous avons dit que l'Espagne avait profité de la faiblesse de JeanV 
et de l'incapacité de son ministre pour échanger avec le Portugal une 
partie de ses possessions du Paraguay contre la riche colonie du Saint- 
Sacrement. Voici comment cet arrangement s'était conclu : 

En 1747, un gentilhomme portugais, nommé Gomes Pereira, 
dupe de ses propres conjectures ou peut-être gagné par les Espagnols, 
vint h bout de persuader au gouverneur de Rio-Janeiro qu'il y avait 
dans le Paraguay un grand nombre de mines très-riches , et que le 
soin extrême avec lequel les jésuites en écartaient tous les Européens, 
n'avait pour but que de leur dérober la connaissance de; leurs trésors. 
La cour de Madrid vit avec plaisir le récollet Gaspard convoiter le 
Paraguay : elle attendit cependant qu'on lui fit des propositions 
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<pl'elle se htita d'accepter. On signa un traité par lequel les sept df»- 
tricts, appelés Missions de l'Uraguay, passèrent sou» la daminatioil- 
du Portugal , qui céda de son côté à l'Espagne la colonie du Saint- 
Sacrement avec tout son territoire, L'Espagne abandonnait ainsi uw 
terrain stérile, sans utilité, soumis à la domination des jésuites, poar 
acquérir une place importante qui , une fois en sa possession, fermait 
aux négociants portugais toute communication arec l'intérieur da" 
l'Amérique méridionale. 

En arrivant au ministère, Carvalho tronva ce traité irrévocable- 
ment souscrit; déjà on savait qu'il n'existait aucune mine d'or dans- 
les districts, et que, par conséquent, les conseillers de Jean V s'étaient 
ridiculement trompés dans leurs espérances : il n'était plus possibl6' 
d'annuler la convention ; il fallut donc se borner h chercher les 
moyens de ne pas tout perdre à ce mauvais marché. 

Il importait peu aux populations du Paraguay d'appartenir à 
l'Espagne ou au Portugal , pourvu qu'elles restassent sous la domi-- 
nation des religieux qu'elles aimaient. Mais le gouvernement de 
Lisbonne ne voulut point se soumettre aux conditions arrêtées précé- 
demment entre les jésuites et la cour de Madrid; il voulait au con- 
traire posséder réellement les districts et imposer des bornes au- 
ponvoir des pères. Ceux-ci provoquèrent les Paraguéens à la rébel» 
lion; on br&la les poteaux auxquels étaient attachées les antiques 
Quinas de la LusKanie, l'on protesta par la force contre les conven-' 
lions des deux couronnes ; tandis que la colonie du Saint-Sacrement, 
de son câté, refusait de reconnaître le roi d'Espagne pour son sou- 
yerasa. 

n fallut donc avoir recours aux armes. Quatre mille hommes* 
cfitrèrent dans l'IJraguay. On espérait vaincre facilement, mais le 
désespoir l'emporta sur la discipline. Les Indiens, persuadés qu'ils nft 
pouvaient obéir aux rois sans désobéir à leurs pères^ résistèrent cov 
rageusement. La disette se mit dans l'armée de leurs ennemis , un« 
maladie épidémique la ravagea et la victoire resta aux insurgés. 

. Giomes Freire d'Andradii , gouverneur de Rio-Janeiro , nomma' 
commissaire pour l'exécution du traité , convaincu que les jésuitei 
seuls suscitaient tous tes obstacles qu'il rencontrait , écrivit à Josepb' 
pour se plaindre de leur conduite. CarvaUio lit alors partir son frère» 
D^ François-Xavier Mendoça, avec le titre de capitaine général gou-- 
■verneur de Moragnon et du grand Para (2 juillet 1753). Il était à la^- 
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tôle d'une petite escadre chargée de munitions et de troupes de 
débarquement ; il avait pour instructions d'examiner la conduite des 
jésuites, et de leur ôter le gouvernement des missions si cela devenait 
nécessaire pour soumettre le pays à l'autorité du roi de Portugal. 

Le frère de Carvalho s'aperçut bientôt que tout ce qu'on avait 
publié sur l'opposition des jésuites au traité d'échange était rond6 
sur des faits. Ces religieux, dans la crainte devoir s'échapper de leurs 
mains un empire qu'ils croyaient légitime, fomentaient partout la 
discorde. Oubliant qu'ils ne tenaient leur pouvoir que du roi d'Es- 
pagne, ils appelaient les peuples à la révolte ; instruits par leurs frères 
d'Europe de tous les secrets des rois , ils faisaient manquer tous les 
projets, déjouaient les mesures les mieux concertées. 

« Je ne puis venir à bout de réprimer ces pfires, écrivait le gouver- 
» neur de Maragnon au premier ministre; leur politique, fine et 
a adroite , l'emporte sur mes soins et la force des troupes ; ils ont 
» donné aux sauvages des mœurs, des coutumes qui les attachent à 
» eux: inviolablement. Telle est la force des maximes qu'ils leur ont 
» gravées dans le cœur , que ces peuples aimeraient mieux mourir 
» que de changer de domination. Ils ne leur disent pas ouvertement 
a que les rois d'Espagne et de Portugal sont des tyrans, mais ils leur 
» insinuent adroitement que ce sont de mauvais seigneurs, dont ils 
B ne seraient pas plutôt les sujets qu'ils deviendraient leurs esclaves. 
» Avec de telles préventions , on ne doit pas se flatter de soumettre 
» ces populations , à moins de terrasser leurs maîtres. Le premier 
» coup doit se porter en Europe. Il faut détruire la confiance que 
» le roi de Portugal a en eux pour établir celle que les sauvages 
u doivent avoir en lui.» 

Ces conseils étaient hardis , car les jésuites , tout-puissants, domi- 
naient surtout en Portugal, Cependant Joseph I", convaincu que 
leur conduite avait pour but l'insurrecUon générale des colonies dans 
le nouveau monde et l'asservissement de l'autorité royale en Europe, 
osa frapper cette compagnie redoutable. Il renvoya de la cour les 
confesseurs et les autres pères qui y étaientattachés par des emplois; 
et , pour justifier cette ordonnance aux yeux du souverain pontife ^ 
on publia, sous le titre de : Précis de la conduite et des dernières actions 
des jésuites au Paraguay, et de leurs intrigues à ta cour de Lisbonne, 
un écrit curieux qui ne laissa aucun doute sur les projets que le 
iQtnistre avait déjà conçus pour l'avenir. 
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. A la sollicitation du commandeur d'Altnada, ambasfiadeur à Rome, 
le pape Benott XIV délivra un bref de visite et de réforme pour les 
jésuites du Portugal. Le cardinal Suldanha fut chargé de cette inspec- 
tion avec pouvoir de faire les changements qu'il jugerait convenables 
dans les maisons, noviciats, églises, collèges, hospices et missions de 
la congrégation. Le cardiiial reconnut qne de grands abus existaient, 
et relira à tous les membres de la société le droit de prêcher dans 
les confréries : dès lors une foule d'écrits se publièrent contre les 
jésuites, et leurs fautes sans doute furent prodigieusement exagérées. 

On les représentait comme coupables des plus grands crimes, sans 
cesse occupés à calomnier le gouvernement par leurs discours et à le 
troubler par leurs intrigues : on les accusait d'avoir renoncé égale- 
ment, et à l'obéissance qu'ils avaient jurée au pape, et it la fidélité 
qu'ils devaient à leur souverain ; de sacriGer sans pudeur tous les 
devoirs à une ambition sans bornes, à une cupidité insatiable; d'aspi- 
rer à une indépendance absolue ; de former, au milieu des royaumes, 
des républiques de fanatiques dont ils étaient les seuls maîtres ; de 
s'opposer de tout leur pouvoir, souvent même à main armée, à l'exé- 
cution des projets les plus sages, les plus utiles à la nation. 

Le tremblement de terre n'interrompit point cette polémique, à 
laquelle Carvalho prenait une part directe. On imputa aux jésuites 
d'avoir profité du désastre de Lisbonne pour répandre et accréditer 
des prophéties injurieuses au souverain et à ses ministres, dans le but 
de troubler la conscience, d'effrayer les peuples en leur annonçant 
de nouvelles calamités, £nfin , on trouva dans les circonstances du 
complot dirigé contre le roi, une occaaon d'en finir pour jamais avec 
la société. 

Cette congrégation appartient maintenant tout à fait au passé ; son 
nom a cessé d'être un épouvantail dont, naguère encore , on a tant 
abusé : le jour de la Justice est pour elle arrivé. Au xviii" siècle on a 
calomnié les jésuites; comme, cinq cents ans auparavant, on avait ca- 
lomnié les Templiers. La raison étaitlamême:rune et l'autre institu- 
tionavait fait son temps, il fallaitladétruire.Toutlebien qu'il leur avait 
été donné de faire, accompli, leur existence était devenue sans objet, 
sans utilité, et partant dangereuse pour la liberté , nuisible aux pro- 
grès de l'avenir. En fait, ces religieux voulaient conserver un pouvoir 
qui d'abord avait été salutaire : en échange de la civilisolion apportée 
par eux au nouveau monde, ils réclamaient leur part de ce vaste 




3& HTfTOniK tW TOll'ftlSKt. 

continent ; en éthnnge de conseils habiles donnfe ans monarqnes de 
l'Europe, des sciencea enseignées par eni dans leurs Etats, ils récla- 
maient la direction erclusive de la conscience des princes , le mono- 
pole de l'instruction publique. C'était un contrat consenti tacitemcnC 
de part et d'autre, depuis plus de cent ans. Les jésuites ne compre- 
naient pas qu'on pût revenir sur des faits accomplis, tandis que leurs 
adversaires, préfendant qu'il est toujours temps d'anéantir un abus, 
déchiraient arec indignation le pacte de servitude morale imposé 
jusqu'alors au-ï rois comme auï nations. 

Mais, comme les questions ne peuvent se traduire en termes aussi 
simples que quand les passions sont calmées par la raison ou éteintes 
par le temps , il fallait bien trouver à la société de Jésus des crimes 
atroces dont sans doute elle était innocente ; et pour la rendre odieuse 
auï masses, lui attribuer comme doctrine , les rêveries absurdes ou 
sanguinaires de quelques écrivains fanatiques qu'elle comptait parmi 
ses membres et qu'elle eut tort de ne pas désavouer. 

Le duc d'Avciro et les Tavora avaient tous des jésuites pour con- 
fesseurs; il résulta de l'information faite contre eux, qu'avant d'at- 
tenter à la vie du roi, ils avaient consulté les révérends pères Mala- 
grîda, Alexandre et Mathos , et que ces casuistcs avaient décidé que 
tuer le souverain' n'était pas même un péché véniel. De là, on se 
hâta de conclure que la société entière avait pour maxime que le par- 
ricide était une bonne action , et, le 19 janvier 1751>, parut un édît, 
portant que tous les jésuites, déclarés complices de l'attentat contre 
la vie de Joseph I", seraient enfermés dans leur maison et gardés à 
vue jusqu'à ce qu'on eût décidé de leur sort. 

Des négociations furent ouvertes avec la cour de Rome. Après 
quelques diifknltés de détail, on embarqua deux cent cinquante-cinq 
prêtres jésuites(16 septembre et 28 octobre 1759), sur des vaisseaux 
qui mirent aussitôt à la voile pour aller déposer les bannis sur la cfltB' 
d'Italie. On ne garda en Portugal que les trois casuistes Malagrida, 
Alexandre de Souza et Jean de Mathos ; mais on n'osa les envoyer au 
supplice comme les autres chefs du complot. Le roi fut réduit au 
misérable expédient de livrer à l'inquisition , comme hérétique, le 
révérend père MaVagrida. 

C'était un pauvre fou, âgé de soixante-douze ans, qui avait passé 
«a vie à écrire de pitoyables livres, à confesser, à dire la messe et à 
faire au besoin des miracles. L'inquisition examina gravement ses 
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tait tetilre de Fie kéro^ue et adinireAUdela très-glorieuse sainte ^Ithi?, ' J 

mère ielasainte Vierge, composée avec l'assistance delà bienheureuse 1 

vierge Marie et de so» très-saint fils. I 

On lit dans lu premier de ces deux livres, que l'antechrist naitrv' | 

en 1920 du commerce încestueuï d'un moine avec une religieuse ; | 

qu'il sera baptisé et deviendra l'époux de Proserpine. Malgré la colv I 

laboratiou de lésus-Christ ut de la Vierge, la vie de sainte Anne estn I 

plus extravagante encore. On y trouve entre autres tbiies les proposî-' I 

lions suivantes : 1 

« Sainte Anne a été sanctifiée dans le ventre de sa mère, de la' | 

même manière que la sainte Vierge a été sanctifiée dans celui d«' I 

sainte Anne : privilège qui n'a été accordé qu'à elles seules. I 

» Sainte Anne, étant encore dans le ventre de sa mère, conçut Iff . 
pieux dessein de se consacrer à Dieu , et, afin qu'aucune des personnes' 

divines n'eût de jalousie, elle fit au père , vœu de pauvreté, au fil9| ■ j 

vœu d'obéissance, au Saint-Esprit, vœu de chasteté. | 

» Devenue grosse à sou tour, sainte Anne entendit distinctement Iv I 

» fillequ'elle devaitmettreaumondeluitenircediscoursmiraculeux: 1 

» Consolez-vous, ma chère mère, car vous avez trouvé grâce devant- 1 

» le Seigneur. Quand vous m'aurez enfantée, vous me donnerez ls> I 

» nom de Marie. L'esprit du Seigneur reposera sur moi, il me couhi 1 

» vrira de son ombre, et je concevrai en moi le Très-Haut qui' sait^ I 

» vera son peuple de l'esclavage en péché. » ■ 1 

Dans sa prison et devant ses juges, Malagridajoin de rien rétracter' 1 

de ces belles choses, enchérit encore sur les absurdités contenues dantf' 1 

ses li^es. I 

Pendant le cours de cet étrange procès, le marquis de Tancos, gou-< I 

verneur del'Ëstramadure, étant mort, on fit sonner toutes les clocheS' 1 

des églises et les forteresses du bord du Tage firent des décharges) 1 

lugubres. A ce bruit , Malagrida s'imagina que le roi n'existait pluftr' 1 

Il demanda audience aux inquisiteurs, leur dit qu'il venait de la pari' I 

de Dieu, pour prouver qu'il n'était point un faux prophète puisque I 

la mort du roi lui avait été révélée , et qu'il avait été témoin dany j 

une vision , des peines auxquelles Joseph était condamné pour avoir- 1 
persécuté les pères de la compagnie de Jésus. 

Il rapporta encore d'autres visions et des conversations avec la 
Vierge et les apdtres. Ses juges s'amusèrent à le convaincre d'impos- 
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ture et d'hérésie, sans lui dire un mot de l'attentat contre le roi , et 
rendirent enBn une sentence ordonnant : « Qu'il serait déposé et 
■a dégradé de ses ordres , suivant la disposition et la forme dus saints 
» canons , et livré avec le bâillon , le bonnet d'infamie et l'écrîteau 
» d'hérésiarque, à la justice séculière. » 

Le 20 septembre 1761 , le tribunal de la relation conQrma cette 
sentence en condamnant le criminel : a A être livré à l'exécuteur de 
» la haute justice et conduit , la corde au cou , par les grandes rues 
» de Lisbonne jusqu'à la place du Bocïo , pour là y être étranglé 
» jusqu'à ce que mort s'ensuive , et son cadavre être jeté au feu et 
» réduit en cendres, afin qu'il ne reste rien de lui ni de sa sépulture, n 
Ce que l'on exécuta le lendemain. 

Le comte d'Oyeras sentait bien qu'il ne suffisait pas d'exiler les 
jésuites pour s'en défaire. Cette corporation, répandue^dans tout le 
reste de l'Europe , n'aurait pas manqué de reprendre bientôt le ter- 
rain qu'elle avait perdu ; il entama donc des négociations actives avec 
)es cabinets étrangers, dans le but d'arriver à la destruction totale de 
la société. Les événements secondèrent heureusement son dessein. 

La banqueroute du père La Vallette acheva de rendre odieux eu 
France l'ordre des jésuites , qu'on accusait déjà d'avoir armé le bras 
de Damien. Des faits particuliers on remonta au principe fonda- 
mental : le parlement de Paris se fit apporter les constitutions de la 
société; le 8 août 1761, un arrêt condamna au feu un grand nombre 
de livres signés par des jésuites et approuvés par les chefs de l'ordre i 
a comme séditieux , destructifs de tout principe de morale chré- 
* tienne , enseignant une doctrine meurtrière et abominable contre 
» la sûreté delà vie des citoyens et des personnes sacrées des princes. » 
Enfin un édit du roi de France, de novembre 1764, rejeta sans retour 
de ses Etats cet ordre trop fameux , qui fut ensuite successivement 
proscrit du reste du monde , toujours à l'instigation de la France et 
du Portugal, puis déclaré solennellement aboli (21 juillet 1773], par 
une bulle du pape Clément XIV, l'illuslre et sage Ganganelli. 

(1762) La guerre ne troubla qu'une seule fois le règne si agité de 
D. José. Elle fut déclarée par l'Espagne, qui voulait, en attaquant 
le Portugal, nuire à l'Angleterre. Dans son Tableau de l'état présent 
du Portugal, publié en 1798, Dumouriez raconte avec détails cette 
courte et singulière campagne. 

Le comte d'Oyeras, naturellement ennemi des gens de guerre > 
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s'attendait si peu h une rupture avec i'Espagnc, qu'il avait tout à fait 
négligé l'entretien de l'armée. Ou avait à peine sept mille hommes 
sous les drapeaux, très-peu de chevaux, point d'artillerie, ni de mu- 
nitions. Les Anglais engagèrent Joseph à conGer le commandement 
de ses troupes au comte de la Lîppe-Buckebourg , prince souverain 
d'Allemagne, oUicier habile, qui pendant six ans avait fait la guerre 
en Wcstphalie. Lorsque ce général voulut , eu arrivant en Portugal , 
rassembler ses soldats, il ne put réunir que cinq mille hommes sana 
uniforme et sans armes. On demanda du secours au roi de la Grande- 
Bretagne qui fit embarquer six mille hommes, dont deux mille Irlan- 
dais. Ces troupes arrivèrent à moitié de la campagne. Leurs chefs 
ne purent s'entendre avec le comte de la Lippe, et se rendirent telle- 
ment odieux , que les Portugais, perdant patience , se soulevèrent 
contre ces alliés et en massacrèrent un grand nombre, 

Cependant la cour d'Espagne fit marcher quarante mille hommes 
sur le Portugal. Par l'état de la défense, on peut juger de la facilité 
de la conquête ; mais, contre toute apparence , cette armée ne fit 
rien de décisif. Elle était commandée par le marquis de Sarria, vieux 
général sans vigueur comme sans capacité ; le ministre de la guerre 
prétendait diriger de Madrid toutes les opérations, et défendait de 
rien entreprendre sans ses ordres; les troupes indisciplinées obéis- 
saient mal et manquaient la plupart du temps de fourrages et de 
munitions. On se porto sur la frontière portugaise sans connaître le 
pays, n'ayant aucun plan de campagne arrêté. Une partie de l'armée 
se dirigea vers Miranda , qui sauta en l'air par accident. Cet événe- 
ment inespéré détermina à entrer par le côté de Tras-os-Montes ; mais 
alors on apprit qu'il fallait traverser une rivière; les pontonniers et 
les bateaui manquaient ; on perdît beaucoup de temps avant de pou- 
voir passer outre ; puis on s'empara de Brngonce, Outeiro et Chaves, 
qui n'avaient aucun soldat pour les défendre. 

Le 21 juin 1762 , un officier espagnol , nommé Alvarès, attaqua 
le village de Freixel, le pilla et y mit le feu. Trois cents paysans, qui 
y étaient renfermés et qui firent quelque résistance, furent convertis 
dans les gazettes de Madrid en six mille hommes de troupes réglées. 
Le roi félicita Alvarès sur ce qu'avec deux cents soldats il en avait 
battu six mille. 

Encouragé par cette expédition, l'ennemi résolut d'assiéger Al- 
meîda. Le 4 août il investit la place ; le 15, la tranchée s'ouvrit sans 
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résistance; le 25, la capitulation fut signée. On trouTa dans la ville 
quatre-vingt-seize pièces d'artillerie, toutes sortes de munitions de 
guerre et de bouche , et trois mille sli: cenU Portugais de garnison , 
tous intactii et bien portants. 

Almeida était une bonne place, qui pouvait arrêter les assiégeants 
pendant un mois ; mais le gouverneur, âgé de quatre-vingt-un ans , 
était absolument incapable : un ingénieur, voulant mettre la ville en 
état de défense, il lui refusa les fonds nécessaires pour les travaux, et 
le fit jeter en prison ; les ofliciers anglais ayant engagé les Portugais 
à combattre, le gouverneur leur défendit d'obéir, et se retira pieuse- 
ment dans sa chambre , où il passa tout le temps du siège à dire son 
chapelet. 

Ce succès trop rapide devint précisément la cause de la lin des hos- 
tilités. Matlres d'Âlmeida, les Espagnols furent plus embarrassés 
qu'auparavant , car ils avaient calculé que le siège durerait toute la 
campagne .La prise de VlUa-Velha, par Al varès, aciieva de les éblouir, 
et leur inspira du mépris pour un ennemi qui disputait à peine la 
\ictoire. 

Mais la Lippe envoya un ofGcicr anglais , le comte Ilamitton, sur- 
prendre le camp d'Alvarès. Cette petite espédilton, parfaitement con- 
duite, jeta la terreur dans l'armée espagnole : elle se replia sur Alcaii- 
tara et repassa, bientôt qirès, la froutière. 

Cette retraite était principalement due aui négociations du comte 
d'Oyeras. Dès le commencement de la campagne , il avait eu soin 
d'engager la femme de Joseph à écrire à sa mère, la reine douairière 
d'Espagne, aGn de mettre le royaume sous la protection det liens de 
famille; depuis, il avait su semer la division dans le cabinet de Ma- 
drid , entraver toutes les opérations de l'armée , et persuader aux 
peuples des provinces voisines que l'intérêt général voulut le réta- 
blissement de la paix entre les deux pays. 

Elle fut signée à Paris, le 10 février 1763. Le traité régla les diffé- 
rends entre la France, l'Espagne et l'Angleterre ; le Portugal adh^ 
simplement h tout ce qui avait été précédemment décidé à Fontaine- 
bleau, par les ambassadeurs des trois puissances. 

Cette guerre, qui aurait pu écraser le royaume, lui donna au con- 
traire une vigueur et un ressort qui lui manquaient. Éclairé par le 
danger, Carvalho chargea le comte de la Lippe de reconstituer l'ar- 
jnée, et de mettre les places en état de défense. Quelques années 
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plus tard , on vit en Portugal une armée nombreuse, instruite , bîea 
équipée , une marine formidable , des forteresses biea garoîss , et 
ce nouveau genre de prospérité augmenta encore le pouvoir dii 
ministre. 

Peu de temps après l'expulsion des jésuites, le ci»ate d'Oyera» ren- 
vo-ya en Italie le comte Acciajuoli . uoace du saiot-siége , et rompit 
tout à fait avec la cour de Rome. Clément \I11 , qui déjà avait coa~ 
firme la bulle de son prédécesseur, Benoit XIV, sur la constitutioo 
Vnigenitus et béatiûé le père Rodriguez, venait, dans la bulle Aposto- 
licum, de faire un éloge pompeux du savoir de la société de Jé^us et 
de lui conlirmcr tous ses privilèges. Un ministre jaloux de la dignité 
du trône, devoit regarder la conduite du saint-père comme oHensante 
pour le souverain qui avait réceracnt aboli dan^ ses Ijltats l'iuslitut 
de Loyola. Carvalho lit bien de montrer son méconteutemeut, et d& 
donner lui-même l'exemple en publiant un manifeste pour étal>lir 
une distinction des puissances temporelle et spirituelle ; de sorte que 
la dépendance au chef de l'Église devint purement intellectuelle et 
relative au dogme , mais nullement au droit du culte. Une partie du 
clergé contribua à la rédaction de cet acte important, et peu s" eu 
fallut que le Portugal ne se déclarât scblsmatique comme l'Angleterre. 

La politique du comte d'Oyeras convenait si bien aux circous- 
tances, qu'elle devint bientôt celle de l'Europe; partout on sentit la 
nécessité de mettre des bornes au pouvoir du clergé. Clément \11I^ 
pontife rempli de piété et de droiture, mais plus zélé qu'habile, eut 1& 
grand tort de ne pas comprendre le siècle où il vivait ; incapable de 
suivre les progrès de l'opinion publique, il fit la maladresse de vouloir 
résister à ses arrêts, et, tout le temps de son règne, opposa un entête^ 
meut dogmatique et peu éclairé aux exigences des princes, qui tous» 
volontairement ou malgré eux , subissaient alors l'influence des phi- 
losophes. 

Le duc de Parme ayant publié des édits pour restreindre la juri- 
diction ecclésiastique dans ses État», Clément XIII fut assez impru- 
dent pour lancer un monitoire contre ces édits (20 janvier 1768), 
qu'il déclara attentatoires à la cause de Dieu et du saint-siége. Les 
maisons royales s'alarmèrent justement d'un pareil retour aux anciens 
abus de la cour de Rome. Le bref fut supprimé le 3 mars par le duc de 
Parme, le 16 par l'Espagne, le 26 par la France, le 5 mai par le Por-i 
tugal, le 4 juiu par le roi de Kaples. Sur le refus d'une rétractatîoa 
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ni(;ée par Louis W , ce monarque fit saisir le comtat (TAngnoB ; 
TEqiagne poursuivit avec plus d'ardenr la gappression des jésaïtes; 
le roi de Napies s'empara de Bénévent. Afin de sortir d'embams , le 
pape convoqua un consistoire pour le 3 février 1769, mais il moanit 
tvbttement la veille de l'ouverture. 

Henreuseinent pour le catholicisme, on éleva sur la chaire desaiat 
Pierre le seul homme qui pàt sauver la religion de la mine dont la 
menaçait la cohorte des penseurs du dii-huitième siècle. L'opinifl- 
Ireté et la mesquine dévotion du dernier pontife avaient jeté le désor- 
dre et la haioe dans l'univers chrétien : la prudence et le bon sens de 
Clément \IV ramenèrent la paix et la charité. 

A son avènement, le nouveau pape eut la sagesse de ne pas faire 
lire, selon l'usage, la bulle in rana Domini, qui blessait l'orgueil des 
souverains , et ne craignit point de faire le premier pas vers la cour 
de Lisbonne. 11 annonça son exaltation à Joseph I", admît ensuite 
son ambassadeur à son audience , et eut avec lui une longue confé- 
rence. Le soir , les armes de sa majesté très-fidèle étaient rétablies 
sur le palais de la légation. Tout ce qu'avait fait Carvalho fut ap- 
prouvé, et un nonce (Conti) partit pour le Portugal. 

On l'y reçut avec des honneurs extraordinaires , sans que le mi- 
nistre fit pour cela aucune concession ; le tribunal qui , sous le titre 
de nonciature, veillait aux intérêts du saint-sîége , fut bien reconsti- 
tué ; mais, à c6té de cette institution tout ecclésiastique, on créa un 
autre tribunal chargé de distinguer le droit du pape du droit du roi, et 
l'on défendit,souslespeincslesplus rigoureuses, de faire aucun usage 
des brefs, des dépèches et autres écrits émanés de la nonciature, sans 
qu'ils eussent été approuvés auparavant par les nouveaux magistrats. 
Ces mesures n'étaient , après tout , que le rétablissement de ce qui 
existait avant Jean II qui, le premier, avait admis les actes du saint- 
siège sans aucune censure préalable. 

• Joseph, pour témoigner au comte d'Oyeras sa satisfaction, le créa 
peu de temps après marquis de Pombal , et l'éleva ainsi au rang de 
la plus haute noblesse. Il combla aussi de grâces et d'honneurs les 
membres de sa famille : son frère , grand inquisiteur , fut promu au 
cardinalat ; son fils aîné , nommé président du sénat , prit le titre de 
comte d'Oyeras. Déjà d'illustres alliances avaient uni son sang aus 
premières maisons du royaume; l'une de ses filles avait épousé le 
comte de Sampayo; on sait que ce fut pendant ses noces qu'on arrêta 
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Aveiro et wîs complices ; il maria la seconde avec D. Ariloîne de SaU 
daoba d'Oliveira, dont le flis est aujourd'hui maréchal. Il usa aussi 
de son crédit pour faire épouser à son densièmc fils l'unique héritière 
des maisons de Souza-Coutinho et d'Alva ; mais ce mariage fut cassa 
au bout de quelques années, et le fils du ministre, devenu comte de 
Bedinha, épousa plus lard une demoiselle deTavora, dont les parents 
avaient été voués à l'infamie comme assassins du roi. 

Les jésuites chassés, il fallait les remplacer, et donner à la jeuncssQ 
d'autres instituteurs. Le collège royal des nobles futfondé en 1766, 
On consacra à cet établissement la maison du noviciat des jésuites. 
un des plus beaux monuments de Lisbonne. Le ministre institua 
aussi des écoles élémentaires pour les enfants du peuple; tous les 
citoyens reçurent une éducation régulière , selon la position qu'ili 
étaient appelés à remplir dans la société. 

L'attention du gouvernement se porta ensuite sur l'université do i 
Coïmbre, où de grands abus s'étaient introduits. Le marquis de Pont» 
bal partit de Lisbonne le 15 septembre 1772, suivi d'un cortège de 
gens de lettres; il se rendit à Coïmbre, changea les professeurs et le 
système général des études , donna de nouveaux statuts , assigna la 
|)rééminence aux sciences physiques et mathématiques, appela h 
grands frais des savants pour les enseigner , et enfin jeta les bases 
d'une école spéciale , destinée à former des hommes à l'art d'ensei- 
gner, « voulant, disait-il, que pas une ville , pas un village, ne man* 
» quât de professeur pour instruire la jeunesse. » 

Il suffit de lire les titres des nombreuses ordonnances publiées par 
le marquis de Pombal pendant sa longue administration , pour ap- 
précier les services qu'il rendit. Tout était auparavant dans une 
confusion difficile à concevoir aujourd'hui. Il fallut un édit pour arra> 
cher les débiteurs insolvables et de bonne foi aux poursuites de leurs 
créanciers; un autre pour exiger le consentement des parents aux 
mariages de leurs enfants; un autre pour donner à l'autorité civile 
le droit de censure sur les livres. Des règlements encouragèrent l'im- 
primerie , donnèrent de nouvelles facilités au commerce , mirent fin 
à une foule d'abus. Parmi ces décrets , il en est un qui fait le plus 
grand honneur au ministre : celui qui supprima toute distinction 
, entre les anciens et les nouveaux chrétiens. 

Depuis l'expulsion des juifs par Emmanuel, cette division funeste 
s'était toujours maintenue. Le royaume était rempli de familles d'ori- 
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^ne israélite , contraintes par la persécution à devenir chrétiennes , 
mais qui se iiïraient encoreen secret aux pratiques dn culte deilolse. 
Ces coDvertîs suspects, exclus des charges et emplois publics, res- 
taient, malgré leur abjuration, privés de tous ieg avantages de la Tie 
dvile. Pombal les r^iabilila complètement , et défendit de se scnîr 
des dénominations en usage, aSn , disait l'édit.que les Portugais 
enTants d'une même Église , devinssent tous frères du métne corps. 

Au milieu de ces travaux, le ministre, sans cesse attaqué, calomnié 
par ses ennemis , avait encore à lutter contre la nature. Le 26 dé- 
cembre 1764, un nouveau tremblement déterre vint épouvanter la 
capitale. On craignit un instant de voir renverser les édifices relevés 
depuis 1755. Une partie de la ville fut inondée , le feu consuma les 
bâtiments de la douane, les marchandises évaluées à dix millions de 
cruzfides devinrent la proie des flammes. Celte perte, qui se fit sentir 
dans toutes les classes, augmenta le nombre des malfaiteurs; les 
maisons particulières et les églises essuyèrent leurs brigandages. Pour 
remédier à ces désordres , on créa une garde uriiaine dont faisaient 
partie tous les citoyens. 

Les bandits de Lisbonne dispersés et punis, lesecrétaire d'Etat s'oc- 
cupa de mettre les vaisseaux portugaise l'abri des attaques des pirates 
algériens, et bientrtt les bâtiments marchands purent librement na- 
Tîgucr dans la Méditerranée sans avoir rien à redouter des corswres. 

(1769) Ces mesures protectrices excitèrent le mécontentement de 
l'empereur de Maroc , qui recommença la guerre , et , après qudque^ 
combats sans importance , vint mettre le siège devant Mazagan , one 
de« villes que les Portugais avaient conservées en Afrique. Le gou- 
TCrneurde cette place se défendit pendant deux mois avec vigueur; 
pensant enfin qu'il ne lui était plus possible de résister, il demanda 
quatre jours pour capitnler. Ce temps fut employé à transpwler à 
bord des navires les effets précieux , après quoi tous s'embarquèrent 
et le gouverneur le dernier. Ils avaient pris soin de miner les fortifi- 
cations, de charger les canons, et de les faire coramuniquOT tous par 
des mèches à un foyer commun. Quand les Arabes s'approchèrent 
des murailles , la place sauta , et ils furent abîmés sous ses déiwis. 

Le roi de MarocaccusalesPortugais d'avoir violé tous les droits de 
le guerre; mois par une singularité bizarre, cet événement, ayant 
donné lieu à des négociations , finit par amené r la paix , et Pombal 
stipula de nouvelles facilités pour le commerce de son pays. 
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' l'aclivitédu secrétaire d'État suffisait à tous ces soins et entourait 

la personne du monarque d'une surveillance continuelle, qui em- 
pêcha plusieurs fois les assassins de n^ussir dans leurs projets. Le Por- 
tugal , détenu puissant sur la fin du règne de Joseph , devait tout au 
grand ministre; aussi le roi , qui, seul alors rendait complètement 
jOstice & Canalho , voulut que son portrait fAt placé surun médaillon 
au pied de la statue équestre qu'on lui érigea sur la place du Com- 
merce (6 juin 1775). La noblesse prétendit que le prince, en accor- 
dant une pareille faveur h un sujet, mettait l'intrigue et l'ambition 
sous le patronage delà majesté royale. La postérité a vengé le ministre ; 
elle a égalé son nom à celui de Richelieu et de Colbert , et même , le 
plus souvent , oubliant le souverain qu'il servait , elle ne dit pas I« 
règne de Joseph , mais bien le règne de Pombal. 

Tandis que tout prospérait dans l'intérieur du royaume , des chan- 
gements importants s'accomplissaient dans les colonies. En Asie, un 
nouveau régime prenait la place d'anciens règlements , dont l'usage 
avait démontré l'insuffisance ou le danger ; au Brésil on introduisait 
la culture du sucre , du coton , du riz, de l'indigo, du café, du cacao ; 
et ces produits, beaucoup plus proStables que l'oiploi talion des 
mines , assuraient k la métropole une nouvelle source de richesses. 
•Mais des différends s'élevèrent encore avec les Espagnols , an sujet 
des limites du Paraguay [1774). Les hostilités recommencèrent; 
malgré la médiation de la France et de l'Angleterre , il fut impos- 
sible de s'entendre, et la mort de .loseph mît seule fin à celle guerre 
malheureuse , également contraire aux intérêts des deui pays. 

D, losé n'eut de sa femme, Marie- Anne-Victoire, fille de Philippe T 
d'Espagne . que quatre filles dont trois seulement lui survécurent : 
Marie, princesse du Brésil, Mariana.morteà Rio-Janeiro, en 1813, 
sans avoir été mariée , et Maria-Francisca-Benedicta . 

L'atnée de ces princesses , appelée , d'après les lois de Lamégo , i 
succéder h son père , était mariée depuis 17G0 avec son oncle , l'in- 
fant D. Pèdre, et avait elle-même plusieurs enfants, dont le pre- 
mier, D. José, né le 11 août 1761, portait le titre de prince de Beyra. 
Les ennemis du premier ministre avaient eu soin de s'emparer de 
l'esprit de la reine, dans l'espoir de gouverner par son influence ! wsqtic 
sa fille serait sur le trône; aussi dès que Joseph, affaibli par une 
longue maladie, commença à s'éloigner des affaires, Carvalho vil 
baisser son crédit (1774). 
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Vers le m^me temps, le cardinal François de Saldanha, qui avait 
puissamment contribué à la ruine dpsjésuites, mourut : c'était perdre 
un ami fidèle et z6lè au moment où son secours devenait le plus né- 
cessaire. Bientôt après, le roi eut une attaque d'apoplexie, qui lui 
Ata l'usage de la parole ; sentant alors que sa Un était proche, il céda 
aux conseils de son confesseur, renonça au gouvernement, et signa, 
le 29 novembre 1776, un édit dans lequel il déclara la reine régente 
du royaume. 

Tout changea aussitôt à Lisbonne. La reine, jalouse d'essayer d'une 
autorité qu'elle n'avait jamais pensé devoir exercer, sut adroitement 
éluder toutes les propositions du ministre. Feignant de croire qu'il 
avait l'intention de poser la couronne sur la tète du jeune prince de 
Beyra, auquel il destinait pour épouse la sœur de Louis XVI, ma- 
dame la princesse Elisabeth de France, elle défendit au médecin d'ap- 
prendre à Carvalho l'état dangereux où était le roi, et, sous un pré- 
texte religieux, parvint à l'empêcher de pénétrer jusqu'à lui. 

Le marquis de Pombal, affectant de ne point s'apercevoir de la 
froideur de la régente, se dévoua entièrement à ses volontés, et vînt 
chaque jour lui soumettre ses projets. Il l'engagea à signaler son 
administration par une promotion générale d'officiers, dans laquelle 
il fit comprendre quelques-uns de ses amis, espérant , mais en vain, 
se les attacher par les liens de la reconnaissance. 

Le 4 février 1777, le roi eut une nouvelle attaque. Le 20, la reine 
annonça le mariage de l'infante Maria-Francisca-Benedicta avec son 
neveu, D. José, prince de Beyra, de quinze ans plus jeune qu'elle. 
Cette nouvelle inattendue surprit toute la cour, mais ce n'était point 
un projet nouveau, car déjà on avait fait venir de Rome les dispenses 
nécessaires, et le lendemain les époux reçurent la bénédiction nup- 
tiale, des mains du patriarche , dans la chapelle du palais. Enfin, 
le 23, Joseph mourut a une heure du matin ; il était figé de soixante 
ans, et en avait régné vingt-six. 

Dès qu'il fut expiré, son confesseur remit à la princesse du Brésil 
un écrit tout à fait dans le caractère de ce prince sans vigueur, qui 
avait constamment montré les qualités d'un honnête père de famille 
et aucune de celles qui font les souverains. 

^«15 du roi à sa fille, la princesse du Brésil. 

i" En premier lieu, j'attends de ses lumières et de ses vertus, qu'elle 
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gouvernera mes peuples avec douceur, sagesse et justice; qu'elle 
s'occupera du soiu de leur bonheur temporel et étemel, eu vcillani, 
avec zèle à l'esacte observation des lois dhines et humaines ; qu'elle 
protégera la véritable religion, qu'elle conservera les droits de ma 
couronne, qu'elle maintiendra continuellement la pais entre l'empirË 
et le sacerdoce. 

2° Je compte également qu'elle continuera à traiter la reine sa 
mère avec respect, et ses sœurs avec amour, et qu'elle leur fera le 
même bien qu'elle avait droit de se promettre de la tendre afTection 
que je leur ai toujours portée. 

3° Je lui recommande d'achever la construction de l'église que j'n 
commencée, en reconnaissance du bienfait éclatant que Dieu a daigne 
m'accorder et dont le royaume entier a eu connaissance. 

4° Qu'elle ait soin de payer mes dettes, ce que la perspective d'une 
guerre prochaine et les préparatifs immenses qu'elle a occasionnés 
ne m'ont pas permis de faire jusqu'à présent. 

5° Quelle n'oublie pas nos domestiques, ceux surtout qu'elle sait. 
m'avoir servi avec le plus de zèle et de fidélité. 

6° Qu'elle fasse grâce aux criminels d'État qu'elle jugera dignes 
de sa clémence. Quant à l'ofTense dont ils se sont rendus coupables 
envers ma personne, je la leur ai déjà pardonnée, pour obtenir de 
Dieu la même indulgence. 

Le Roi . 

Si ce testament politique est véritablement l'ouvrage du roi , 3 
montre combien les idées qui l'avaient dirigé pendant son règne 
étaient alors changées. Joseph recommande à sa fille ses domestiques, 
et il ne lui dit pas un mot du ministre auquel il doit toutes les graudei 
choses qui ont illustré son gouvernement. 

Il insiste sur la nécessité de protéger la religion, et il ne donne pas | 
1IU couseil sur le devoir imposé à tout souverain de résister aux en- 
vahissements du clergé, lui qui a constamment combattu pour di- 
minuer dans ses Étals l'autorité ecclésiastique. 

Enfin il semble inviter sa fille à revenir sur Iç jugement des con- 
spirateurs de 1758, alors qu'on accusait hautement Pombal de les 
avoir sacrifiés à sa haine. 

Ces invraisemblances ont fait penser que cet écrit n'était point de 
Joseph I", et qu'il avait été fabriqué dans le but de rendre plus facile 
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rexécution du plan réactionnaire çooçu dè3 loogtemi^ par h reiWt 
le clergé et la noblesse. 

Quoi qu'il en loit, le feu roi laissait le Portugal dans l'état le plus 
brillant : le pouvoir était fort respecté ; l'armée nombreuse i bien 
disciplinée et commandée par de^ officiers formé$^ à Vécole du coiote 
de la Lippe ; une marine militaire redoutable protégeait une marine 
marchande, dont les navires rapportaient des Indes et du l^résil des 
richesses de toutes natures ; les colonies^ dont re;xistençe était ^ 
Tenue une question à la fin du règne de Jean Y, avaient repris (mir 
première importance ; le clergé ne pouvait plus nuire, le nombre d^ 
moines était réduit ; rinquisition, honorée du vain titre de majesté, 
n'en avait pas moins perdu toute sa puissance ; la littérature» sousmi 
seulement à la censure des magfetrats civils, florissiât sans avoir h 
redoubex les mutilations des dévots ; les arts enfin étaient ra honneur, 
et recevaient de la munificence royale de nobles en^uragements* 

Toutes ces prospérités vont disparaître, et celui qui les a créées 
aéra persécuté^ jugé, condamné , car le règne de JMJarie I'"* peut se 
résumer en une seule phrase : tous les anciens abus prmueut la plac^ 
des nouvelles réformes. 
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MARIE I" ET PÈDRE HT. 

(1777.) 



La reine fit asseoir avec elle sur le trône son mari, qui prit le nom 
dePèdre III. Ce prince était alors âgé de soisante ans: il vécut encore 
neuf ans sans s'inquiéter aucunement des a0'aires. Dévot, mais ce- 
pendant amateur de musique cl de théâtre, U. Pèdre, retiré daos 
fioa château de Quelus , se plaisait à donner des ffitea splendides à sa 
royale épouse ; toute étiquette était bannie de ce tranquille séjour ; 
les paysans, admis dans les jardins, participaient à ces réjouissances 
qu'ilR embellissaient par leur nombre et leur joie bruyante. Si par- 
f(ùi la reine invitait son époux à siéger au conseil, il restait specta- 
teur immobile de toutes les discussions, à moins qu'il ne s'agit des 
Affaires de sa maison [Gaza do iafaadato) , les seules auxquelles il 
fi'iQtéreisait, Pèdre occupa ainsi sa place parmi les souverains, sans 
laisser d'autre monument de sa timide royauté que son elfigie gravée 
sur toutes les monnaies, 

D'autres soins occupaient Marie I''. Elle annonça d'abord la vo- 
lonté de régner sérieusement, ce qui voulait dire, sans les conseils 
de Pombal : car les courtisans et les prêtres reprochaient à ce mi- 
nislfo d'avoir asservi la royauté. Le lendemain de la mort de Joseph^ 
sa veuve demanda à la nouvelle reine si elle comptait conserver Car- 
yalho au ministère : « Il faudra bien le renvoyer, répondit la douce 
» Jtlarie, puisque tout le monde le désire. — Évitez donc de tra_ 
B vaillerune seule fois avec lui, autrement vous n'auriez plus la force 
» de le congédier. # Marie effrayée, se persuadant que le secrétaire 
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d'État était doué d'une puissance de fasciiiation irrésistible, COB- 
aentil à tout ce qu'on exigea, et ce fut la reioe-nière qui donna an* 
dience au ministre. 

Suivaot l'esemple de ses prédécesseurs , la Qlle de Joseph , par 
acte de joyeux avènement , Gt ouvrir les prisons. Ceux qui y étaient 
renfermés sans jugement depuis la conspiration d'Avejro, parurent 
alors sur ia place publique dans un état de délabrement qui excita la 
pitié. Presque tous étaient à moitié nus, couverts de haillons et sans 
«utre vêtement qu'une toile grossière qu'on leur avait donnée pour 
' tuuvrir la paille de leurs cachots. Quelques-uns étaient si faibles qu'ils 
- ne pouvaient se soutenir ; d'autres , privés de jour depuis longues 
années, ne pouvaient supporter la lumière ; plusieurs périrent presque 
aussitôt. Tous cependant avaient autrefois brillé à la cour, ils appar- 
tenaient aux premières familles du royaume. A l'aspect de tant de 
'' ïBisère, le peuple , sans réfléchir que la sûreté générale avait autrefois 
■exigé l'arrestation de ces malheureux , que leur dénùraent n'était que 
la suite inévitable d'une longue détention dans les prisons dont Te 
-régime était partout le même , fit bon accueil aux prisonniers , et 
-menaça de sa colère celui qu'ils nommaient leur persécuteur. 

l'ombal offrit alors sa démission ; elle fut acceptée. La reine lui 
-conserva ses appointements de secrétaire d'État , et lui donna la com- 
mandcrie de Saint-Jacques de Lamosho , de l'ordre du Christ, avec 
-tous les revenus qui y étaient attachés. Le ministre résolut de se re- 
tirer dans son marquisat de Pombal; il partit entouré de ses gardes, 
accompagné de sa famille. La foule laissa froidement passer ce cop- 
lége. Carvalho vit partout les populations eu proie a cette allégresse 
qui signale tous les commencements de règne. Il connaissait trop 
bien les hommes pour s'étonner de leur ingratitude ; aussi apprït-tl 
bientôt sans surprise que son médaillon , placé au pied de la statue dfi 
Joseph , en avait été arraché et traîné dans la boue ; il se contenta 
de dire à cette nouvelle : « Je n'en suis pas fâché , il ne me ressem- 
» blait pas du tout', a 

" Ce n'était point assez, il devait encore subir l'affront d'une procÊ^ 
-dure criminelle. Des libelles l'accusaient de tous les crimes ; on eut 
pour les calomniateurs la basse complaisance d'envoyer deux magis- 
trats interroger l'ancien ministre. Celui qui aurait pu répondre 

' D. Pedro, uussiLûl son arrive;: ù Li^bouDe, en 1S33, le lit létalilir. 
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comme Scipton : a Je jure que j'ai sauvé la pairie , » reportant le 
mérite de ses grandes actions à son auguste bienfaiteur, ne trouva que 
ces paroles pour satisfaire aux questions des commissaires : « Le rdî 
)i le voulait ainsi, j'ai exécuté ses ordres, mon devoir était d'obéir, s 

Mais rien n'arrête la jalousie et la vengeance ; le 16 août 1781 , 
intervînt un décret portant que la reine, d'après l'avis de juges rfîynrt 
de sa confiance , déclare lo marquis de Pombal criminel , et passible 
d'un châtiment exemplaire; que, cependant, attendu son Age et seS < 
infirmités , sa majesté , consultant sa clémence plutôt que sa justice, 
veut bien lui faire grâce des peines afSictives, et se contenter d* 
l'exiler à vingt lieues de la cour. 

Le 5 mai suivant , Carvalho mourut ; il était âgé de quatre-vingt- 
trois ans , et avait gouverné le Portugal pendant plus de vingt-cinq 
ans. Sa famille donna la plus grande pompe à ses funérailles; mari ' 
comme la haine ne sait point reculer , mi^me devant un cercueil , on 
défendit de graver aucune épitaplie à sa louange. Ils avaient raison , 
les ennemis du vieillard : son nom seul décorait asaez son tombeau. 

« Si le cardinal de Biclielieu avait eu, comme Carvalho , le grand 
B tort de survivre à son maître, peut-être ne connattrions-nous de 
» lui que ses crimes... Pombal a laissé une mémoire très-conlradic- 
» toire, mais non pas médiocre. Ses nombreux ennemis le peignent 
» comme un monstre ; ses partisans, tout aussi nombreux, le vantent 
» comme le sauveur de la patrie. Le peuple , qui s'était réjoui de sa 
» disgrilce, a, dans plusîeura occasions, témoigné ses regrets de ne 
» plus le voir gouverner. Je n'ai jamais regardé Carvalho comme un 
» sage , je ne l'ai pas présenté comme un modèle. Ce n'est pas u» 
» grand homme , c'est un homme extraordinaire. » 

Ce jugement, porté par le général Dumouriez peu d'années aprôr 
lamort du marquis de Pombal, a été révisé par la postérité impartiale. 
Carvalho eut certainement des défauts et comme homme et comme 
ministre. Son zèle contre les abus lui Ot quelquefois commettre des 
actes do rigueur inutiles : il était l'ennemi irréconciliable de qui- 
conque s'opposait à ses résolutions; il aimait trop le pouvoir pour 
supporter des critiques et pour favoriser sincèrement le progrès phi- 
losophique qui entraînait les peuples vers la liberté politique; il y avait 
hien quelque prétention dans ses discours, dans ses écrits, dans sa 
personne. Ainsi, aflfectant de se montrer universel, on le voyait in- 
terrompre la rédaction d'édifs importants pour régler la lente des 
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fourrages et changer la formule de permissiou pour les clievauii de 
poste : mais ces imperfeclions étaient ofTacées par des qualités émi- 
■ «entes, ces fautes légi^res par d'éclatants services, 

Il rebâtit Lisbonne, ranima le commerce, créa des manufactures, 
maîtrisa l'influence anglaise, fit fleurir les lettres, aHermit l'empire 
Asi lois, réprima le fanatisme, rétablit l'ordre dans les finances, readit 
sa oalion respectable aux étrangers , et enfin éleva le Portugal à un 
degré de gloire et de puissance qu'il n'a pu recoaquérir depuis. Il 
n'était pas mort, que déjà tous les abus qu'il avait espéré détruire 
surgissaient plus oppresseurs que jamais. Du fond de sa retraite, 
éclairé par l'expérience, il put se convaincre que les créations de rois 
id)soIu£ et de leurs mtnJstrEs sont éphémères comme la vie humaine ; 
qu'il n'est de réforme définitive, de progrès soutenus, que ceux placés 
sous la sauvegarde de la liberté publique et dont la défense est confiée 
à une nation qui connaît ses droits et ses devoirs. 

Pendant qu'on poursuivait juridiquement Pombal, la marche réac- 
tionnaire des événejnents voulait qu'on examinât de nouveau le procès 
des conspirateurs. On accorda d'abord un décret d'abolition (1777) 
en faveur des trois frères du marquis de Tavora et de son gendre le 
marquis d'Alorna. C^te satisfaction ne pouvait suffire aux familles des 
eondamnés : elles demandaient un édit général de réhabilitation. Marie 
consulta les magistrats les pins respectables par leurs lumières et leur 
intégrité ; tous lui représentèrent que l'acte qu'on exigeait d'elle était 
impraticable, injuste, illégal, etqu'il flitriraitla mémoire du feu roi, 
qui avait frappé de grands coupables dont le crime n'était que trop 
avéré. Onvoulutparierau nom delà religion, le véuéraUe archevêque 
de Tbcssalonique, confesseur de la reine, rassura la cooscience de sa 
pénitente , et l'empôcha de céder aux sollicitations de La uobiesse. 

La résistance de Marie dura jusqu'au mois d'octobre 1780. L'ar- 
ehevèque était mort ; l'influence de la reine douairière avait fait choisir 
pour le remplacer, D. José Maria de Meilo, prêtre fanatique, ambi- 
tieux, et de plus proche parent de plusieurs familles alliées à celles 
d'Avciro, de Tavora et d'Âtouguia. Dès lors la reine n'eut plus de 
repos. Menacée sans cesse des peines éternelles si elle ne jéparait polut 
les torts de son père, elle céda enfin, et nomma une commission spé- 
ciale chargée de réviser le procès. Au mois d'ami 1781, ce mysté- 
rieux tribunal n'avait encore rien décidé ; le 3, un ordre royal lui 
enjoignildcrendresur-le-champ son arrêt. Les commissaires restèrent 
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•assemblés toute la nuit , et déclarèrent , à quatre heures du matiOt 
tjue toutes les personnes, mortes ou vivantes, exécutées ou mises en j 
prison, en conséquence de la sentence du 12 janvier 1759, étaient J 
innocentes. 1 

Grâce au bon sens des magistrats réguliers du pays, cet arrêt f^t j 
frappé d'appel, et ne reçut jamais une publIcatioD officielle. La con*- 
tesse d'Atouguia se trou\a seule réhabilitée par un décret particulier ] 
(l« la reine, du l" juillet 1781. 

Le ministère qui succéda à Pombal était composée d'hommes sans 1 
aucune portée politique, incapables de concevoir et de suivre uii { 
plan de gouvernement, Joseph de Seabra eut le portefeuille de l'in- 
térieur; d'abord conSdcnl deCarvalho, il avait été ensuite envoyé 
en exil pour avoir contrarié les vues de son protecteur; d'ailleurs, 
homme avide et peu scrupuleux, il ne vit dans sa nouvelle élévation | 
qu'un moyen de rétablir sa fortune. Ayrez de Sa, honnête homme, I 
mais peu capable, fut chargé des affaires étrangères. Martinho de ' 
]UeUo prit le titre de ministre de la marine, et le marquis d'Anjeja 
celui de premier ministre avec le portefeuille des finances. Ce dernïOT 
s'empressa de vider le trésor qu'il avait trouvé rempli, afin d'enrichir ■ 
£a famille et ses amis. j 

Ce cabinet , tout faible qu'il était , aurait suffi peut-être à coi^ J 
tinuer l'administralion du pays, sans les intrigues de la noblesse, du ' 
clergé et de la reine-mère, qui s'était constituée le chef du parti es- 
pagnol. Les différends qui existaient entre le Portugal et la cour de 
Aladrîd , pour les limites de leurs possessions en Amérique , se tei^ 
minèrent à l'amiable, par deux traités conclus au Prado, te f octobre , 
1777 et le 21 mars 1778. On stipula entre les deux couronnes une 
alliance offensive et défensive. Cette convention ne pouvait, dans 1 
aucun cas, proQter au Portugal, et l'exposait, au contaire, aux dan- 1 
gers de toute guerre dans laquelle l'Espagne se trouverait entraînée. ] 
Un autre traité (20 décembre 1787) régla les conditions du com- 
merce avec la Russie. 

Tandis que la diplomatie se résignait à un rêle secondaire, l'ad- 
ininistratiou iutérieure travaillait à tout désorganiser , et laissait 
rentrer les jésuites , sans cependant oser les rétablir par un décret. 
La seule chose utile que créa le nouveau cabinet, fut l'Académie 
royale des Sciences, qu'on doit aux sollicitations du duc de Lafoéns. 
Ce seigneur était oncle de la reine, comme flls de D. Miguel, l'un 
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des bAtards du roi D. Pèilre II. Il avait parcouru l'Europe pendant 
le ministère de Pombal, et n'était rentré dans son pays que deputs 
la mort de Joseph I". Il avait rapporté de ses voyages de vastes COQ- 
itaissances et l'estime des savants et des hommes les plus distingués. 
Promu à son retour au rang de général en chef de l'armée portugaise, 
il fit usage de son crédit auprès do la reine pour protéger les sciences 
et la littérature, meis il ne put préserver la patrie des maux que lui 
allirèrent l'imprévoyance et l'incapacité des conseillers de la cou- 
ronne. 

La veuve de Joseph mourut le 15 janvier 1781 ; Pèdre III, le 
25 mai 1781). On crut alors un instant que le prince du Brésil , 
D. José, prendrait part au gouvernement et lui imprimerait une 
nouvelle direction. L'infant avait été élevé avec soin par Pombal ; il 
était cher au peuple par son alTabilité, son amour ardent de ta justice 
et sa haine prononcée contre les moines. Une maladie l'enleva, en 
1788, aux espérances de la nation, et la malheureuse Marie se trouva 
seule au milieu d'une cour de fanatiques, d'ambitieux, sans persûone 
pour la soutenir et l'aimer. 

Dés ce jour on abusa étrangement de son nom pour effacer jusqu'à 
la dernière trace des bienfaits du règne précédent. Les prêtres diri- 
gèrent en maîtres les affaires du royaume; un joug brutal pesa sur 
la pensée ; une dévotion maladroite anéantît les théâtres et fit germer 
l'hypocrisie dans tous les cœurs. La nation, et ce mot comprend tous 
cens qui gémissaient de voir le Portugal rétrograder vers les abus da 
passé, quand le reste de l'Europe suivait la loi providentielle du pro- 
grès, la nation voulut en vain, dans sa détresse, porter ses plaintes 
au pied du trône; là môme il n'y avait plus personne pour écouter 
son désespoir. 

Marie I" était incapable de comprendre et de remplir les devoirs 
que lui imposait son titre de reine : elle était folle. La superstition, 
le fanatisme avaient anéanti son intelligence naturellement faible et 
bornée. Sa maladie fut d'abord un secret qu'on voulut cacher à tout 
prix. Chaque jour, le matin, Marie enfermée dans une petite voilure 
à bras, sortait à la dérobée de son palais ; de fidèles serviteurs la con- 
duisaient dans une vallée solitaire, où, loin de tous les yeus, on lui 
laissait la liberté de suivre les caprices de son imagination. Si, attiré 
par les cris de cette infortunée , quelque paysan s'approchait , à la 
vue d'une femme parée de couleurs éclatantes, tour à tour en proia 
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aux accès d'une gaieté sans cause, ou d'une douleur sans objet, il se 
retirait respectueusement, disant avec naïveté : La reine joue ! 

Jeu de reine, en vérité, car il coûtait cher au pays ; la dilapidatioa 
du trésor public, le retour des anciens abus en étaient le prix. Long- 
temps le peuple seul sembla comprendre le péril de VÈtat ; ses mur- 
mures annonçaient la révolte , quand un événement inattendu lui 
rendit Tespérance. Cédant aux sollicitations de quelques amis dé- 
voués, le fils de Marie, D. Joâo, secoue la poussière monacale qui le 
flétrissait dès son enfance ; il s'arrache du couvent de Maffra, se rend 
& Usbonne, fait assembler les plus célèbres médecins du royaume, 
qui tous déclarent la reine inhabile à régner : il devient, sous le titre 
modeste de régent , le chef réel du gouvernement , bien que , par 
respect pour sa mère , il laisse son nom figurer sur tous les actes 
officiels. 
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RtGENCE DE D. JEAN. 

(1792.) 



P 



■ (10 mars 1792) Là commence, de fait, le règne de Jean YI. Pour 
«'emparer régulièrement de la régence , il aurait dû convoquer !es 
corlès , et leur soumettre son élection ; on lui pardonna un acte 
d'énergie contraire aux lois fondamentales : il avait sauvé la monar- 
chie. C'était un glorieui début pour un prince qui, jusqu'alors satis- 
fait des honneurs et des revenus attachés au rang de ù\s cadet des 
rois de Portugal, n'avait montré aucune ambition, aucun amour du 
bien public. Mais livré aui moines, dès l'enfance, D. Joào subit toute 
sa vie les conséquences de cette première éducation ; indolent, sans 
connaissance des affaires ni du monde, peu désireui de s'en instruire, 
son sort fut d'être toujours le jouet des événements ; dépourvu des 
qualités d'un monarque, des vertus qui frappent l'esprit des peuples, 
il eut tous les mérites d'un dévot, toutes les perfections qui séduisent 
le clergé ; faisant ses délices des cérémonies religieuses , il aimait 
beaucoup la musique d'église, surtout lorsqu'elle était bruyante, et 
parfois ne dédaignait pas de chanter au lutrin : sorti d'un clottre 
pour monter sur le trône, il était tout disposé à laisser le pouvoir à 
ses premiers maîtres, et s'ils n'osèrent point s'en saisir ouvertement, 
c'est que, depuis la maladie de la reine, il s'était élevé à la cour plus 
d'un ennemi de la superstition, un parti philosophe qu'on tenait à 
ménager. 

L'Europe était alors attentive aux événements qui s'accomplissaient 
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en FraiKe. La réforme dvjljiatrice et glorieuse, qui s'élait aueoncée 
par la destruction de la Bastille et les solennelles discussions des élaU 
généraux, se coiiUDuait su milieu des plus affreux désordres, malgrâ 
la plus sanguinaire auarcliie. La nation avait d'abord partagé avec 
la loi et le roi TeKercice de la souveraineté ; elle venait de t'aHranchir, 
par la voix de tes mandataires , de cette association incommode ; 
la Convention ne reconnaissait plus d'autres lois que ses odieui ca- 
prices. Comme déC à tous les princes, elle jetait la tête du vertueux 
Louis XVI , tandis que , pour défendre les frontières menacées , se 
levait tout armée une multitude intrépide, heureuse de fuir le séjour 
des villes où régnaicot la terreur et la mort. 

EITrayt^ de celte révoIutioUi qui provoquait les peuples à la révolte 
et menaçait tous les tr<)nes, les souverains de l'Europe se liguèrent 
dans l'intérôt général. Eu vain la Convention nationale Qt demander 
la neutralité au gouvornemont portugais, l'inQucnce du clergé prè* 
valut, et le régent adhéra, par S9a ambassadeur à Londres, à la pre< 
mière coalition contre la France (20 septembre 1793). Le duc de 
Lafoi^ns , respectable par son grand âge et son vaste savoir , repré> 
senta inutilement au prince que le Portugal avait tout li perdre et 
rien à gagner pur cette alliance ; que la guerre achèverait de ruiner 
le commerce et d'épuiser les finances déji fort embarrassées; qu'il 
valait Biieui: suivre le système adopté par la Suède, le Danemarct et 
les États-Unis, dcHit la sage neutralité procurait aui cIoRses indus- 
trielles les moyens de s'enrichir au milieu de ta conflagration géné- 
rale. Le ministre des finances, Ponte de Lima, excité par les émigrés 
français établis à Lisbonne ; ses collègues Pioto etMartiuhodeMello, 
)'UQ et l'autre anciens ambassadeurs près la cour de Saint-James et 
gagnés par elle, qui tous voulaient la guerre, firent triompher leur 
avis. 

Le traité fatal , cause première des malheurs du royame, fut con- 
firmé ; la Péninsule entière se leva contre la France, et le Portugal 
eut à subir toutes les conséquences de son pacte impolitique. Il fallut 
se décider aux Kicrifices. Six mille hommes, commandés par le gé- 
néral Forbes, allèrent joindre l'armée espagnole h Bozas et enlrèient 
aoKilAt en campagne ; ils firent avec honneur la guerre du Bous- 
siUon : le marquis d'Alorna, un de leurs chefs, s'y distingua particu- 
lièiement. 

Malgré ces succès éphémères , sans proCt pour le pays, les tristes 
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prévisions du duc de Lafoëns ne tardèrent point à se réaliser. Le 

gouvernement Trançiiis donna ordre à ses croiseurs, qui couvraient 

I les mers, de courir sus au pavillon portugais ; ils firent leur proie de 

riches cargaisons expédiées des Indes et du Brésil, dont la valeur ne 

I s'éievait pas à moins de deux cents millions de francs. Le cabinet de 

I Lisbonne, au lieu d'armer pour protéger sa marine marchande, épui- 

flait toutes ses ressources afin d'équiper une petite escadre qui se rendit 

àPortsmouth; les Anglais, qui auraient préféré un secours en argent, 

la laissèrent dédaigneusement pourrir dans la rade. 

Un système de corruption introduit dans toutes les branches du 
service public rendait excessifs les frais de ces faibles armements; 
les dépenses augmentaient, quand les ressources diminuaient tous les 
jours; les mines du Brésil étaient devenues moins fécondes, et les 
contrebandiers introduisaient de toutes parts les denrées coloniales et 
les marchandises anglaises. Le trésor se trouva ainsi réduit en peu de 
temps à une telle détresse, que dès 1797, on créa un papier-monnaie ; 
mais tant de fraudes et d'abus accompagnèrent l'émission de ces 
valeurs Gctives, le ministère se conduisit avec tant d'imprévoyance, 
qu'elles tombèrent aussitôt en discrédit. De ce moment date l'état dé- 
plorable dans lequel sont encore aujourd'hui les finances du royaume. 
Sur ces entrefaites le gouvernement de Londres, pour assurer son 
influence et sa domination en Portugal, mit à exécution le dessein 
qu'il méditait depuis longtemps. Le prince était faible et crédule; 
lui persuader que la France avait le projet d'envahir ses États fut 
chose facile. Le ministère, dévoué aux étrangers, laissa occuper le» 
forteresses des environs de Lisbonne par des troupes anglaises; la ca- 
pitale elle-même reçut une garnison, mais pour ménager la suscepti- 
bilité nationale, on la composa en grande partie des quatre régiment* 
d'émigrés français et de Suisses : Mortemart, Dillon , Castries et 
Loyal-Émigrant. La couronne de Portugal, par une docilité qui tenait 
du vasselage, se plaça ainsi sous la sauvegarde de l'Angleterre. 

Il est vrai qu'on équipait alors à Toulon une flotte dont la destina- 
tion était un mystère. Cet armement menaçait à la fois tous les en- 
nemis de la France ; le cabinet de Lisbonne s'émut à la pensée d'uo 
débarquement possible sur son vaste littoral, partout sans défense. 
Les Anglais profitèrent de celte panique pour augmenter le nombre 
de leurs soldats; mais quand on sut que l'armée espéditionnaireavaiS 
abordé en Égjptc, le courage revint, et, à l'instigation de la Grande- 
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Bretape ou plutôt par son ordre, le marquis de Mia Tut envoyé, 
avec quelques vaisseaui, devant Âieiandrie pour braver les Français, 
Bonaparte ne s'attendait guère à rencontrer là de pareils ennemis; 
aussi lit-on dans un ordre du jour de ce général à l'armée d'Orient : 
< Un temps viendra où la nation portugaise payera avec des larmes 
» de sang l'outrage qu'elle fait à la république (1798}. » 

Ces paroles ne furent que trop prophétiques. Le régent eut bientôt 
h pleurer sur les malheurs de la patrie, comme il pleurait déjà sur 
ses malheurs domestiques. 11 n'est point de la gravité de l'histoire 
d'approfondir des mystères de galanterie , de détailler les faits hon- 
teux dont s'occupent ordinairement les auteursde mémoires secrets : 
qu'il nous soit donc permis de parler, en peu de mots seulement, des 
infortunes particulières de Jean VI, et d'anticiper de quelques années 
sur l'ordre des événements, aGn de ne plus revenir sur de pareils 
récits. 

D. Joâo avait épousé, en 1790, la Dlle du roi d'Espagne, Charles IV, 
dona Carlotta - Joaquina. Cette princesse , douée d'une imagination 
vive et de sens ardents, altière, entreprenante, ambitieuse, repro- 
chait sans cesse à son mari sa nonchalance indigne d'un roi : leur 
mésintelligence ne fut un secret pour personne et dura toute leur 
vie. D. Carlotta-Joaquina cependant donna le jour à neuf enfants; 
mais sa conduite légère Bt naître dans l'esprit de son époux de cruels 
soupçons. Longtemps il garda le silence, redoutant un éclat funeste 
k son honneur , et qui aurait nécessairement amené une rupture avec 
la cour d'Espagne. Mats peu à peu succombant sous le poids d'une 
mélancolie profonde, qui semblait devoir le conduire au tombeau, 
le régent alla se renfermer dans le couvent de Maffra. Là , pour con- 
sacrer tous ses instants à la douleur et aux pratiques de la religion , 
il supprima ses audiences publiques du jeudi et celles qu'il donnait 
le matin avant et après la messe ; au lieu de faire remplacer chaque 
semaine , selon l'usage , les chambellans et autres officiers attachés à 
sa personne, il retint toujours les mêmes auprès de lui , ne sortit plus 
à cheval, renonça au plaisir de la cbasse, se contentant de parcourir , 
appuyé sur le bras de François Lobato, son valet de chambre, les 
corridors et les cours du couvent. On eùtdit que, prévoyant une sé- 
paration prochaine , il cherchait d'avance k se faire oublier de son 
peuple. 

Eu 1805, QQ parti assez nombreux mais peu redoutable , dont la 
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femme do D, Joïïo était, dit-on . le chef, c^Baja de profiter de eette 
retraite voloDtairc du prince pour faire croire, qu'attaqué de la 
môme maladie que sa mère, il était, comme elle, incapable de régner; 
•on devait proclamer régente du royaume D. Carlotta-Joaquioa , 
jouissant alors d'une certaine popularité. Parmi les conspirateure se 
trouvaient plusieurs seigneurs distingués par leur naissance, env- 
pressés de saisir cette occasion d'opérer un changement favorable à 
la haute nohieise , et de lui faire restituer, sans restriction , toQg ]« 
privilèges dont Pombal l'avait dépouillée; ces projets, légèrMUMit 
conduits par des hommes de cour et divulgués avec indiscrétion, 
n'eurent aucun résultat. Le comte de Villaverde , premier ministre. 
remit les preuves du complot et les noms des conjurés entre les mains 
du régent , qui, par politique, grandeur d'àme ou faiblesse , se borne 
À exiler les uns dans leurs terres , et à destituer les autres de leurs 
emplois. 

Le prince se jeta dès lors dans les partis extrêmes. Il rompit ou- 
vertement avec sa femme, et, s'imaginant que tout homme distingué 
par un beau nom ou par son mérite, devait nécessairement être 
ennemi de sa couronne, il s'entoura de gens sans consistance et sans 
talents. L'intendant général de la police , nommé Ignacio de Pioa 
Alanique, eut une large part dans sa couQance. D. Joào lui donna la 
facilité de l'approcher à toute heure, et lui concéda des attributioDS 
inouïes. On vit cet homme disposer à son gré de la liberté et de la 
fortune des personnes suspectes, parfois même les faire déporter sans 
jugement- Ainsi furent enlevés dans l'ombre, et disparurent pour 
jamais, quelques particuliers dont le seul crime, peut-être, était 
d'avoir déplu à l'intendant de police ou à ses agents secrets. 

Manique à l'instinct de son métier joignait uue connaissance ap- 
profondie de son maître. L'esprit pusillanime de D. JoÛo admettait 
sans examen , mais avec grand clTroi , les atroces et invraiscmbiablea 
détails de conspirations presque toujours imaginaires. Il eut soin, 
pour soutenir son crédit, d'exagérer les dangers que courait le prince 
€t lui lit accroire, qu'entouré d'ennemis cachés , d'ambitieux , de ja- 
cobins, la surveillance d'un homme intelligent et dévoué pouvait seule 
le garantir des complots formés contre ses jours. Le régent adopta 
alors uu système de ruse, de dissimulation qui ne manquait pas 
■d'adresse et qu'il suivit jusqu'à sa mort : sans jamais accorder une 
conCance entière à ses conseillers, il cherchait sans cesse à les désunir. 
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Il ne tratlajl pas mieui. ses Tavoris intimes, l'abbi Jean, connu géoé- 
raleiocnt sous le nom de Padre Joâo, son filleul, et l'ami de sa jeunesse, 
les Lubato, SCS valets de chambre, et Joseph Egydio, lirésilicn adroit, 
son secrétaire particulier. En d6Qance contre tous , ce prince infor- 
tuné eut toute sa vie les craintes d'un tyran, sans l'ûtre. 

Beportons-Dous maintenant à l'anu^-e 1801, où devaient com- 
mencer h s'accomplir les menaces du géni^ral en chef de l'armée 
d'Orient. Bonapurlc, vainqueur des partis le 18 brumaire, ne tarda 
pas à se trouver en mesure de dicter la pais sur le cootinent. Le 
traité de Lunéville venait à peine de régler le sort de l'AHeiBague, 
que le premier consul tourna ses regards du cûté du Portugal. Eu- 
valiir ce pays, c'était attaquer l'Angleterre par la partie la plug 
accessible de ses domaines. Une convention fut conclue à Madrid 
entre le gouvernement républicjiin et sa majesté catholique, devenue 
son alliée, pour contraindre le Portugal à se déchirer aussi en faveur 
de la France ; les ports du royaume et un quart du territoire devaient 
être occupés par des troupes françaises et espagnoles, jusqu'à la paix 
maritime : les hautes puissances contractantes protestaient , par 
dérision sans doute, o'avohr en vue que l'indépendance et le bonheur 
des Portugais. 

Le 27 février 180 1 , parut la déclaration de guerre de VE^tagne, 
Les troupes étaient déjà en mouvement vers la frontière. Un corpe 
de dix mille hommes fut destiné par le cabinet de Madrid h tenir U 
défensive en Galice. L'armée principale, qui devait avoir quarante 
mille hommes, se rassembla aux environs de Badajoi ; dans le même 
temps, un corps auxiliaire de quinze mille l'rançais, aux ordres du 
général I^clerc, beau-frère de Bonaparte, passa les Pyrénées, tra- 
versa Le nord de l'Espagne, et prit ses cantonnements autour de 
Ciudad-Bodrij^o et le long de la frontière jusqu'à Zarza-la-Mayor. 

A l'aspect du péril, l'Angleterre, voulant réparer ses forces épuiséoB 
et retarder la lutte, retire peu généreusement ses troupes du Por- 
tugal, et abandonne à ses propres ressources son fidèle et trop con- 
fiant allié. Alors le prince régent, dans une proclamation (26 avril ), 
déclare à ses sujets que la France et l'Espagne lui ayant adressé défi 
propositions humiliantes et inadmissibles, il faut bien se résoudre à 
repousser la force par la force; il fait un appel aux habitants des 
campagnes, et les invite à former des corps francs; mais la coupable 
insouciance des chefs s'était iu&llrée dans le peuple : l'enthousiasme 
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n'existe nulle part. Le miiiislère n'avait pris aucune disposition pour 
couvrir les frontières et mettre une armée sur pied; Jerumenha, si 
importante à cause du passage de la Guadiana, comptait soixante 
hommes de garnison; dans Olivença, place a neuf bastions, six canons 
seuls étaient en état de servir. 

En toute hâte et à grand'peîne, on parvint à rassembler une tren- 
taine de mille hommes, mal habillés, mal équipés, sans discipline ni 
instruction ; le vieux duc de Lafoëns fut mis à leur tète : on lui 
donna l'ordre de marcher à l'ennemi. Le duc, appréciant la mauvaise 
organisation de son armée, se tint sur une prudente défensive. Il 
établit les trois quarts de ses troupes sur la rive gauche du Tage en 
face des principales forces espagnoles, et laissa le reste sur la rive 
droite pour observer le corps auxiliaire français. Les armées furent 
bientôt en présence ; cependant le ministre Pinto avait été député à 
Badajoz pour traiter de la paix, et l'on pensait, dans les deux camps, 
que toutes ces démonstrations belliqueuses se réduiraient à de simples 
promenades militaires. 

« Le général portugais accréditait cette opinion ; ses longs voyages 
à l'étranger avaient affaibli en lui l'exaltation nationale qui , chez 
ses compatriotes, va jusqu'à l'engouement. Constamment opposé à 
la guerre contre la France, et ayant passé de plus d'un demi-siècle 
l'ôge des illusions, le duc de Lafoëns attendait dans un repos philoso- 
phique, à son quartier-général de Portalègre, l'issue des négociations. 
A quatre-vingts ans, il est permis au plus brave de ne pas désirer la 
guerre. « Pourquoi nous battre? » disaitle vieillard pétillant d'esprit 
et de gaieté à un des principaux officiers de l'armée espagnole, 
D. Francisco Solano, qui avait une conférence avec lui, « pourquoi 
nous battre? Le Portugal et l'Espagne sont des mulets de charge. 
L'Angleterre nous a lancés, la France vous aiguillonne; sautons, 
agitons nos clochettes, s'il est nécessaire ; mais, au nom de Dieu, ne 
nous faisons pas de mal, on rirait trop à nos dépens '. » 

C'était aussi l'avis de Charles IV, venu à Badajoz avec la reine. 
L'ambassadeur de France, Lucien Bonaparte, pressait en vain pour 
' qu'on commençât les hostilités; il n'entrait nullement dans les inten- 
lions du roi d'Espagne de détrôner son gendre; ses désirs tendaient 
plutôt à se débarrasser des Français, qui l'avaient contraint à une 

' flisIaiVe de ta guerre de ta Péninsule, jinr le général Foj. 
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guerre opposée à ses affections de famille et aux vrais intérêts do ses 
peuples. Une puissance plus forte que la sienne vint briser sa volonté 
de père et de roi. D. Manuel Godoy, prince de la Paix, était là. 
Amant reconnu de la reine, fiivorî unique de Charles IV, il était assu- 
rément le premier qui, par une bizarrerie inconcevable, eût ainsi 
réuni sur sa tête les deux faveurs souveraines; de simple garde du 
corps, l'amour d'abord, puis la fortune l'avaient conduit en quelques 
années au plus haut degré de puissance et d'honneur où put parvenir 
un sujet; à son gré, comme par fascination, il se jouait des pensées 
royales : étaient-elles opposées à ses désirs, à ses moindres caprices, 
d'un mot, d'un signe il savait se les rendre favorables. 

Le prince de la Paii, qui, jusqu'alors n'avait eu que des idées con- 
formes au titre dont il s'était revêtu, respira tout d'un coup une 
ardeur martiale, et voulut mettre à profit l'occasion qui se présentait 
de ceindre, à bon marché, son front de quelques lauriers. Comme 
général en chef de l'armée espagnole, il ordonna des évolutions, des 
marches et des contre-marches sans nombre; puis, satisfait de quelques 
faibles avantages qu'il devait plutût à l'incapacité des chefs portugais 
et à la mauvaise organisation de leurs troupes qu'à l'habileté et à la 
valeur des Espagnols, il daigna consentir au traité de pais provisoire 
conclu à Badajoz, le 6 juin 1801, et signé par lui pour l'Espagne, 
par Lucien Bonaparte pour la France, et par Luiz Pinte pour le 
Portugal. 

Par ce traité, Olivença et son territoire fut cédé h l'Espagne, qui 
le possède encore; mais la paix définitive avec la France, conclue à 
Madrid [21 novembre), coûta au Portugal soixante milles de terri- 
toire dansla Guiane, et vingt-cinq millions de francs, empruntés à 
gros intérêts à la Hollande, à laquelle on engagea, en garantie, les 
mines du Brésil. Les marchandises françaises furent admises aux 
mêmes droits d'entrée que celles de l'Angleterre, et les ports fermés 
aux vaisseaux de ce royaume. 

Nous verrons que ces résultats de l'adhésion du Portugal à la coa- 
lition contre la France , tout funestes qu'ils étaient , n'empêchèrent 
point de commettre les mêmes fautes dans des circonstances à peu 
près semblables. On eût dit qu'un voile épais couvrait les yeus du 
prince, ou plutôt qu'il ne voulait point les ouvrir à la lumière; mais 
ce qu'il y a de plus singulier, ce qui démontre à quel point de fai- 
blesse et d'incertitude il était parvenu, c'est que la seule victime qu'il 
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IBCrîda à ces tristes ôrénements, fut prÉcisément ce même duc de 
Lafoëns qui les avait prévus. On persuada au régent que si le duc 
BTait fait meilleure contenance, on eût obtenu des conditions moins 
rigoureuses; on alla môme jusqu'îl le vouloir accuser de trahison. 
leon ne le crut point, et cependant il dépouilla ie vénérable Lafoëns 
de tous ses emplois et honneurs. C'était encourager la calomnie et 
mal récompenser un loyal serviteur dont les torts , s'il en avait , ne 
pouvaient provenir que du défaut d'énergie, bien eicusable dans un 
Age aussi avancé. 

Le duc se retira dans ses terres, et un matin, on trouva aflichédans 
les rues de Lisbonne un placard ainsi conçu : a II s'est perdu, entre 
* Port-Alègre et Abrantès , un enfant de quatre-vingt-trois ans en- 
» viron, ayant une botté de velours noir; ceui ou celles qui le trou- 
« veront sont priés de le ramener au bureau des annonces. » Comme 
le duc de Lafoëns portait ordinairement des guêtres de velours A 
cause de la goutte qui le faisait beaucoup souffrir, ses ennemis ne 
trouvèrent rien de mieux que cette plaisanterie, d'asseï mauvais 
goût, pour se venger d'un homme dont les spirituelles saillies avaient 
souvent égayé le public à leurs dépens. 

Lapais, ou pour mieux dire la trêve, signée à Amiens entre la 
France et l'Angleterre, deux jours après le traité de Madrid, donna 
momentanément la tranquillité à l'univers. Le commerce du Por- 
tugal s'en ressentit aussitôt; des sommes incroyables furent versées 
dans les coffres de l'État. Les Indes et le Brésil vinrent h l'envi 
échanger, sur les marchés de Lisbonne et de Porto, leurs tributs d'or, 
de diamants bruts , de denrées coloniales, contre les produits indus- 
triels de l'Europe civilisée. La capitale surtout devint un immense 
entrepôt , bazar du monde ; toutes les castes , toutes les sectes s'y 
trouvaient confondues ; l'Africain, le Grec et le juif, le chrétien et 
le musulman s'entretenaient familièrement ensemble ; tous n'aTaient 
qu'une même pensée, un seul Dieu auquel ils sacrifiaient : ie com- 
merce. 

BienlAt arrivèrent les riches galions attardés , les entrepôts ne 
purent suffirent h la prodigieuse quantité de produits qui les encom- 
braient ; la vaste place sur laquelle est construite la douane de Lis- 
bonne fut en peu de temps ^couverte d'innombrables magasins en 
bois, au milieu desquels s'élevait majestueusement la statue équestre 
de Joseph I" , qui semblait présider ans bienfaits préparés par son 
administration. 
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Ce temps fut le plus heureuï, le seul heureux du règne de Tean \t. 
Ces richesses accumulées, cette activité incessante auraient pu com- 
bler le déficit et sauver l'État. Le Portugal avait jadis brillé par 
l'éclat de ses armes et de ses conquêtes , il pouvait, par l'étendue do 
son commerce, ressaisir son ancienne puissance. Jamais monarque, 
peot-étre , ne reçut de la Providence des moyens aussi miraculeux 
pour réparer les malheurs passés et se prémunir contre les malheurs 
k venir ; mais l'imprévoyance devait toujours s'asseoir au conseil du 
prince. Aucune noble pensée ne fut conçue par ses ministres, on ne 
prit aucune détermination sage, on ne réorganisa point l'armée ; lea 
finances furent dilapidées, les emplois publiquement mis k l'encb^e, 
les honneurs prostitués, la justice vendue. 

Aussi qu'arriva-t-il ? C'est qu'aus jours du danger, à l'approdie de 
l'ennemi, «lorsque la nation chancelante chercha des soutiens et dea 
défenseurs, tous lui faillirent ; en vain implora-t-elle un protecteur , 
na guide , elle ne trouva partout qu'égoïsme et Iftcheté ; trahie par 
ses chefs, abandonnée de son roi, elle dut succomber : elle succomba. 

Le paix une fois signée à Madrid, la France et le Portugal s'étaient 
réciproquement envoyé des ambassadeurs. Le général Lanues s'était 
présenté en cette qualité à la cour de Lisbonne , et y avait acquis 
bient&t une induence qui alarma l'Angleterre et ses partisans. Le 
régent , qui, dans une première et courte mission du général , avait 
pen goûté ses allures trop militaires, s'y habitua insensiblement; 
ayant eu plusieurs occasions de remarquer sa droiture, sa franchise, 
il l'honora du titre d'ami, et conçut pour lui une affection sain ré- 
serve, vraiment bizarre dans un prince aussi défiant. 

te général Lannes, illustre par de beaux faits militaires, dont 
le cceur de soldat était pur des vices de cour , fut touché de la con- 
fiance de D. Joâo, et s'en montra toujours digne ; il s'étudia même 
Â lui plaire davantage, en modifiant les manièresqui l'avaient d'abord 
choqué; il maintint ainsi pendant quelque temps la prépondérance 
de la France, qui la perdit bientôt en rappelant son ministre. 

En 1805, l'ambassade de Portugal fut de nouveau offerte au ma- 
réchal Lannes, due de Monlcbello ; prévoyant que cette mission ten- 
drait , non à faire entrer ce pays dans une ligue contre la Grande- 
Bretagne , mais à le priver de son indépendance et de son souverain , 
il n'accepta point ; n Ne voulant trahir , dit-il , ni les intérêts de la 
» France ni ceux de son royal ami. « 
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A son refus, on nomma le général Junot. 11 trouva le triste D.Joâo 
malade à Maffra , et son ministère , à la tète duquel était le comte de 
Villaverde, entièrement à la merci de l'Angleterre, qui avait repris 
les armes contre la France. Il essaya de rappeler , par une conduite 
ferme et habile, la passagère influence de sa cour ; il n'obtint que des 
marques froides et extérieures de respect pour son souverain , sans 
pouvoir exciter ni sympathie , ni confiance. Le ministre des affaires 
étrangères seul, le chevalier d'Araujo, qui plusieurs fois avait été 
chef de la légation en France, témoigna quelque bonne volonté ; 
mais, homme aimable et spirituel, il s'appliqua bien plus à rendre le 
séjour de la capitale agréable au général et à sa femme , qu'à être 
sérieusement utile. 

Junot comprit bien vite que sa mission ne pouvait être purement 
diplomatique , qu'il fallait substituer aux formes et au langage obsé- 
quieui de l'ambassadeur, le ton et l'allure un peu menaçante du 
guerrier : il parla haut et ferme, et imposa auministère qui se trouva 
dans une étrange perplexité. 

Le cabinet n'osait, ni adhérer franchement au système continental 
conçu par Napoléon et fermer les ports aux vaisseaux anglais [ce que 
jusque-là on avait éludé malgré le traité de Madrid) , ni rompre ou- 
vertement avec la France, dont les armées venaient de triomphera 
Marengo. Là , où il aurait fallu une détermination noble et vigou- 
reuse, il n'y eut qu'incertitude et inertie; en voulant la paix à 
tout prix , en marchandant avec les sacrifices, on se Dt un ennemi 
redoutable et on conserva un allié douteux , sans se préparer à la 
guerre. 

Le général Junot , appelé par l'empereur , dont il était aide de 
camp, à venir assister à la bataille d'Austerlitz, remit, avant de partir, 
ses pleins pouvoirs entre les mains de M. de Rayneval, secrétaire de 
la légation, et s'éloigna de Lisbonne pour y rentrer bientdt, non plus 
en ambassadeur , mais en conquérant, presque en roi. 

Napoléon, vainqueur au nord, allait en effet s'élancer sur le midi ; 
il voulait étreindre le continent péninsulaire pour en chasser son 
ennemi acharné, l'Anglais, et le terrasser enfin sans retour. Le 
.monde, attentif, prévoyait que cette grande lutte aurait pour arène 
le sol des Espagnes ; seul , le gouvernement de Lisbonne semblait ne 
pas s'en douter : ce fut pour lui un coup de foudre que la note de 
M. de Rayneval, qui demandait ses passe-ports, attendu : 



■ Que le prince régeiit n'avait, ni déclare la guerre à l'Angleterre, 
« ni arrêté, comme otages, les sujets anglais établis en Portugal, ni 
M Terme ses ports à leurs vaisseaui , et enfin n'avait point réuni sa 
» Hotte aux escadres continentales. » 

Cette note était une déclaration de guerre. Alors , la peur triom- 
phant de toute autre considération, aucun sacrifice ne coûta plus 
pour acheter la paix. On fit sortir précipitamment , de la capitale et 
-de Porto, quatre grands convois qui emportaient la majeure partie 
des propriétés anglaises ; pour en faciliter l'embarquement , on n'exi- 
gea point de droit de sortie; par un décret tardif du 22 octobre 18U7, 
le régent ferma enfin les ports du royaume à tout bâtiment anglais ; 
et le séduisant comte de Marialval fut député en toute hâte vers 
J'empereur, muni de pleins pouvoirs, de diamants de grand prix, 
jiinsi que d'une proposition de mariage entre le prince du Brésil, 
a. Pedro, et une fille de Murât, alors grand-duc de Berg. 

Il n'était plus temps. Napoléon avait ordonné la conquête du 
Portugal. Tandis qu'on délibérait à Lisbonne, son armée, forte de 
vingt-cinq mille hommes, s'organisait à Bayonne et pénétrait en Es- 
pagne, en vertu du traité passé avec cette puissance, ou, pour mieux 
dire, qu'on lui avait imposé. 

Les principales clauses de ce pacte avaient pour but le démembre- 
ment du Portugal, et l'érection de deux royaumes : l'un composé 
-des protinces Entre-Duero-e-Minho, ayant Porto pour capitale, que 
Von donnait au prince d'Étrurie avec le titre de roi de la Lusitanie 
septentrionale; l'autre, composé des Algarves, dont on investissait le 
prince de la Paix. Les provinces de Beyru, Tras-os-Montes et l'Estra- 
madure restaient en dépôt entre les mains de la France jusqu'à la 
paix générale; les Espagnols s'engageaient à l'ournir pour l'invasion 
vingt-quatre mille fantassins et trois mille cavaliers, divisés en trois 
corps ' . 

Ce traité secret, dont il transpira quelque chose, frappa de stupeur 
la cour de Lisbonne. Le conseil s'assembla tumultueusement; les 
projets les plus bizarres, les plus incohérents furent proposés. Celui 
qu'on eût dû rejeter bien loin fut précisément celui que l'on adopta. 
On décida que le prince régent et la famille royale fuiraient au Brésil, 
avec toutes les richesses transportables du royaume. 

' Voir au» Pièces justificatives, n" 1, 



Tous le* conseillers accueillirent ce projet , moins un seol , toate- 
fois, dont la postérité doit vénérer la mémoire. D. Rodrigue de 
Suuza, depuis comte de Linbarès» cédant aux mouvements généreux 
qui agitaient son cœur, s'écria : « Eh ! quoi donc , quitterons^ous 
» sans combattre le bo! qui nous a vus naître ? AbandonneronS-nous 
» ainsi Iftchement le foyer de fumiite et les tombeaux paternels ? Oh ! 
» non, il y a encore en Portugal du sang de Castro et d'Albuquerque ; 
» faisons un appel au peuple; mettons-nous franchement è sa tète 
« et, pied à pied, défendons le territoire. Qui sait? les journées 
» d'Ourique et d'Aijibarolta peuvent renaître encore. Les ennemis 
» que nous avons à vaincre sont Tiers de succès brillants : qu'ils 
D apprennent que le sol portugais ne conserva jamais de ses oppras- 
» seurs que leurs cadavres. Les éléments se déclarent pour nous; les 
;• torrents qu'ils forment sont des obstacles naturels opposés aux 
!> Français, qui , fatigués par des marches pénibles et les privations, 
» ne pourrontse servir de leurs armes détériorées, devenues un poids 
m inutile ; que chaque chaumière , que chaque arbre , chaque fossé 
K fusse feu sur eux, et, puisque la situation de noire armée ne nous 
I» permet pas de leur livrer bataille, eh bien ! détruisous-les un à ua : 
» à qui défend ses foyers tout moyen est légilîme. Combattoos 
X donc, et si la fortune trahit uoe cause aussi sainte, il sera temps 
» alors, à travers l'embrasement de nos cités et de nos campagne, 
» de regagner nos vaisseaux , d'aller sur une terre lointaiite , mais 
» nationale encore, forger notre vengeance, et attendre que des jours 
» meilleurs nous permettent de ramener à leurs sanctuaires nos pé- 
» nates mutilés. » 

Cet enthousiasme, ces accents guerriers, qui rappellent d'anciens 
beaux jours, échauffent, électrisent un moment les conseillers ; mais 
déjà presque tous ont fait leurs préparatifs de départ , le mot de 
patrie ne peut trouver d'écho dans leur cœur étiolé, et le discours du 
lirave D. Rodrigue est traité de chevaleresque, d'insensé. Si cependant 
on eût adopté son avis , l'État peut-être était sauvé. 

Pour ajouter la ruse à la lâcheté, pour se jouer du {>euple jusqu'au 
bout, les courtisaiis tinrent secret le départ du prince, et firent sem- 
blant de courir aux armes. Comme le trésor était épuisé , disât-on, 
les particuliers furent invités, par un décret souverain, h porter leur 
Vaisselle à la monnaie, à titre de don ou de prêt ; on ne rougit point, 
pour exciter l'émulalioD, de convertir en cruzades neuves une jwclie 
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de l'argenterie de la couronne ; l'armée ne toncha point un arriéré 
de trois mois de solde ; l'intérêt de I» dette publique fut suipendu ; 
on ne respecta pas même les modiques pensions de la veuve et de 
l'orphelin ; la crainte d'une révolte empôclia seule de dépouiller les 
églises et les couvents. 

A tout prix , on voulait former un trésor. Lobato , cumulant les 
fonctions de valet de chambre et de conseiller intime du régent, était 
un des principaux instigateurs de ces infamies, dont il espérait bien 
retirer sa part ; mais i) n'en put jouir : une mort violente le surprit 
à MafTra au milieu de l'exécration générale et des derniers prépa- 
ratifs de départ. Ses souffrances furent déchirantes et son agonie si 
affreuse que plusieurs fois il tenta de se précipiter d'une fenêtre. On 
attribua A mort bu poison : un crime devint le châtiment d'un 
criminel. 

Cependant l'armée française, commandée par Junot, avait traversé 
l'Espagne et franchi les frontières portugaises au petit village de 
Segura (19 novembre 1807). Les instructions données nu général 
portaient en substance de marcher droit k Lisbonne, sans écouter les 
propositions qui lui seraient faîtes ; d'employer tous ses efforts, d'user 
de tous les moyens pour s'emparer de l'escadre portugaise ; de s'as- 
surer de quelques personnes influentes qu'on lui désignait, et d'at- 
tendre \es ordresultérieursdansla capitale, dont, à deux jours pri», 
on avait calculé la prise', 

Juoot remplit admirablement sa mission. L'on ne saurait, eans 
injustice, le priver de l'honneur qu'il y acquît. Il n'eut point d'en- 
nemis à combattre, il est vraii les Portugais lui ravirent cette gloire; 
mais il eut 4 lutter contre les éléments furieux et les privations de 
tons genres que la noire et sourde trahison du cabinet de Madrid lui 
avait préparées, afin de faire périr l'armée française dans le trajet de 
Bayonne à Lisbonne*. Par une marche audacieuse et rapide, k tra- 
vers des torrents et des précipices, des monts escarpés et des landes, 
il porte en cinq jours son quartier-général à Abranlès; il y arrive le 
24 novembre au matin, et prend possession de Puuhete qui . sous le 
point de vue militaire, est le complément de l'occupation d'Abrantès. 



■ Voir aui Piècts jusiificatives, n" 3, les inslrucUoDs du ministre de la guarre 
Clarke. 

* Voir au\ Pièces jusliDcolives, n" 3, la lettre que Janot écrivit ï sa femme le 
lendemain de squ arrivée à Lisbonne. 
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r'De \k il £>crit fièrement au premier miaistre de Portugal : a Dans 
» quatre jours je serai à Lisbonne; mes soldats regrettent de n'avoir 
• » pas encore I iré un coup de fusil ; ne les y forcez pas : je crois que 
» vous auriez tort. » 

Ce message fait tressaillir le prince et ses courtisans ; il faut partir 
maintenant, il n'y a plus à balancer. Mais au moment de s'arracher 
^es lieux , témoins de son enfance, au moment d'abimdonner ce palais, 
«il il régnait enfin, et qu'il doit quitter en fugitif, la force manque à 
D. Joâo; il bésite: «Alil s'écrie-t-il dans sa douleur, si le bon Fran- 
j> çais ( le maréchal Laoues) était k la tète de l'armée qui s'avance, 
u rien, oh ! non, rien ne pourrait me décider à sortir de mes États; 
» avec confiance, je remettrais entre ses mains la couronne, ma 
H famille et ma personne ; mais ce n'est point lui qui crommande, 
u tout espoir est éteint pour moi ! » 

Accablé sous le poids de son ailliction , il cherche tnstinctivetneut 
dans le seÎQ maternel un refuge et des consolations, qu'il ne saurait 
trouver auprès de son épouse ; il entre dans l'appartement de la reine, 
s'agenouille, et lui demande sa bénédiction ; mais la folle le repousse, 
Curieuse , étend sur lui sa main décharnée , et , d'une vois sinistre , 
lui crie : Ao fuego! ao fuego d'înQerno! todosao inCerno! t . . . » 
Le régent , épouvanté , fuit cette mère septuagénaire , dont la tête 
couverte de cheveux blancs porte encore le diadème , et qui ne sait 
plus que maudire et blasphémer. 

Il parcourt comme un Insensé les vastes sall^ de son palais, inca- 
pable de prendre une détermination. Lord Slrangford, ambassadeur 
d'Angleterre, parvient à le joindre, lui montre un Monilear que sa 
«our lui a envoyé en toute hâte , et lui fait lire ces mots terribles , 
dictés par Napoléon : « La maison de Braganee a cessé de régner en 
M Europe '. v D. Joâo lit à plusieurs reprises cette ligne qui est ud 
arrêt pour lui; il se résigne enfin, et donne des ordres pour un départ 
immédiat. 

De même qu'en 1578, quand le roi Sébastien partit pour l'Afrique, 
nn conseil de régence fut institué pour gouverner le royaume pen- 
dant l'absence du prince ; il était composé de cinq membres choisis 
parmi les personnages les plus influents, et présidé par le marquis 
d'Abrantès, allié à la maison royale. D. Joao, avant de s'éloigner. 
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annonça par un décret è son peuple, qu'ayant vainement Tait tous ses 
efforts pour conserver la neutralité , il voyait son royaume envahi , 
sa capitale menacée par les troupes de l'empereur des Français, dont 
il pensait être à l'abri de toute attaque ; que considérant l'inutilité 
d'une défense , et voulant éviter l'cITusion du sang de ses sujets , A 
avait pris la détermination, dans leur intérêt, dépasser avec la reine 
et toute sa famille dans ses États d'Amérique , et de s'établir dans SB 
bonne ville de Bio-Janeiro jusqu'à la paix générale *. 

• Ceux qui connaissent la tendresse compatissante et le caractère 
aimant des Portugais, dit le général Foy, dans sa brillante Histoire 
de la guerre de la Péninsule , pourront se faire une image de la 
consternation dans laquelle Lisbonne fut plongée, quand on sut que 
le départ pour le Brésil était irrévocablement arrêté. Jamais une 
grande cité ne ressembla davantage à une seule famille. Les habitants, 
en se rencontrant , pressaient les mains les uns des autres , deman- 
daieut , recevaient des consolations , comme si chacun allait perdre 
son fils ou son père. Les princes de la maison de Bragance étaient 
bons, simples et populaires. On les aimait , sinon par réflexion , dn 
moins par habitude. 

» Le 27 au matin , tes rues et les places publiques se remplirent 
de citoyens éplorés. La famille royale partit de Quélus plus tôt qu'on 
ne l'avait cru, pour venir au lieu de l'embarquement. On avait négligé 
de placer des gardes sur le rivage de Bélcm. La multitude se pressa 
autour des carrosses. La voiture de la vieille reine marchait en tête 
du cortège lugubre. Il yavaitseiïe ans qu'elle ne s'était montrée nu 
peuple. Condamnée depuis si longtemps à se survivre à elle-même , 
elle avait retrouvé récemment , avec une lueur do raison assez vive- 
pour entrevoir les calamités de son pays, les nobles sentiments d'une 
Portugaise et d'une reine. On l'avait entendue s'écrier à plusîeuni 
reprises : « Eh quoi! nous quitterions le royaume sans avoir com- 
battu!.... » Comme son cocher hâtait les pas des chevaux afin d'évi- 
ter l'encombrement de la foule : « Passi vite , lui dit-elle , on croi- 
rait que nous fuyons. » Leprince régent vint le dernier. Quand il fut 
descendu de voiture, il put à peine marcher ; ses jambes tremblaient 
sous lui ; il fallut que deux gardes de ta police le soutinssent. Il écar- 
tait avec la main le peuple qui embrasait ses genoux , des pleurs 




iS HISTOIBB DU POHTDGAL. 

coulai^it de ses yeux ; sa contenance disait assez combien il avait 
l'àme contristée et inquiète. £n s' éloignant des lieux où repose la 
eendre de ses pères , son imagination frappée lui peignait un avenir 
ténébreux et terrible comme les tempêtes qui bouleversent l'OcéaD , 
anquel il se conliait pour la première fois. » 

Le conseil d'État, les ministres , le duc et la duchesse de Gadeval . 
s'embarquèrent avec la famille royale, ainsi que les marquis d'Àle- 
grette, deBellas, doLavradio,d'ÂnjcJa,dePombal,deTorres-NoTas. 
etdcYagos, les comlesdeBclmonte.Capariça.Cavalleiros, Pombeiro 
etRedondo; puis quelques autres personnages de distinction, ooa 
titrés. La crainte de l'ennemi fit émigrer une foule de personnes ia- 
eounues, que l'on n'eût certes point inquiétées. Le nombre ne s'ai 
éleva pas à moins de treize mille huit cents. 

La tlotte se composait de huit vaisseaux de ligne, savoir : le Prime 
Royal , ù bord duquel s'embarqua le régent avec la reine sa mère et 
80n fils aîné, D. Pedro, alors âgé de neuf ans ; la Reine de PvrlugiU, 
portant la princesse Carlotta-Joaquiua avec ses enfants, dont l'avant- 
âu'nicr t D. Miguel , n'avait que quatre ans ; puis venaient le Prince 
du Brésil, la Méduse, leD. Joâode Castro, l'AîfonBe d'Albuquerqvt, 
le Conde D. Henriqaes , et le Martin de f relias , suivis de trois fré- 
gates, deux bricks, trois corvettes de guerre , et d'une grande quan- 
tité de vaisseaux marchands armés par des négociants. 

Les vents contraires empêchèrent deux jours l'escadre de mettre k 
la voile ; ce temps parut bien long à la cour embarquée. Les Fran- 
çais pouvaient à tout instant entrer à Lisbonne, s'emparer des forts 
qui dominent l'entrée du Tage , foudroyer les vaisseaux, et punir 
ainsi ces honteux déserteurs de la mèrc-putrie. La crainte fit dé* 
monter plusieurs batteries et cnclouer les canons ; mais enfin le 29 au 
matin , la mer étant devenue plus calme , la flotte mit à la voile. 
Quelques heures de plus et elle tombait tout entière au pouvoir de 
Junot. A la sortie de la barre , elle passa au milieu de l'escadre an- 
glaise, sous voile, qui l'accueillit avec les honneurs dus à l'étendard 
royal. Au moment où les vingt et un coups de canon d'usage se firent 
entendre à Lisbonne, le soleil s'éclipsa, etdes Portugais superstitieux 
lépétèrent avec le JVIoniteur de Paris : La maison de Bragance a cessé 
de régner. 

A peine fut-on en mer, que l'amiral anglais, sïr Sîdney-Smîth. 
vint conjurer D. Joiio de passer sur un de ses uavires, l'assurant qu'il 
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7 serait plus en lAreté ; le régnil rejota cette oFTrfl, qu'il jogea petf 
âiocère, et pertûsta à rester à bord du viiisuau nsIloDai. Lei upp^ov^• 
sionnements avaient été chargés avec prol'usion, maii avec une telle 
précipitation, un tel désordre, que les objets les plus indispensables 
ne se retrouiBJent plus. Presque tous les navires turent réduits à la 
stricte ration de vivres et d'eau. La faim se fit sentir jusqu'à la tabla 
du prince, qui se vit dénué des choses le» plus nécessaires : il fallut 
couper ses draps de Ht pour lui en bire des chemines. D. Joâo alor», 
moins touché de ses souffrances que de celles de sa famille, donns 
l'ordre à sou amiral de faire voile pour Bahia, où il espérait trouve? 
des secours; en effet, les habitants se disputèrent la gloire de soulageiî 
d'aussi grandes infortunes, et mirent tout en oeuvre poar retenir la 
prince fugitif; ils proposèrent mâmede lui élever un palais; mais sa 
volonté était irrévocable; c'était Rio de Janiero qu'il avait choisi 
pour sa résidence. Le 7 mars t808 , l'escadre entrait dans ce port. 

Quelques heures de plus , avons-nous dit , et c'en était fait du 
régent, de sa famille, de la flotte, des immenses richesses qu'elle por* 
tait : mais il était écrit que, dans la Péninsule, la fortune toujours sa 
jouerait de Napoléon. Junot, en trois jours et demi, s'était vivement 
porté d'Abrantès à Saccavcn, village aux portes de Lisbonne. Le 30 no 
vembre 1807, il faisait son entrée dans cette capitale. Suivi d'un faible 
état-major , il traversa la ville à lahAte pour ^emparer de la tour da 
Bélem , qui domine l'entrée du Tage ; là, il entrevit an loin d'innom^ 
brables voiles cooroiiiiées des bannières de Portugal et d'Angleterre. 
Ainsi donc un des buts principaux de son entreprise était manqué :1a 
flotte lui échappait. Une espérance semble encore lui rester; il a 
aperçu, non loin du port, un vaisseau attardé qui s'efforce de s'éloigner 
i toutes voiles ; peut-être porte-t-il le prince et ses trésors? Il saisit 
une gargousse, charge précipitamment un canon, que M. de Tascher, 
son aide de camp, pointe et tire. Le boulet part, va frapper dans lea 
agrèsdu navire... Il amène, mais il ne porte ni le prince ni ses trésors. 

De retour dans la ville, le général reçut les membres du conseil de 
régence, ayant à leur tète le marquis d'Abrantès ; il les engagea h 
user de leur influence pour maintenir la tranquillité, et se concerta 
d'une manière plus elHcace avec le comte de Novion , pour qu'elle 
ne fût point troublée. 

Le comte de Novion était un de ces émigrés que la France ne reni» 
jamais, parce que jamais non plus ils ne renièrent la France ; attacbi 
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par sa position h la famille de l'infortuné Louis XVI, il désapprouva 
la révolution , eut horreur de ses excès, et s'éloigna, le cœur nsvré, 
d'une patrie régicide ; mais il n'alla point porter son épée et ses talents 
dans le campennemi ; il les offrit h un prince, possesseur d'un royaume 
dont la situation géographique faisait présumer impossible une coHi- 
F aion avec la France. On accepta ses services, et l'on en connut bientôt 
lout le prix : la garde de la capitale lui fut confiée. Lisbonne était 
' filors infestée de voleurs , de contrebandiers, d'assassins ; ces misé- 
E Tables trouvaiiint asile et impunité dans les hôtels privilégiés de 
, quelques fidalgos, qui n'avaient point honte de couvrir de leur pro- 
' tection des crimes dont ils partageaient les profits ; en peu de temps 
elle fut purgée de tous ces malfaiteurs. Le comte de Novion sut at- 
teindre et punir les coupables partout où ils se trouvaient. Les palais, 
les églises qu'ils souillaient de leur présence , cessèrent d'être pour 
eux de sûrs refuges *. 

I Le comte de Novion organisa un corps de police de si belle appa- 
rence, que Junot écrivit à l'empereur : a J'ai trouvé à Lisbonne ud 
» régiment de douze cents hommes aussi beau que ceux de la vieille 
» garde ; c'est celui commandé par l'émigré français le général de 
3> Novion. » Quoique de sentiments bien opposés à la révolution, 
lorsqu'au milieu des salons aristocratiques et anglaisés de la capitale, 
il entendait raconter dédaigneusement les merveilles de sa patrie, 
qui rachetait quelques crimes passagers par la gloire de ses armes , 

. ' On ne rcndBJl pas toujours gu comte de. Novion la justice qu'il méritait. 
ÏDlrant un soir dans un salon, il entendit un jeune noble se plaindre, en termes 
peu mesures, de sa iD9U\sisc gestion delà police. Le comte s'approcha et lai 
demanda en souriant qnel était le motif de semblables plaintes. — s Eh I mais, 
a lui dit le jeune noble, le moLir en est assez sérieui ; je viens du traverser ud 
u faubourg de la ville, irès-répute pour les crimes nombreui qui s'y sont com- 
ii mis, et je n'y ai pas vu une seule patrouille, un seul soldat ; si Ion m'eût at- 
u tnqué , j'aurais succombé sans aucun secours. — Peut-être, lui répondit la 
a comte, et je vous charge vous-même de ma juilification si vous voulu bien, k 
» l'instant mtme, revenir avec moi dans ce Taubourg. a Le noble y consentit. 
Arrivés à l'cudroil le plus isolé, le plus dangereux, M. de Novion pria son com- 
pagnon de pousser un cri. Aussitôt apparurent de tn\)s cotés, comme par encbnn- 
temenl, des soldais cachés dans des ruines, derrière des murs. Le jeune noble 
en demeura émerveillé ; mais il le fut bien plus, lorsque le comte ayant tiré na 
coup de pistolet, il se vit, à l'instant même, cerne par de nombreuses patrouilles 
de cavalerie, qui accoururent bride abattue. M. de Novion se contenta de lui 
dire avae bonté : a Voilà comment j'entends la police; veuillez le dire à vos 
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on le voyait sourire à son insu : son cœur toujours était demeuré 
français. 

Ce fut à cet homme que Junot confia la garde de la ville ; mission 
difficile dont le général en chef [ie se dissimuinit point l'importance; 
car, il faut bien le dire, il était au milieu de Lisbonne sans efi être 
mattre, et de graves inquiétudes le préoccupaient. Des trois divisions' 
espagnoles qui devaient opérer avec lui, l'une avait été renvoyée peu 
de jours après son entrée en Portugal : les hommes qui la composaient, ' 
animés du plus mauvais esprit contre les Français, les traitaient plulAt' 
en ennemis qu'en alliés ; les deux antres étaient l'objet d'une grande 
méliance qu'elles ne tardèrent pas à justifier. Son armée, à lui, forte 
de vingt-cinq mille hommes au départ , en avait perdu deux mille' 
par les fatigues, les passages de rivières et aussi par le couteau de» 
montagnards. Les vingt-trois mille restants, disséminés, à cause de' 
la difficulté des chemins, entre Abrantès et la capitale, étaient maf , 
armés; ils avaient été forcés de se servir de leurs fusils comme de ' 
bâtons ferrés pour s'aider à traverser les torrents et à gravir les mon- 
tagnes escarpées de Gâta et de l'Estrella ; les pluies avaient détérioré' 
les cartouches ; la cavalerie était presque toute démontée ; l'artillerie 
fort en arrière, pas une seule batterie n'avait pu joindre. ' 

Junot avait donc fait son entrée, non point suivi d'une armée, mais 
accompagné seulement de quinze cents hommes harassés, ne pouvanc 
même plus marcher au pas, dont la contenance abattue et rextérieuT* 
misérable ne correspondaient guère aux idées romanesques et ef-| 
frayantes qu'avaient conçues les Portugais des conquérants de l'Italie,' 
des héros d'Austerlitz et d'Iéna. ' 

Avec ces uniques forces, le général français se trouvait au milietf 
d'une ville de deux cent mille âmes, occupée par une garnison de* J 
dis mille Portugais de troupes de ligue. Toute cette population, Iris-Ï I 
tement désappointée à la vue du petit nombre d'ennemis qui l'avalil ! 
subjuguée , pouvait h chaque instant s'armer de la faca nationale e^ 
s'exciter au meurtre , aux cris de : « Patria e sauta religiâo ! » D'un' 
autre c6té, il était à craindre que l'escadre anglaise, toujours en vue, 
forçant la barre, ne vint provoquer et seconder un mouvement popu- 
laire. Lisbonne pouvait devenir un nouveau Caire. Cependant l'ordre' 
public ne fut point troublé; les travaux journaliers ne discontinuèrent. 
même pas. 

Ce calme n'existait qu'en apparence. Le Portugal était conquis, le» 
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Portugais a'étaieat point soumis. £□ apprenant (]ue le goaveineitteal. 
français devait user avec rigueur des droits du la victoire contre eux, 
> (gii n'avaient point combattu, la haine violente qu'ils portèrent tou- 
j jours à l'étranger s'accrut de toute l'iitendue de leur malheur. 

PaRuu décret impérial daté de Milan, le royaume fut frappé d'une 
Gontributiou de ceut millions de francs : c'était vouloir atteindre 
' jusqu'au plus humble artisan, jusqu'au plus chétif laboureur, le pays, 
qui ne contenait que deux millions et demi d'habitants, étant épuisé 
d'argent, privé de ses colonies et sans aucun commerce. 
, L'exécution militaire de Caldas da Raînha mit le comble à l'exas- 
I^ation générale. Six des notables do cette ville, accusés d'être ks 
Shefs d'un complot, furent condamnés à mort. Leur supplice, présidé 
par le général Loîson, avait été préparé avec une pompe lugubre, uu 
appareil froid et calculé, qui frappèrent d'horreur toute la population '. 
Aussi , lorsqu'on voulut faire dl:^>arailrc l'écusson portugais sculpté 
sur les monuments publics , pour le remplacer par les aigles impé- 
liales , ne se trouva-t-ii pas uu seul omrier qui osât le marteler. Il 
fallut que des soldats français se chargeaitsent de cette mutilation. 

Les premiers jours de son occupation , le général Junot , ébloui , 
enivré de la facilité de sa conquête, s'était Qatté de la conserver aisé- 
ment ; il vit tomber une à une ses illusions en étudiant davantage les 
Portugais, en apparence résignés, soumis, obséquieux même, mais 
dissimulés et vindicatifs, sachant attendre longuement l'occasion de 
frapper droit au cœur. Quelques-uns d'entre eux sans doute, parnù 
'les hautes classes surtout, adulaient le pouvoir régnant par intérêt, ou 
conviction peut-être, mais la masse, le peuple enfin l'avait ea exécra* 
tiou. En vain de riches négociants protestaient par écrit de leur amour 
et de leur dévouement; en vain le clergé lui-même, par l'organe du 
patriarche de Lisbonne, le cardinal de Mendonça, célébrait pompeuse- 
ment l'homme des prodiges , le grand empereur qtie Dieu appelait à 
fonder la félicité des nations, Joïé Abreu de Campos, le tonnelier» 
était là, désavouant hautement, au uom du peuple dont il était juge* 



' Cette ei6cutioii b laissé de tels sDuveaira, qn'il n'; a pas dm ans emore, 
les habitants de la ville de Caldas la raconlèreol avec les plus minutieuses uir- 

conalaiicc^ n l'un Je uouâ. Ils désignaient le gcnéral Loison. privé d'un bras, 
BOUS le nom de : manetla, manchcil. Aujoiird'hai mfimc, lorsque dans les cam- 
pagœs on veut faire peur à ud enfant, on le meDace du manciia. 

(JVo(a(tH<tuleun.> 
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tontes ces fausses démonstrations , et refusant , malgré les mennccs, 
de changer les insignes aux armes nationales qui surmontaient son 
béton, indice de sa dignité '. 

On se Mta alors d'exécuter les Instructions que, dans sa prévoyance, 
Napoléon avait depuis longtemps données : « Envoyer en France l'ap» 
» méeportugaise.etéloignerdeleurpayslespersannagesinfluents. « 
On forma le cadre d'une division composée d'une dizaine de mille 
hommes , dont le commandement fut confié au marquis d'Alorna , 
qui avait embrassé avec feu le parti français; il eut sous ses ordres 
les généraux. Gomes Freire et Pamplona, depuis comte de Subserra, 
les chefs d'escadron marquis deLoulé, deValença, de Ponte de Lima, 
lea comtes de Sabugal , de San Miguel et Candido Joze Xavier, que 
l'on a revu plus tard premier aide de camp de l'empereur D, Pedro, 
et son conseiller intime, sinon son favori. Ces officiers, presque tous 
jeunes et ardents, avec des idées plus martiales que politiques, ambi- 
tionnaientl'honneur de servir sous le grand capitaine; mais les soldats, 
moins fascinés qu'eux par les prestiges de la gloire, ne quittaient qu'à 
regret leur patrie et son beau ciel d'azur. Plus de trois mille déser- 
tèrent en traversant l'Espagne. 

Arrivée en France, la division, organisée sous le nom de légion 
lusitanienne, prit pour divise : 

s Tadintu$ tmnixH Oon»>, haud numine nottro. t 

Quelque temps après, elle partit pour la Russie : sa conduite fut par- 
tout brillante , surtout à Wagram , où elle servait sous le général 
Oudioot. 

Dne partie de l'armée étant ainsi éloignée , Junot songea à se dé* 
barrasser égalemeut des personnages, qui, par leur haute position , 
pouvaient l'inquiéter ; il imagina d'en former une espèce de députa- 
tion pour aller complimenter Napoléon à Bayonne. Elle devait le 
supplier de faire connaître ses intentions sur le Portugal, de savoir ^ 
le royaume devait être démembré , ou bien si un autre souverain , 
choisi par lui, dans sa propre dynastie peut-être, serait appelé à ré- 

' II «liste de temps immémorial dane les prinelpalw villes de Portugal un« 

magistrature populaire, composée de vingt-quaire bourgeois de mœurs irrépro* 
chables. Un simple ouvrier, avec le titre de juge , est à la tète de ce conseil dâ» 
inocrktiiiae. 
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générer la vieille Lusitanie, à faire revivre les jours glorieux du fon- 
' dulcur de la monarchie, le Français Henri de Bourgogne. 

Comme il était facile de le prévoir, cette ambassade ne changea 
rien aux vues de Napoléon , dont elle n'obtint, pour toute faveur, 
que la réduction de la moitié de l'impàt de cent millions. Voici eu 
quels termes M.dePradt, archevêque de Malioes, aumànier de l'em- 
pereur, présent à l'audience accordée à la députation. en rend compte 
dans ses Mémoires historiques sur la révolution d'Espagne : 

« La députation portugaise attendait l'empereur à Bayonne, et lui 
fut présentée quelques heures aprèsson arrivée. Ata tète se trouvait 
le comte de Lima, que Von avait vu ambassadeur à Paris, et qui était 
fort répandu dans la société. Napoléon n'attendit point que ce pré- 
sident prononçât son discours , comme c'était l'usage en pareille cir- 
jconstance; mais soit retard du comte de Lima à dire ce qu'il avait 
préparé, soit impatience naturelle de la part de Napoléon, il ouvrit 
la conférence d'une manière tort singulière. Après quelques formules 
de politesse, il dit en s'adressant aux députés: «Je ne sais pas ce que 
n je ferai de vous; cela dépendra de ce qui va se passer dans te midi. 
» Étes-vous, d'ailleurs, dans le cas de faire un peuple ? avez-vous le 
^ volume nécessaire pour cela? Vous êtes abandonnés par votre 
» prince ; il s'est fait conduire par les Anglais au Brésil , il a fait là 
H une grande sottise, et il s'en repentira. » Puis, en se tournant vers 
moi , il ajouta d'un air très-gai : « Il en est des princes comme des 
» évêques, il faut qu'ils résident. « S'odresssnt ensuite au comte de 
"Lima, il lui demanda de combien d'hommes le Portugal était peuplé; 
et joignant aussitôt la réponse à la demande , comme il lui arrivait 
souvent de faire, et comme il arrive aus personnes qui répondent à 
leurs idées propres : « Deux millions? — Plus de trois, u répondit le 
comte. — a Ah! je ne le savais pas, « répliqua Napoléon. « Et Lis- 
B bonne, cent cinquante mille habitants? — Plus du double , » ré- 
pondit le comte de Lima, — n Ah ! je ne le savais pas, n répondit de 
nouveau Napoléon. D'autres demandes et réponses furent échangées 
avec cette même différence d'opinions et d'évaluations; et, de je ne 
savais pas en je ne savais pas, il arriva à demanderai! comte de Lima: 
« Que voulez-vous , vous autris Portugais? voulez-vous être Espa- 
» gnots? » A ces mots, je vis le comte de Lima, grandissant de dis 
j)ieds, s'affermissant dans sa position, portant la main sur la garde 
de son épée, et d'une voix qui ébranla les voûtes de l'appartement. 
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répondant : k Non. » Les anciens héros iKirtugais n'aursient pus 
mieux dit. » 

Junot, oommé par l'empereur duc d'Abraiitès et gou\eriieur gé- 
néral de Porlugal, voyait, malgré luus ses efforts, les dillicultés aug- 
menter chaque jour. Il furnia un ministère, et, par une politique 
assez adroite, nomma pour chaque département deux ministres, l'un 
français, l'autre portugais. C'était conserver tout le pouvoir en flat- 
tant la nation ; mais il ne put la gagner. II était évident qu'elle brû- 
lait du désir de rompre ses chaînes et qu'elle saisirait la première 
occasion de se délivrer de ses oppresseurs. Cette occasion ne tarda pas 
à se présenter. 

Charles IV, qui, non content de laisser traverser l'Espagne par l'ar- 
mée française, n'avait pas eu honte de lui adjoindre ses propres troupes 
pour l'aider à conquérir le royaume de son gendre, ne tarda pas à 
être puni de sa coupable condescendance : il vit lui-même passer sa 
couronne sur le front de Joseph, frère du détréneur de rois. Mais en 
Espagne, comme en Portugal, le peuple suppléa, par une noble éner- 
gie, à la faiblesse du monarque. Souvent vaincus, jamais subjugués, les 
Espagnols, avec le secours des Anglais, triomphèrent enfin à Baylen, 
elËreut passer sous les Fourches Caudines, le 22 juillet 18U8, l'armée 
française, commandée par le général en chef Dupont. Celte victoire, 
première et inespérée, eut un long retentissement dans la Péninsule. 
Elle détruisit le prestige des aigles impériales. 

Le duc d'Abrantés avait prévu qu'il pourrait, avant peu, être 
attaqué par les Anglais , dont les nombreuses escadres menaçaient 
constamment les côtes. Jugeant combien ses forces étaient iusufli- 
santes pour couvrir tout le pays , il demanda des renforts. Il reçut 
pour réponse l'ordre d'envoyer immédiatement quatre mille hommes 
à Ciudad-Kodrigo appuyer les opérations du maréchal Bessières en 
Espagne, et quatre autres mille au général Dupont, qui n'arrivèrent 
^uepour assister au désastre de Baylen. Sa petite armée, loin de se 
grossir, se trouva ainsi très-affaibiie. 

Tout à coup la division de dix mille Espagnols, entrée avec Junot 
dans le nord du royaume, et qui d'après ses ordres occupait Porto , 
dont le général Quesnel était gouverneur, apprend la défaite de Du- 
pont, s'insurge, prend pour chef don Domingos Ballesta, maréchal de 
camp. Tous les officiers et employés français sont arrêtés ; le général 
Quesnel lui-môme est saisi par sa propre garde, et les Espagnols re- 
gagnent la Galice emmenant leurs prisonniers. 
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Le bruit de eette défection se répand nvec rapidité tians les pr(H 
Tinces du nord. On assure que le duc d'Abrantès et ses soldats sont 
traités h Lisbonne , par le général Caraffa et ses Espagnols, comme 
Quesnel l'a été à Porto. Aussitôt l'amour de la patrie et de l'indu 
pendance éclate de toutes parts : ces sentiments surgissent avec plu» 
d'énergie là où aucune iuDuence étrangère n'excite les Portugais à se- 
couer le joug. 

Un vieillard octogénaire, le vénérable Manoel Jorge Gomei de Se- 
pulveda , lieutenant général , ancien gouverneur de la province de 
Tras-os-Montes , proclame le premier la restauration du prince ré- 
gent, et fait un appel aux armes. Ruyvaens, Villa-Réal.TorredeMoD* 
corvo, Chavesyrépondent. Guimaraenset Viannarenversentlesaigles 
et replacent sur les édifices publics les quines antiques de PortugaL 
L'archevêque de Braga fait retentir les voûtes de son église primatiale 
des prières accoutumées pour la maison royale de Bragance. L'insur^ 
rection sillonne le royaume en tous sens. Porto se lève et organise, 
sous la présidence de son évèque, une junte suprême, centre des opé< 
rations. Les A Igarves s'émeuvent aussi; bourgeois et militaires, paysans 
et pécheurs, tous veulent contribuer à la délivrance de la patrie; à 
défaut d'armes, ils empoignent bravement te chuço national. 

L'agitation gagne Lisbonne elle-même. Le duc d'Abrantès n'est 
plus au centre de son gouvernement. En vain, il fait marcher le g^ 
Déral Loison sur Porto, à la tète d'une division, a&n de frapper l'in* 
surrection au cœur ; le général est obligé de rétrograder après avoir 
perdu beaucoup de monde, iunot comprend alors que le seul moyen 
de salut qui lui reste, est de concentrer ses troupes autour de la capi- 
tale, en ne laissant que de faibles garnisons dans les places d'Almeida, 
Péniche, Abrantès et EWas. Il donne des ordres en conséquence à seg 
lieutenants , qui ne purent le rejoindre que par des marches forcées. 
Il était temps, car le 29 juillet, apparaissait, dans la baie du Mondégo, 
une flotte nombreuse ; ses manœuvres et ses signaux indiquaient l'io» 
teution de débarquer. Cette flotte portait une armée anglaise. 

Sir Arthur Wellesley, depuis duc de Wellington, la commandait. 
Frère du marquis de Wellesley, gouverneur général de l'Inde, il l'y 
suivit d'abord , et , dans une mission militaire qui lui fut confiée , 
acquit la réputation d'un homme rcsolu et entreprenant. Le gouver- 
nement anglais jeta les yeux sur lui pour l'expédition qu'il méditait 
depuis longtemps sur le Portugal ; voyant etitin les choses arrivées 

^ J 
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dans ce pays au point où il les voulait, il lui donna quiiue mille 
hommes , avec l'ordre de chasser les Français de la capitale, et de 
leur couper en outre toute retraite d* côté de l'Espagne. WcUesley, 
impatient de justifier la conliance que sa patrie avait eu lui, fait 
débarquer à la hâte ses troupes a Figueira , et se met en commuai- 
cation avec la junte de Porto, qui lui envoie, sous la conduite de Ber- 
nardin Freire, dix mille Portugais, dont huit cent cavaliers. Avec 
toutes ces forces réunies, il marche hardiment sur Lisbonne. 

Le duc d'Abrantès n'y était point resté oisif. Entouré de périls, aou 
courage s'en accrut. Après avoir désarmé brusquement la division 
espagnole deCaraffa, stationnée à Maffra , il fit garder et fortifier 
l'entrée duTage, aSud'empûcherla Hutte anglaise de forcer la burre, 
et laissa douze cents hommes pour contenir la capitale, dont il nomma 
gouvernenr le digne général l'ravot. Puis, apprenant que d'autres 
troupes anglaises étaient sur le point de débarquer pour giossîr 
l'armée de Wellcsley, il se décida à provoquer le général au combat, 
avant que la jonction ne put s' eSectu^; ayant à grande peine réuni 
onze mille hommes, il s'avança jusqu'à Torres-Yedras. 

(21 août) Juuot rencontre bientôt les Anglais; mais ils ont la 
double avantage de la position et du nombre ; ils sont établis sur le 
formidable plateau de Vimeiro, garni d'une artillerie nombreuse et 
bien servie. Le duc d'Abrantès les attaque néanmoins avec au- 
dace : ils maintiennent leurs positions et lui causent de grandes 
pertes. 

N'ayant pu vaincre à Vimeiro, tout espoir de salut est fermé aux 
Français. Ils n'ont point de renforts à attendre, et diaque jour leur 
apporte de nouveaux ennemis, qui déjà les enveloppent de tous côtés. 
Peut-être serait-il plus habile de profiter de l'attitude militaire et 
ferme que présente encore l'armée, pour tenter de la sauver, sinoa 
parla victoire, au moins par les négociations? Junot assemble un 
conseil de guerre , composé de tous les officiers généraux ; il y est 
décidé que le brave Kellermann, fils du duc de Valmy, se rendra au 
quartier-général anglais pour traiter, et que l'on se reploicra sur la 
capitale pour la couvrir. 

C'était le seul parti à prendre. Toute retraite était interdite, et 
l'armée devenait évidemment prisonnière, si l'on n'eiit pu conclura 
un traité ; mais, grâce au calme intrépide du duc d'Abrantès, et à l'ha- 
bileté du négociateur, dont le nom européen imprimait le respect^ 
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une convention fut signée a Cintra (31 août 1808) par le général 
Hew DalrymplS, arrivé depuis peu de jours et nommé coramandant 
en chef des forces anglaises en Portugal. 

Par les articles 1 et 2 de ce traité, on stipula que les Français re- 
mettraient aux Anglais les places et forts qu'ils occupaient ; qu'ils se 
retireraient avec armes et bagages, ne seraient point prisonniers de- 
guerre, et que, de retour en France, ils seraient libres de com- 
battre '. 

Le Portugal changea ainsi de maîtres. Le seul soin des Anglais fut 
de tirer le meilleur parti possible d'un pays qu'ils regardaient comme 
leur conquête. L'armée, habilement organisée par le général Be- 
resford, fut remise sur un pied respectable et se distingua sur tous 
les champs de bataille de la Péninsule : Talaveyra et Vittoria, les 
Arapyles surtoat, Badajoz et Saint-Sébastien , Toulouse e!le-méme,i 
furent témoins de son courage. 

Une observation assez singulière, c'est que partout où les Portugais 
se trouvèrent avec les Anglais, ceux-ci obtinrent des succès, tandis 
qu'ils éprouvèrent souvent des défaites, lorsqu'ils combattirent seuls ; 
ce qui n'empêchait pas le général en chef d'envoyer à Londres de 
pompeux rapports, désignant les noms des ofBciers anglais comman- 
dant les régiments qui s'étaient le plus distingués ; mais ces bulletins 
oubliaient de mentionner que les valeureuses brigades étaient entiè- 
rement composées de Portugais , et n'avaient d'Anglais que leurs 
chefs. 

Cependant le cabinet de Saint-James, enivré des succès remportés 
dans la Péninsule et prévoyant que les Français, aloi's peu habitués 
aux revers, les voudraient réparer, n'épargnaient rien pour rendre 
leurs efforts infructueuï ; lord Castelereagh écrivait aux généraux : 
o Le ministère ne met aucune borneaui demandes que vous pouvez- 
» faire ; quelques secours que vous exigiez, on vous les enverra sur-, 
» ie-champ. n 

En eiïet, au moindre appel, des flottes nombreuses traversaïentr 
les mers et allaient débarquer dans les ports désignés, des soldats^ 
des vivres, des armes et de l'or. Les Anglais, dans ces temps de criser 
mus par un vif sentiment de nationalité, ne comptaient plus avec les 
sacrifices. Tous s'empressaient d'apporter leurs offrandes sur l'autel de- 

■ ' Toir aui Pitres justiGcalivcs, n' 5. • 
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la patrie, et par leur volonté unaniine, leur concours spontané, don- 
naient au gouveruemeat une force morale et matérielle bien dïlQcile 
à vaincre. 

Napoléon , qui avait osé bien des choses , voulut tenter encore 
celle-là : il échoua. Inébranlable dans le système qu'il avait adopté, 
il résolut de couvrir, par l'éclat d'une brillante et rapide conquête, 
l'hoiiorable mais malheureuse issue de l'expédition de Junot. 

Ses vues étaient vastes ; il avait besoin, pour qu'elles fussent com- 
prises et habilement exécutées, d'un homme à la fois guerrier et po- 
litique. Son choit s'arrêta sur le maréchal Soult, duc de Dalmatic. 
Nul n'était plus capable de mener à bien une telle entreprise; mais 
les moyens que l'on mit à sa disposition ne répondirent guère à In 
grandeur des projets, ni aux diiricultés de tout genre qu'il devait 
rencontrer. Il fallait pénétrer, à travers des ravins et de longues 
chaînes de montagnes, sur un territoire ennemi, dont la population 
fanatisée par les prêtres vouait aux Français une haine indicible ' ; il 
fallait combattre l'armée portugaise forte de quarante mille hommes, 
et les Anglais au nombre de trente mille. Que donna-t-on pour 
vaincre? Vingt-trois mille cinq cents hommes, déjà fatigués par de 
continuels combats et de pénibles marches en Espagne. 

Le maréchal Soult, sans se dissimuler la faiblesse de ces moyens, 
qu'on lui promet d'augmenter, n'hésite cependant pointu s'avancer 
vers les frontières portugaises, à travers l'insurrection espagnole; il 
disperse l'armée de la Bomana qu'il avait en tête ; il bat le général 
Sylveira qui défendait Chaves, dontil oblige le commandant à lui ou- 
vrir les portes ; il passe sans perte, en repoussant l'ennemi, les déHlés 
de Ruyvseas ; il court de là s'emparer de Braga , oîi il se montre 
humain et politique, en faisant soigner les Portugais blessés qui) 
trouve dans les hôpitaux. Pour rassurer les habitants sur ses inten- 
tions, il leur exprime avec bonté le regret qu'il éprouve de se voir 
réduit à employer la force, quand il n'était venu que pour soustraire 
leur beau pays au joug ruineux de ses protecteurs avides et insolents, 
les Anglais, ennemis constants de sa prospérité. 

* Pour animer le peuple conire les Frnntais. on avait répandu ks bruits les 
plus absurdes. La haine les peignait, eux ycui de la superstiiion et de la crédu- 
lité, comme des héréUqui^B, qui foulaient aui pieds tous les principes religleui, 
comme des barbares, qui, au mépris des lois divines ei humaines, déTOraient les 
cnfanls et livraicol les femmes à tous les outrages. 
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Mais, habilo à profiter de la (erreur qu'inspirent ses ormes, le ma* 
l nurcliu droit à Poitu, dont les lignée étaient gnrniLti de cent 
quatre-vingt-dix-sept pièceiî d'artiliurie. Au cri de guerre de : Na- 
poléoD et gloire I il s'empare de celte ville (29 mars 1SU9), et au plus 
fort de la mêlée, alors que tes Français n'étaient encore maîtres que 
i]es faubourgs, il réintègre dans le gouvernement de Porto le mftme 
général Quesnel, qui eu était sorti captif quelques mois auparavant. 

Là devaient se borner, eu Portugal, les succès du maréchal Soalt. 
Sir Arthur Wellesluy s'avançs bientôt, par la route de Coïmhre, à la 
idle de trente mille Anglais ; le général Beresford se porta sur Laroégo 
«vec vingt mille Portugais, et âylveira, avec un nombre égal, vînt se 
poster entre Chaves etBuyvaens, afin d'Ater aux Français tout espoir 
de retraite de ce cdté. 

Ainsi , comme apri^ la journée de Vimeiro , l'armée française se 
trouva cernée par des forces tellement supérieures, qu'il paraissait 
impossible qu'elle pût échapper. Klle s'échappa cependant, et ne dut 
son salut qu'au sang-froid et à l'intrépidité de son chef. Repoussant 
bien loin toute idée de capitulation , le maréchal Soult ordonne de 
détruire l'artillerie, de mettre le feu aux équipages militaires ; poar 
donner l'csemple, lui-même incendie sa voiture. 11 fait ensuite re- 
monter à son armée, ainsi allégée, la vallée de la Souza, par un sentier 
pratiqué sur la rive droite ; à travers des sinuosités presque inconnues 
des montagnes, il la dirige, il l'entraîne hors du Portugal, et arrive 
enfin à Lugo, où il entre, après en avoir fait lever le siège aui Eapa* 
gnols'. 

Cette retraite fut belle sans doute; elle mérite de prendre place 
près des faits d'armes les plus honorables du duc de Dalmatie, mais 
elle laissa de nouveau les Anglais maîtres du pays. 

Ils n'en restèrent pas longtemps tranquilles possesseurs : dès le mois 
d'août 1810, le maréchal Masséna, prince d'EssIing, ayant sous lui 
le maréchal Ney et le duc d'Abrantès , s'avança vers les frontières i 
la tète de cinquante mille hommes. La renommée de ces trois illustra 
guerriers alla porter l'effroi dans les camps réunis de Portugal et d'Jbi* 
gleterre. Le général en chef, sir Arthur Wellesley, seul, peut-être, 



1 Celui qui servit de guide, fut un do ces Nivsrrins, qui, tous les «m, vont en 
Portugal parcourir les villages, pour j couper les eocbons que t'oa veul e»- 

graisser. 
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ne parât pas ému. &es succès pasbés lui faisaieut bian augurer do l'a- 
veoiri mais prévoyant d'habiles attaques et de longs combats , it se 
tint sur Ui dùrensive, rassembla toutes ses forces, ctotilisa sans réserve 
Ils ressources que lui prodiguait son gouvernement ; c'était le dernier, 
le désespérant effort da léopard aux abois. 

Masséua voulant ouvrir la campagne par une action digne du v«n> 
queur de Suunarufi', du défenseur de Gènes, mit le siège devant la 
place forte d'Almeida. Il s'en serait certainement rendu maître, mai& 
après de lottgs sacrifices d'hommes et de temps, lorsL|u'un de ces ha- 
sards heureux, que la victoire réservait à son enfant cbérî, lui livra la 
ville. 

( 36 août ) Une bombe, lancée des batteries d'attaqne qu'on venait 
de terminer, éclate sur une traînée de poudre, qui aboutit à la grande 
poudrière ; au tnéiae instant, comme par l'effet d'une effroyable magie, 
la ville disparaît dans les airs ; des pierres énormes , des rochers sont 
iancéesjusquedaos les tranchées françaises; des pièces de gros calibre 
sont enlevées, brisées en tronçons et jetées à plus do deui cents toises ; 
les remparts s'écroulent , et cependant l'on voit , comme pour com- 
pléter cette scène infernale, quelques canonniers portugais , par mi- 
racle échappés à l'explosion, continuer froidement à faire jouer leur 
unique pièce, tandis que les débris de la place volent encore et me- 
nacent de les ensevelir. 

Almeida se rendit, et l'heureux Masséna fît prendre a ses troupes 
la route de Lisbonne, dont il se croyait déjà maître ; it trouva bientAt 
l'armée anglo- portugaise, forte de soixante-quatre mille hommes et 
de quatre-vingt pièces de canon, couronnant la formidable chaîne de 
montagnes de Boussaco , et prête a lui disputer le passage. 11 hésita 
un instant à combattre l'ennemi dans une position si avantageuse; 
mais se berçant des souvenirs presque fabuleux de sa jeunesse, il crut 
que la fortune une fois encore lui serait favorable : il attaqua. Le sort 
le trahit, et ce premier échec du héros de Zurich devient le premier 
trophée de Wellington. 

Ce que la prudence commandait avant le combat, on le fit après. 
L'armée française tourna la montagne par la droite , et franchit les 
défilés de Sardâo, que Wellesley avait négligé d'occuper '. Ce mou- 



' L« veille de la bataille, le marquis d'Âlorna, qui, sÎDsi que plusieurs ofRciera 
portugais, arail pris du service dans l'aimée franc sise, avait suggéré i Mssséna 
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vement obligea l'ennenii h opérer sa retraite pour aller au plus (ôt 
garnir les lignes de Torres-Vedras, qnî entouraient Is capitale d'une 
double enceinte défendue par cent huit ouvrages armh de quatre 
cent Ircnte-deui bouches à feu, sans compter l'artillerie légère. 

Les Frantais, après s'être emparés de Coïmbre en passant, ne tar- 
dèrent pas à se présenter devant ces lignes, mais, devenus moins mi- 
dacieux depuis le combat de Boussaco , ils ne tentèrent point de les 
forcer; s'ils l'eussent osé, cependant, ils auraient probablement réussi, 
car bien que très-fortiflées, elles étaient trop étendues pour qu'on pftt 
les défendre sur tous les points avec succès. 

Masséna préféra occuper paisiblement les positions de "Villa-Franca, 
que bientôt la faim et les maladies le forcèrent d'abandonner. L'ar- 
mée se reploya sur ^ntarem, et y éprouva toutes les horreurs de la 
famine. N'ayant plus de distributions réglées, il fallut que chaque 
régiment, chaque compagnie, pourvût à sa subsistance particulière; 
la maraude fut tolérée, et l'indiscipline devînt excessive. 

Assez heureux d'abord, les maraudeurs le furent moins de jour en 
jour: en vain, au péril de leur vie, ils s'étendaient jusqu'à quinze ou 
vingt lieues sur les lianes ou les derrières de l'armée, ils ne trouvaient 
plus rien. Parfois seulement, avec des recherches et des fatigues 
inouïes, ils découvraient encore quelques troupeaux amaigris cachés 
au fond des précipices , dans les endroits les plus sombres et les plus 
touffus des forêts, derrière des masses énormes de rochers, oùl'boiiraie 
peut-être n'avait jamais pénétré avant cette guerre. 

Là aussi étaient retirés des habitants que la crainte et la solitude 
avaient rendus à moitié sauvages : leur barbe longue, leurs cheTeux 
épars, leurs traits noircis par la fumée des feux qu'ils n'osaient allu- 
mer que la nuit, peignaient avec énergie toute l'insouciance du mal- 
heur. Des personnes distinguées, des prêtres qui n'avaient pu se réfu- 
gier à Lisbonne , partagaient ces sombres asiles avec des paysans et 
des bergers. Ces malheureux se croyaient en silreté à côté des débris 
de leur fortune; mais ces repaires, qui auraient dû les défendre delà 
cupidité du soldat, aigri par les besoins et la fatigue, leur servaient 
quelquefois de tombeaux. Les femmes , les tilles, trouvées dans ces 



ce sage mouvemenl ; mais le prince rojant rcnnemi à portée, crul deioir, pour 
Eoutentr le poids de sahiutc réputation, braver ua ccueil qu'an chefTiiIgaiiecdl 
prudeniiDeDl évité . 
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-cavernes , étaient ot>ligées d'assouvir les passions les plus effréuées 
pour éviter la mort : on en a vu d'égorgées par des tigres dont elles 
venaient de rassasier la brutalité. 

Hâtons-Dous de le dire , ces atrocités étaient l'œuvre de quelques 
misérables , rebut gangrené des grandes villes , introduits par le «trt 
dans les rangs des braves. Toutes les armées sont souillées de sem- 
blables brigands , qui, une fois dégagés du joug de la discipline, s'a- 
bandonnent aveuglément à leur férocité; ce ne sont point des soldats, 
ils n'ont point de patrie : ce sont des monstres mis au ban de l'hu- 
nianité. 

« Une circonstance bien particulière de cette guerre, dît un ofll- 
cier français *, et dont on n'a jamais parlé, est qu'on a porté le dérè- 
glement jusqu'à vendre des femmes. On en a aussi troqué pour des 
comestibles et pour des clievaui de main. J'ai vu une partie de cartes 
où l'on jouait une jeune fille contre un objet de luxe. On employé 
aux vivres me sollicita moi-même, très-sérieusement, de lui céder en 
propriété , pour deux onces d'or , une des femmes réfugiées dans le 
petit village que je commandais. Il n'était point rare alors de voir la 
modeste compagne d'un soldat, s'élevant de degré en degré, devenir 
en peu de jours celle d'un général. » 

L'borrible famine qui décimait l'armée , la licence et l'insubordina- 
tion qui y régnaient , la mésintelligence qui se mit parmi les chefs , 
décidèrent la retraite. Wellington triompha sans avoir , pour ainsi 
dire , combattu. Froid calculateur , il eut le mérite d'avoir attendu 
du temps une victoire que, plus glorieusement peut-être, mais avec 
moins de certitude , il pouvait obtenir par la force des armes. Il se 
contenta de harceler sans cesse les Français dans leur retraite, qui se 

.serait probablement changée en déroute, sans la présence du brave 
des braves. 

Le maréchal Ney , chargé de protéger les marches rétrogrades , 
sut les couvrir avec habileté et valeur; il imposa h l'ennemi , qui 
n'osa attaquer queprès des frontières, à Fuentesd'0noro(4mai 1811). 

.I.'armée française y combattit vaillamment , et aussitét après rentra 
en Espagne par Ciudad-Rodrigo. Son commandant en chef , le maré- 
chal Masséna , prince d'Essling , trop téméraire à Boussaco , et pas 



' Le commandant Guingret, dans sa Retalion hiiioriqu» al mititaïTe de la 
campagne de Portugal aoui Mauéna. 
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assez aux lignes de Torres-Vedras , eut ainsi la douleur de vwr, dans 
ses lieux jours , flétrie en Portugal nne gloire acquise sur de Dom- 
breui champs de bataille. 

Les Français afoandonuèrent le soi lusitanieu pour ne plus le fouler, 
convaincut sans doute ifu'une guerre injuste ue Kurait avoir que des 
succès épiiémères, et que dévaster UD pays n'est point l'auujettir. Le 
jour de la vengeance arriva pour les Portugais. A leur tour , ils purent 
porter aux foyers de la France tous les maux qu'ils avaient soulTerts; 
cependant , généreux à Bayonse et à Toulouse , ils dédaignèrent des 
représailles que l'humanité aurait pu condamner, mais légitimées en 
quelque sorte par 1^ horreurs dont eux-mêmes longtemps av^ent 
été les victimes (1814). 

Ces invasions produisirent pourtant quelques résultats heureux 
pour les Portugais ; elles jettent dans leurs cœurs des idées nouvelle» 
de liberté et d'indépendance , un désir vague d'imposer des limites 
BU pouvoir absolu , qui, faible et dissipateur, le conduisait i une 
ruine complète. Ces idées , peu arrêtées d'abord , germèrent et gran- 
dirent , échauffées par l'enthousiasme de quelques jeunes gens opu- 
lents , qui , par nécessité ou par plaisir , avaient émigré en France et 
en Angleterre : à leur retour , ils se piquèrent d'avoir étudié le sys- 
tème constitutionnel, et s'efforcèrent d'en propager les maximes. 
Sous le gouvernement de Junot, il avait même été question du projet 
d'une constitution k peu près identique h celle que Napoléon avait 
octroyéeà la Pologne; mais conçu et présenté par des personnes peu 
influentes , ce projet fut étouffé à sa naissance par le duc d' Abrautès, 
qui avait ses instructions. 

L'armée aussi, qui , depuis le comte de la Lippe, négligée, aban- 
donnée , végétait dans un état de nullité et de mépris , releva no- 
blement ses drapeaux et reconquit sa vieille renommée ; il y régnait 
une discipline rigoureuse, outrée peut-être, que lui avait imposée 
l'iiiilexible lord Béresford. Un chef de corps, un général ne reçut 
jamais de lui une missive sans éprouver une vive émotion avant d'en 
rompre le cachet , tant sa sévérité minutieuse et investigatrioe in- 
spirait d'effroi à l'officier le plus élevé comme au simple soldat. 

Nommé maréchal et commandant en chef de l'armée portugaise , 
Beresford n'oublia pas assez qu'il était Anglais , et oublia trop qu'il 
se devait aussi à une patrie adopUvc, qui lui cooûait sesdcstiaées; 
il se prévalut de sa haute position pour maîtriser une régence docile, 
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et opprimer le Portugal en faveur de l'Angleterre. Mais ïl faut recon- 
nattre qu'il remplit admirablement sa mission de soldat. Il forma 
d'exeellentsofEciers. C'est de son école sévère que sont sortisceuï que 
le Portugal peut aujourd'hui encore citer avec orgueil : les maré- 
chaux Terceira et Saldanha , en premier ordre , tous deux à vingt- 
trois ans généraux commandant des brigades, puis le vicomte das 
Antas, le général miguéliste Lemos, les colonels Jozé Jorge Loureiro, 
Pedro Paulo Ferreira de Souza, Gil Guedes, et le laborieux, le 
savant officier de génie Luîz da Silva Mouzinho d'Albuquerque. 

De grands changements n'avaient point tardé à s'opérer sur le con- 
tinent : t815 était venu. La sainte-alliance fit proposer à D. Joâo de 
rentrer en Portugal, afin d'y rétablir toutes choses comme par le 
passé : il ne le voulut point. Les Anglais connaissant le mauvais état 
de sa marine , lui offrirent leurs vaîsseaus pour le transporter en Eu- 
rope , il refusa avec obstination : tout déplacement eût chagriné ses 
habitudes molles et insouciantes ; à peu près bien dunsuii endroit, quel 
qu'il fût, il y voulait rester. Mais par un décret (16 décembre 1815), 
il éleva le Brésil au rang de royaume, et donna à ses États le nom de : 
Royaume-UniVe Portugal , du Brésil et des Algarves. 

Toutes les puissances s'empressèrent de reconnaître ce nouveau 
titre , et , par leurs ambassadeurs' , félicitèrent le régent de la sagesse 
de cette mesure. Peu de terapsaprès (16 mars 1816), la reine Marie I" 
étant morte , il se déclara roi sous nom de Jean VI ; mais il ne se fit 
couronner et proclamer que le 6 février 1818. 
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JEAN VI. 

(181«.) 



En 1815 , D. loâo avait resserré les noeuds de parenté qui l'uni»' 
siiient déjà aux Bourbons d'Espagne , en concluant le double mariage 
de deux princesses, ses lllles : l'une, D, Maria-IsaHela avec le roi 
J'"erdinand YII ; l'autre , D. Maria-Francisca avec l'infant D. Carlos , 
prétendant aujourd'hui à la couronne. Deuxans après (13 mai 1817)( 
son âlsaïné,D. Pedro, épousa la belle-sœur de Napoléon, l'archiiiu- 
cliesse d'Autriche, Marie-Léopoldine, qui devint mère de D. Mariall. 

Pendant quelque temps, un accord parfait avait régné entre D. Joâo 
et son fils; mais les ministres, jaloux de l'ascendant que ce jeune 
prince avait pris sur son père , rendirent sa fidélité suspecte. Le mo- 
narque les crut , et lit succéder la froideur à la confiance. Cependant 
D. Pedro avait droit à toute la tendresse paternelle. Son enfance 
avait été confiée à un homme de mérite , le Portugais Rodemacher , 
dont le savoir et les vertus déplurent à la cour ; il fut remplacé par 
le franciscain Antonio d'Arrabida, depuis évéque , qui ne vit qu'un 
prince dans son élève , et s'en fit le ilattcur. 

La volonté de D. Pedro et les heureuses qualités dont la nature 
l'avait doué triomphèrent , par la suite , des vices de son éducation. 
On t'entendit souvent dire que lui et son frère Miguel seraient les 
deux derniers Bragance mal élevés. IlétaitalorsAgédedix-neufBns;îl 
avait une chevelure ondoyante , des yeux noirs et vifs qui indiquaient 
une intelligence peu commune, uniront ouvert, des traits réguliers; 



JSAH VI (1816-1826). 8S 

quelqses traces de petite Yérole n'ôtaient rien h l'agrément de SQ4 
visBgfi ; sa taille, plutût petite que moyenne, était bien prise , et son, 
port ne manquait point de majesté quand l'occasion l'exigeait. Ama- 
teur passionné de h musique, les Œuvres de Filangicri lui étaient 
surtout familières; il composa même quelques cantiques pour Ift 
chapelle royale ; il jouait de plusieurs instruments, et excellait dans 
presque tous les arts. 

Certes, c'étaient là des qualités sulfisantes pour lui mériter lea 
bonnes grâces de la cour , mais elles étaient exclusivement réservée^ 
à son jeune frère 3Iiguel , enfant gâté de la reine, du faible seigneur 
D. Joâo VI , des courtisans , des belles dames du palais. Le vicomte 
de Santarem , qui fut un de ses précepteurs , méritait un plus dignq 
disciple. L'infant , ennemi de toute étude , savait à peine signer son 
nom dans un âge avancé; ses espiègleries dégénéraient toujours en 
cruautés ; il se plaisait singulièrement à martyriser les animaux, qu'i) 
apprit, plus tard, à disséquer. Peu délicat dans ses goiUs, il parta^ 
gcait les grossiers plaisirs des sous-ofliciers de la garnison , et ne dé- 
daignait pas de vivre en ami avec un maquignon , qui applaudissait èi 
ses extravagances et favorisait ses mauvais penchants. Maitre dans 
l'art de dresser un cheval sauvage , la chasse et les combats de tau- 
reaux étaient ses divertissements habituels. 

Le système colonial, suivi jusqu'à l'arrivée du régent, n'avait point 
seulement appauvri le Brésil, il l'avait désuni. Ses habitants marchaient 
sur le fer, et, sous peine d'aller mourir sur le rivage insalubre d'An- 
gola, ils étaient obligés de tirer du Portugal leurs instruments ara- 
toires; ils possédaient d'abondantes salines, et il fallait qu'ils ache- 
tassent à des compagnies européennes le sel dont ils avaient besoin j 
jis devaient se faire juger sur les bords du Tage , et leurs enfants ne 
pouvaient participer aux bienfaits de l'instruction s'ils n'allaient 1% 
chercher à l'université de Coïmbre. La métropole, pour aCTermir da- 
vantage sa tyrannie, avait semé des germes de division entre les pns 
vinces. Chaque capitainerie avait son satrape , sa petite armée , son 
petit trésor. Elles communiquaient difficilement entre elles, sou- 
vent même ignoraient réciproquement leur existence. Il n'y avait 
point au Brésil de centre commun. 

L'arrivée du régent changea nécessairement une partie de ce sys- 
tème. Dès le 28 janvier 1808 , les ports furent ouverts à toutes le^ 
uations amies, et les marchandises étrangères admises en payant vingt 
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quatre pour cent de droits d'entrée ; une banque de dépôt et d'es- 
compte fut établie, et rendit, dans aon origine, des services réels à 
rÉtatetau commerce; on concéda gratuitement des terrains aux 
étrangers qui voulaient se Gîter dans le pays rt s'y livrer à ragriculture: 
on créaensuite desécoles militaire et de marine, deinédedne et de chi- 
rurgie, un cabinet d'histoire naturelle, et un laboratoire de Clrinie ; 
on institua des tribunaux suprêmes, organisés à l'instar de la miHro- 
pole, ainsi que toutes les branches de l'administration. Le Brésil 
enfin cessa d'être une colonie, et devînt par le Tait un État indé- 
pendant. 

Dans la soir ardente d'innovations qui s'empara des gouvernants, 
on voulut fonder une académie, dont on appela de Paris presque tons 
les membres , peintres , sculpteurs , architectes et jusqu'à un profes- 
seur de philosophie. C'était beaucoupà la foisd'éle\er tout un institut 
BU milieu d'un pays naguère sauvage , où les arts les plus vulgaires 
étaient dans leur primitive enfance ; où la terre, vierge encore, avait 
& peine senti la charrue ; où l'esclave noir , ployant sous le fardeau , 
recevait souvent la mort , pour prix de sa faiblesse , ou de son désir 
indomptable de traîner dans les bois une vie misérable, mais libre. 

Ces créations indiquaient plutôt le désir que le discernement de 
bien faire. Peut-être eùt-H été plus utile , plus politique , au lieu de 
tous ces fastueux projets, d'ouvrir modestement de nombreuses écoles 
gratuites pour apprendre aux enfants blancs et noirs, à lire, à écrire 
et à connaître les premiers éléments de l' arithmétique. 

C'est ce que la cour deD. Joâone voulut point comprendre. Bavie 
d'avoir pris quelques mesures sages et parodié quelques belles insti- 
tutions, elle crut avoir assez fait pour le peuple , et ne songea plus 
qu'à vivre dans une sphère d'enchantements , d'insouciance et de dé- 
bauche. Le climat tiède et voluptueux portait '» tous les genres d'excès. 
Le jeu et un luxe effréné furent en honneur; des galanteries peu 
délicates devinrent d'aimables passe-temps. Ce n'était point le règne 
licencieux mais magnifique de Louis XIV ; non, c'étaient les orgies 
de la régence honteusement accouplées aux plaisirs antifrançais de» 
beaux seigneurs de Henri 111; c'étaient de chaudes, d'incessantes 
bacchanales. 

Ces joies grossières et sans frein , ces dépenses exorbitantes de la 
Cour , c'était le peuple qui les payait ; c'était le pauvre Portugal qui 
envoyait docilement au Brésil de l'argent, des munitions, des troupes 
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et des marins. La mère-patrie s'épuisait en faveur de »on ancienne 
colonie, devenue sa souveraine ; tontes les ressources de la richesse 
nationale disparaissaient avecune elTrayaate rapidité, sous une régence 
faible, inhabile, maîtrisée par l'Angleterre, încopalle de faire k bien. 
Tue commerce était nul . Le port de Lisbonne , naguère si chargé de 
voiles, n'offrait plus qu'une désolante solitude. Cinquante-sept bâti- 
ments portugais seulement, venant d'Europe, entrèrent à Rio-Janeîro 
dans tout le cours de 1820 ; les quelques fabriques éparses dans le 
royaume étaient fermées, mais la Grande-Bretagne était là pour 
fournir tout ce dont on avait besoin, jusqu'aux bottes et aux habits. 
Les colonies d'Afrique et les Iles Açores languissaient ainsi que Goa, 
que les Anglais avaient restitué su Portugal, après s'en être emparés 
h la suite de l'occupation française. Madère seule , longtemps aussi 
gardée par eux en otage , se soutenait par la nature de son produit 
exclusif, le vin. 

Le Portugal donc, ruiné par le gouvernement du Brésil, marchait à 
sa perte, mais le Brésil lui-même n'avançait guère vers une prospérité 
durable. Les négociants qui y étaientétablisavantl'arrîvée du régent 
n'avaient de relations commerciales qu'avec la mère-patrie et ses pos- 
sessions; ils ne gagnèrent donc pas ou perdirentmême à l'ouverture 
générale des ports, tandis que tous les profits du commerce passèrent - 
rapidement dans les mains étrangères. Les Américains unis, les An- 
glais surtout *, et plus tard les Français, attirés par les gros bénéfices 
obtenus par les premiers expéditeurs, s'empressèrent de créer des 
comptoirs dans les ports principaux du Brésil, surtout à Rio-Janeiro, 
où leurs produits trouvaient de facile débouchés. Les planteurs ne 
furent pas beaucoup plus heureux, car les denrées coloniales baissèrent 
bientôt de prix par l'augmentation très-considérable de leur produc- 
tion à Cuba et aux États-Unis ; les sucres seuls se soutenaient mieux à 
cause de leur consommation toujours croissante en Europe. 

Ce qui, par-dessus tout, contribuait b la ruine du Brésil, c'était ce 
luxe désordonné , qu'à l'exemple des courtisans, la classe moyenne, 
le peuple, voulurent aussi afficher. Le bas pris des produits de l'in- 
dustrie étrangère qu'offrait une concurrence active était , pour les 



> Far un traité conclu A Bio-JuDciro, te 10 f^'îcr 1810, entre le légonl et le 
Bouvaroemeal britannique, les droite d'catrée sur quelques-unes des marcbaB- 
dises anglaises furent réduits ù IS puur 100, tandis que toutes celles pioveoBul 
de Portugal en payaient IG. 
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Brésiliens niiïfs, un appât trompeur. S6duits par le bon marché auquel 
i]:i pouvai(!nt satisfaire leurs goûts, leurs moindres caprices, ils con- 
tructèrent de nombreux besoins, devinrent efféminés et dissipateurs. 
Kn peu de temps, le capital, amassé à grand'peine par la sobriété et 
(économie, disparut ; on cessa d'acheter avec le revenu, on entama 
le fonds, [.a banque se constitua, au bout de quelques années, en 
biinqueroute permanente ; les plus fortes maisons de commerce s'é- 
troulèrcnt. Les mœurs s'en ressentirent. On chercha à réparer les 
pertes par le jeu; la démoralisation, la vénalité des emplois, la dé- 
bauche, en furent les tristes conséquences. 

A ces causes désastreuses vint se joindre une imprudente expédi- 

■ tioo contre Montevideo, conseillée au régent par le ministre Araujo; 
elle eut les suites les plus funestes pour le commerce portugais, qui, 
d'abord victime des pirates des États-Unis sous le pavillon d'Artigas, 
finit par éprouver de grandes pertes par la guerre impolitique, pos- 
térieurement entreprise contre Buenos-Ayres, l'entrepôt le plus avan- 
tageux pour les négociants de la patrie méridionale du Brésil (1817). 
Telle était la situation respective des deui pays, lorsqu'un cri puis- 
sant, un cri de liberté, parti de l'île de Léon, traversa l'Espagne, 
retentit en Portugal et jeta l'effroi dans le conseil de régence. Sentant 
le danger de leur position, les régents veulent en vain comprimer 
l'effen escence populaire ; les mesures qu'ilsprennent ne font que l'ac- 
crottre : Porto donne le signal. Dans la nuit du 2.3 au 24 août 1820, 
une assemblée a lieu, présidée par le colonel du 18"" régiment d'in- 
fanterie, Bernardo Correâ de Castro e Sepulveda.Les membres de 
cette réunion, après avoir concerté leurs plans, se séparent aux cris 
de ralliement de ; Vivent le roi, lis corlis et la constitution ! 

Les autorités de la ville, les troupes, la population entière, secoo- 

. dent te mouvement. On nomme une junte suprême de gouvernement 
provisoire, dont les membres sont pris parmi tous les ordres, tous 

' les rangs de l'Étal, et bientôt apparaît son manifeste ; elle y raconte, 
dans un style simple mais chaleureux, les crimes et les vices delà 
régence de Lisbonne ; elle retrace la violation des droits, des libertés 
et des privilèges nationaux, l'anéantissement du commerce et de 
l'industrie, la décadence de l'agriculture, l'appauvrissement général 
du pays et toutes les calamités qui ont suivi le départ du souverain ; 
elle rappelle aussi l'état de splendeur et de prospérité du Portugal, 
alors qu'il avait un gouvernement libre et des cortès électives; mais 
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comprimant de justes ressentiments, des plaintes trop amères, la 
junte n'impute aucun grief à la maison de Bragance et promet ua 
respect inviolable pour les principes essentiels de la monarchie. 

La régence, pour ressaisir le pouvoir qui lui lîchappe, donne au 
général Vittorîa et au comte d'Amarante l'ordre tardif de marcher 
sur Porto avec toutes les troupes qu'ils pourront rassembler. Mais 
la junte insurrectionnelle a déjà pris l'offensive , et les généraux de 
la régence se voient abandonnés de leurs propres soldats, qui vont 
grossir les phalanges libérales. Le peuple entier se lève; la capitale 
elle-même proclame une junte qui détrône la régence et s'empare 
d'une autorité, reconnue aussiti\t par tout le royaume. Il est décrété 
que la constitution de Cadix servira de base à celle qu'on doit faire 
en Portugal, et que des députés, élus dans toutes les provinces, non 
point par les anciennes formes féodales , mais bien par des forme* 
toutes démocratiques, rédigeront le nouveau pacte social, qui devra 
garantir les droits du peuple et du trûne. 

Le maréchal Beresford, aux premiers symptômes de l'insurrection, 
s'était empressé de se rendre à Bio-Janeiro, pour solliciter du roi de 
l'argent et des pouvoirs nouveaux appropriés aux circonstances ex- 
traordinaires qui se préparaient. Il apparaît, de retour, dans la rade 
de Lisbonne, et veut débarquer. Le nouveau ministre de la guerre 
lui donne l'ordre formel de n'en rien faire; en vain il exhibe les 
pouvoirs qu'il a reçus du roi. et qui lui confèrent une autorité illi- 
milée avec le titre de vice-régent du royaume; on lui répond que 
la nation ne méconnaît point son souverain; mais qu'elle a repris 
l'exercice de ses droits; que son débarquement peut compromettre 
la tranquillité publique, et que, s'il l'opère, on ne répond pas de si 
personne. Toutes les instances ultérieures de lord Beresford ayant 
été inutiles, il dut se résoudre à faire voile pour l'Angleterre. 

La nouvelle de l'insurrection qu'il avait apportée à Rio-Janeiro, 
et dont il ne dissimula point les symptômes alarmants, terriHa tei 
ministres du Brésil. Leur première pensée fut d'abord de demander 
des secours au cabinet anglais, pour étouffer la révolte de la métro- 
pole. Dans leur aveuglement, ils ne s'apercevaient pas que, sous 
leurs propres yeux, l'Amérique nourrissait le feu de la liberté, et 
que la même étincelle qui embrasait le Portugal était A la veille 
d'incendier le Brésil. On tint un conseil où D. Pedro ne fut point 
appelé ; il en attendit patiemment la fin , et quand le roi sortit, U 



Taborda, lui peignit à grands traits les malheurs du royaume-uni, le 
conjurant avec instance de faire descendre du trànc les réformes qao 
le peuple attendait. 

Cette démarche fit une impression profonde sur l'esprit de Jean VI, 
et déplut vivement aux ministres. Ainsi placé entre son fils et ses 
fiatteurs, le monarque convoquait chaque jour un conseil et le con- 
gédiait sans jamais rien résoudre. Cependant tous les votes étaient 
unanimes pour les mesures hostiles. Un ministre osa m^e proposer 
de faire arrêter D. Pedro , et de l'envoyer à Gibraltar espier soa 
patriotisme sous les verroux d'un geûlier anglais. Le roi, selon lui, 
devait s'embarquer pour Madère, d'où il demanderait appui à la 
Grande-Bretague, atin de bloquer Lisbonne et Porto. De là, dau 
une proclamation, il sommerait ses sujets de lui livrer les chefs de li 
révolte, et, en cas de refus, dirigerait lui-même l'invasion étrangère 
au sein de ses États. 

En dépit de ces fongueuses propositions, l'esprit constitutionnel se 
propageait d'Europe en Amérique. Tout faisait présager dans Rio- 
Janeiro une explosion prochaine. Fernambuco s'agitait, et Babia, la 
seconde ville du Brésil, proclamait audacieusement la constitution. 
Le Para suit son exemple. 

Gn conseil alors est convoqué chez le comte de Palmella, récenh* 
ment arrivé de son ambassade de Londres, et nommé ministre des 
affaires étrangères et de la guerre. Son collègue , Thomas-Antonïo 
de Villanova e Portugal , homme de bien et intègre, mais dont les 
idées surannées et mesquines n'étaient plus en harmonie avec celles 
du siècle, aHirme que l'émancipation du Brésil est un rêve qui ne peut 
se réaliser; il opiiie pour conserver intacte l'autorité royale, et re- 
pousse bien loin toute transaction avec le peuple, qui, assure-t-il, ne 
tardera pas à rentrer dans le devoir. Plus clairvoyant, le comte de 
Palmella ne partage point sa confiance, et penche, au contraire, 
pour des concessions ; il obtient avec peine qu'un décret annoncera 
la formation d'un comité chargé d'examiner les besoins, de proposer 
les réformes ; mais les membres de ce comité sont des courtisans qui 
n'ont point l'estime de la nation; l'inquiétude des masses devient 
alarmante. 

L'agitation s'accroît; un grand événement paraît inévitable; les 
troupes s'arment dans les casernes ; des groupes se forment dans les 
rues, sur les places publiques, et les courtisans se pressent autour du 
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monarque, qui soupç«nae à peine le diinger. D. l'édro est à chevM 
il parcourt k's rues et les casernes ; il se pose comme médiateur entre 
le peuple et le roi , auquel il peint avec feu le gouffre dans lequel 
l'État va s'engloutir , si sa main souveraine ne l'arrête au bord du 
précipice. Le mouarque, eUra^éiluî confère ses pouvoirs et cousent 
à tout ce qu'il demande. 

D. Fédro reparaît alors au milieu des soldats et de la population, 
«t lit à haute voix uji décret dans leq,uel Jean VI accepte la consti- 
tution telle qu'elle sera faite par les cortès de Portugal ; lui-môme, 
comma prince héréditaire, prête aussitôt serment sur le livre des 
£vajigites, au nom de son père et au sien. L'air retentit des cris de : 
Yive le roi conslilutionnel D. Joao VI! L'enthousiasme est à son 
«omble. L'armée, les citoyens demandent à voir leur roi ; dans leur 
impatience ils courent à son palais de campagne, le trouvent prêt à 
se rendre à leuv vœu, détèlent ses chevaux, le traînent jusqu'à sa 
résidence de ia ville. D. Joâo paraît à son balcon, et confirme les 
engagements pris par son fils ; puis se tournant avec bonhomie vers 
quelques seigneurs, il leur dit : c Que ne m'avez-vous plus tôt fait 
» savoir que mon peuple serait si heureux avec cette constitution ? 
» je ne la lui aurais pas fait si longtemps attendre. » 

C'étaitvrairaent un monarque tout paternel que D. Joâo. Il aimait 
beaucoup qu'on l'accusât de finesse, bien qu'agissant souvent avec 
peu de mesure et de raison. Il prodiguait les récompenses civiles et 
militaires à des services d'antichambre ; décora du titre et des is^ 
signes de major uu savetier nègre qui, par ses lazzis, amusait sa dige^ 
tiOD, et arracha un condamné au supplice, parce que ce criminel avait 
refusé de se confesser, et qu'il y avait péril pour son salut de roi à 
-abandonner l'âme la plus vile à la damnation éternehe *. 

Le Portugal, cependant, réclamait à grands cris son souveraiQ. 
Jean VI se détermina a céder à ce désir : mais avant de mettre à I4 
voile, il convoqua les électeurs chargés du chois des députés brési- 
liens pour les cortès de Lisbonne. Ils se réunirent le soir dans la salle 
■de la Bourse. On était accouru de toutes parts pour assister à la pre- 
mière assemblée nationale du Brésil. Le collège, dominé par son en- 
tourage, osa émettre plusieurs vœux intempestifs, entre autres celui 
d'obliger le roi à prêter serment dans les mains du président, avant 
£on départ. 

■ Dictiunnaire de la canversalion. G6* livraison. E. de Mongtave. 
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' Un décret annonça le consentement de D. Joâo. Mais le bruit se 
répandit dans l'assemblée que les troupes marchaient contre elle. Le 
général Caula, sommé de s'expliquer, protesta qu'il n'en était rien. 
Alors, les exigences augmentant avec la facilité qu'on trouve à le» 
satisfaire, deux électeurs sont envoyés aus forts de la Barre pourem- 
pécher la sortie de l'escadre que monte le roi et qui emporte, dit-on, 
les trésors de l'Etat. 

A leur retour, ils sont arrêtés, et, au point du jour, la Bourse est 
Cernée par l'armée portugaise. Une décharge de mousqueterie part 
du troisième bataillon de thasseurs : trois personnes sont tuées, un 
grand nombre blessées ; d'autres , refoulées dans la salle , dont les 
Croisées donnaient sur la mer, trouvent dans les flots la mort qu'elles 
fuyaient. Les soldats se précipitent dans la Bourse, en brisent et pillent 
le riche ameublement. 

Le lendemain, un nouveau décret, dérogeant à celui de lavûlle, 
annonça que le monarque ne prêterait plus serment , et cinq jours 
après (26 avril 1S21), accompagné de sa famille , de ses ministres, 
du corps diplomatique et des députés aui certes pour la province de 
Bio-Janeiro, D. Joâo s'embarquait à bord du vaisseau de ligne portu- 
gais (e D. Joao VI. D. Pedro seul ne le suivit point. Il resta chargi; 
d'une difficile régence , qui devait bientôt cesser par la déclaration 
d'indépendance complète, qui éleva le Brésil au rang d'empire con- 
stitutionnel. 

Les conseillers du roi avaient conçu le projet de le faire débarquer 
à rtle Terceira, où déjà ils avaient envoyé l'un d'eux, le fougueux 
Séveriano, qui de là devait passer à Lisbonne pour préparer la contre- 
révolution, tandis que du fond de son Ile, le roi menacerait le Portuga) 
de l'intervention de l'Angleterre. Leur espoir fut singulièrement 
déçu. A peine en mer, D. Joâo, à leur grand déplaisir, ordonna à son 
amiral de faire voile vers Lisbonne, impatient, disait-il , de se jeter 
dans les bras de ses chers Portugais. 

Jean Séveriano, après une longue traversée, arriva à l'Ile Terceira, 
oîi il reçut des cortès la défense de s'approcher de tout port de mer, 
et particulièrement de Lisbonne. Le monarque entra dans cette capi- 
tale le 3 juillet 1821 ; dès le lendemain, il jura sur les Évangiles de 
respecter les bases de la constitution décrétée par les cortès, ajoutant 
môme avec une émotion très-vive : «Tout ceci est vrai, je le jure de 
» tout mon cœur. i> 
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Cependant la diploinntie de la suinte-ailiaDce voyait, avec un dé- 
plaisir facile à concevoir, la constitution démocratique de Cadii s'éta- 
blir en Portugal, sans troubles, sans violences, sans aucune maniTes- 
lation eitérieure de répugnance de la part du roi : on mit tout en 
œuvre pour souffler la discorde et renverser l'édifice. On y réussit 
aisément. D. Miguel était là. Fils ingrat et ambitieux, eicité par sa 
mère, qui avait fait succéder les intrigues politiques à ses intrigues 
particulières, il ne songeait s rien moins qu'à détrôner son père; 
mais voulant colorer ses projets d'un semblant de bien public, et 
rallier à lui un parti, il se lit absolutiste. 

Il est vrai que les cortès ne répondaient pas complètement à l'at- 
tente de la nation. Elles ne marchaient point d'un pas assez ferme, 
assez résolu , dans la voie des réformes ; elles hésitaient à attaquer 
corps à corps le vieil édifice social, à porter la hache sur ses fondements 
à moitié écroulés. Il eût fallu, pour abattre d'une main et élever de 
l'autre, des législateurs insensibles aux plaintes et aux reproches, pé- 
nétrés du bien à venir que préparait leur courageuse persévérance, 
etn'écoutantqu'une seule voix, celle du peuple, qui, de loin, soutient 
et remercie ses défenseurs. 

Il manqua aussi au congrès de ces hommes ardents, à hautes inspi- 
rations, qui , d'un mot, d'un geste savent maîtriser une assemblée, 
la dirigent, l'entraînent et lui arrachent des votes qui sauvent les 
États. Un seul peut-être, Monoel-Fernandes Thomas, sanséloquence, 
mais doué d'un génie froid, hardi, organisateur, aurait pu lui im- 
primer une direction large et salutaire : la mort le surprit au milieu 
des vastes projets d'avenir qu'il formait pour sa patrie. 

Sans doute, il y eut aux cortès de 1820 des députés qui eurent le ■ 
courage de flétrir les abus, d'en demander hautement la suppres- 
sion; plusieurs même déployèrent de l'habileté, du savoir, des con- 
naissances pratiques qu'on ne supposait guère exister en Portugal; 
mais il manquait à toutes ces capacités de second ordre un point de 
ralliement, un chef. 

L'assentiment presque unanime de la nation inspira trop de con- 
fiance au congrès. Il se livra à une sécurité précaire, perdit son temps 
à des questions de peu d'importance , et se priva de son plus ferme 
appui en laissant l'armée se désorganiser, faute d'y maintenir la dis- 
cipline. Tous les officiers anglais qui en faisaient partie furent ren- 
voyés ; il ne se hflta pas assez de profiler des excellentes dispositions 



M lilSTOIHR DU FOn-FCSAL. 

du roi, poor en finir d'un seul coup avec les réformes ; et, plus tsrd, 
il rcculadevant les mesures énergiques qu'il fallait employer contre les 
tentatives, sourdes d'abord, puis audacieuses, des eouemis de toute 
Uberté naissante. 

Enhardis par cette faiblesse, les absolutistes levèrent la tête, et, 
presque sans se cacher, s'opposèrent à rétablissement des nouvelles 
bases libérales sur lesquelles devait s'élever la régénération du pays. 
A grand'peine la constitution fut terminée le 23 septembre 1S22. 

Elle consacrait des principes de liberté fort larges, trop, peut-être, 
pour un peuple qui, la veille encore, chargé de chaînes, sous le joug 
abrutissant des moines, n'avait aucune instruction et très-peu d'idées 
préparatoires d'un régime constitutionnel. Il eût été plus en harmonie 
arec la situation morale des Portugais de ne point dépasser tes pra- 
dentes limites que la France et l'Angleterre s'étaient alors imposées. 
Touloir les franchir d'un seul bond et aller bien au delà, c'était trop : 
c'était compromettre au dedans et au dehors les intitutions qu'oa 
voulait établir. 

■ Tout citoyen au-dessus de vingt-cinq ans , n'étant ni vagabond ol 
en état de domesticité, était appelé à l'élection des députés, qui, eux- 
mêmes, pourûtrcéligibles, n'étaient astreints qu'à justiBerdes moyens 
honorables d'eiistence. Pendant l'intervalle des sessions, une dépt^ 
tation permanente de sept membres, élus par le congrès, devait veiller 
au maintien de la constitution, et avait même le pouvoir, en certains 
cas, de convoquer cxtraordinairement les certes : c'étaient, de fait, 
les véritables ministres , dont ceux nommés par le roi ne pouvaient 
impunément encourir la désapprobation. Ainsi l'autorité royale, com- 
plètement effacée, ne faisait plus coatre-poiJs au pouvoir quelquefois 
abusif du peuple. 

L'assemblée, croyant ressaisir la popularité qui lui échappait, tenta 
ée faire rentrer le Brésil sous te joug delà métropole; aveuglée parla 
vanité nationale , elle ne vit point que cette soumission était disor- 
mais impossible. Un décret maladroit rétablil , avec tous ses \iccs, 
l'ancien système colonial ; et comprenant , dans un seul anatltèmc , 
le royaume du Brésil et le jeune prince auquel Jean Vi en avait coiiGé 
la régence, les certes ordonnèrent que D. Pedro, déjà père de famille, 
reviendrait en Europe pour voyager sous l'aile d'un gouverneur. 

Ce prince joignait la pénétration et l'adresse à un esprit résolu. 11 
fit semblant de vouloir se conformer au décret des cortès; mais de 
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toutes psrb s'élevèrent des repr68entalions énergîifues pour l'ettgafier 
à résisleram ordres injustes et à rester parmi les Brésiliens, qui, pour 
l'enchotner, lui décernèrent le titre de Défenseur perpétuel. Après une 
hésitallon, réelle ou apparente, D. Pedro accepta ce titre modeste, au- 
quel succéda bientt^t celui plus ambitieux d'empereur constitutiouBel. 

La famille des Andrada , par son influence dans la ville de Saint- 
Paul, contribua beaucoup à placer la couronne impériale sur sa tète; 
mais il est évident que s'il ne l'eût point acceptée, le Brésil, dont le 
seul but était de s'affranchir des vexations de la métropole et de se dé> 
clarer indépendant, se serait érigé en république fédérative. Ce fut 
donc un trait de profonde habileté de la part du jeuue D. Pedro de 
se saisir prématurément d'une couronne, qui devait lui appartenir 
par le droit de naissance et qui allait échapper ou riche héritage de 
ses ancêtres. 

Il parait même que dans une correspondance secrète avecD.JoSo, 
il lui fit part de ses vues , des motifs qui lui avaient fait accepter le 
tr6ne du Brésil sans renoncer à celui du Portugal , et qu'il reçut d« 
son père une approbation complète. C'est ainsi seulement que l'on 
peut expliquer le mauvais résultat de toutes les tentatives ordonnées 
parles cortès pour reconquérir le Brésil et soutenir dans leur Qdélité 
Bahia , Para et Fcrnambuco , qui , ayant adhéré ù la constitution du 
Portugal, refusèrent quelque temps de reconnaître le nouvel empire. 
La querelle des cortès avec le Brésil n'était point celle de Jeon VI 
avec son successeur; et le roi, bien instruit de ce qui se passait f» 
Amérique, devait s'etlorcer de rendre nulles les mesures du congrès, 
en ordonnant secrètement aux commandants de terre et de mer d é- 
Juder SCS ordres ostensibles, et de ne faire qu'une guerre simulée aux 
Brésiliens. 

Cette guerre amena de longues négociations qui eurent lieu à 
Londres, sous la médiation de l'Autriche et de l'Angleterre : elles ne 
lurent entravées que par la question relative à la succession au trône 
de Portugal , car l'indépendance du Brésil était à peu près reconnue 
inévitable par tous, tille fut eotin sanctionnée par un traité signé à 
Rio-Janeiro , le 27 août 1825 , et ratilié par Jean VI , à Lisbonne * 
le 5 novembre de la même année ' . Par lettres patentes , le roi céda 
la liouveraineté du Brésil fi son Qls atné , D. Pedro , en le nommaot 
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empereur ; il se réserva toutt-fciis pour lui le titre honorifique d'em- 
pereur et roi , voulant sans doute constater ainsi que , bien qu'indé- 
pendante , la couronne du Brésil relevait toujours de celle du Portu- 
gol , et lui devait foi et hommage. 

On stipula les indemnités dues de part et d'autre dans l'intérêt des 
•deui pays; mais il ne s'y trouva point de clause directe relative au 
mode de succession aux couronnes, ni de garantie d'indépendance 
future de chacune d'elles; il était seulement évident que D. Pedro 
songeait à les réunir toutes deui sur sa tète , et que ce dessein avait 
l'assentiment de son père. 

Les cortès avaient donc enfin terminé le grand œuvre de la régéné^ 
ration portugaise, Jean VI , accompagné de l'infant D. Miguel et 
des grands dignitaires du royaume , se rendit (1" octobre 1822) à \a 
salle dos séances pour y prêter serment définitif à la constitution, te 
roi prononça un discours, dans lequel 11 énumérait tous les sacrifices 
qu'il n'avait point hésité à f;iire pour le bonheur général, puis le pré- 
sident du congrès, accompagné de deux secrétaires, monta les degrés 
du trône et lui présenta le livre des Évangiles. Jean VI le prit de ses 
mains , et regardant avec assurance autour de lui , dit : a Je veoi 
» prononcer haut, afin que tout le monde m'entende.» Alors, posanl 
la main droite sur le livre saint , il ajouta : a J'accepte et je jure de 
» garder et de faire observer la constitution politique de la monar- 
» chie portugaise, que les cortès générales de la nation viennent de 
» décréter. 

Les membres de la famille royale , ainsi que tous les employés du 
gouvernement , civils et militaires , durent prêter serment à la con- 
stitution, sous peine d'être exilés du royaume et de perdre les droits 
de citoyens portugais. 

Quelques-uns le refusèrent ; la reine elle-même fut de ce nombre. 
Un décret royal du 4 décembre ordonna d'esécuter à son égard les 
lois des cortès, qui lui prescrivaient de quitter le pays; cependant, 
sur la représentation qu'elle fit du mauvais état de sa santé, constaté 
par divers médecins, on lui permit d'habiter la maison de plaisance 
de Ramalhao, où elle demeura retirée, mais non oisive. 

De là , elle dirigeait la faction des absolutistes , et , dès le 23 fé- 
vrier 1823, par son instigation, letomte d'Amarante prenait les ormes 
à la tête de ses domestiques et de quelques paysans, «pour délivrer, 
disait-il, le pays du joug des cortès et du fléau des révolutions, mettre 
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U roi en liberté, et reiidrp au peuple son bonheur et ses anciennes 
lois. • Le conate d'Amarante échoua complètement : un décret le 
priva de tous ses titres et honneurs. Forcé de se réfugier en Espagne, 
il fut offrir au duc d'Angouléme les deux mille hommes à peu près 
qni l'avaient suivi ; on lui répondit que b France et le Portugal 
n'étant point en guerre, on ne pouvait accepter leurs services. 

Trahie, soudainement frappée de tous côtés, lu constitution espa- 
gnole expira sous le fer de cinquante mille baïonnettes françaises. 
Les cortès de Portugal prévirent, dès lors, que la diversion du 
comte d'Amarante servirait de point de ralliement aux ennemis de 
la liberté; elles résolurent d'envoyer un corps d'observation sur les 
frontières : cette mesure eut des résultats tout contraires à ceux 
qu'on s'était proposés. L'armée désorganisée , dont les chefs avaient 
été gagnés, s'insurgea , proclama le roi absolu , et marcha sur Villa- 
Franca, où D. Miguel fut la rejoindre et se mit à sa tête. 

Le ministre de la justice , Antonio Guerreiro , informa le congrès 
et le roi de cet événement. Jean VI déclara qu'il punirait la révolte 
de son fils; mais les défections se succédaient d'heure en heure; plu- 
sieurs députés et môme quelques ministres passèrent aux insurgés. 

Le 18° régiment de ligne, en garnison à Lisbonne, accourt, accom- 
pagné d'hommes du peuple, à la résidence de liemposta , et , arrivé 
sous le balcon, se met à crier : < Vive le roi absolu \ k bas la consti- 
tution ! » Jean VI se présente , hésite , essaie d'abord de ramener la 
troupe à ses devoirs; mais il cède bientôt, et, en monarque docile, 
s'écrie : « Puisque vous le voulez , puisque la nation le veut , vive le 
roi absolu! )> 

Les soldats le pressent de se rendre sous leur escorte à Villa-Franca; 
il y consent, et D. Miguel tombe aux pieds de son père. Le roi , qui 
la veille jurait de punir un fils rebelle, le relève, l'embrasse, le félicite 
de sou courage, le proclame son libérateur, et dansson enthousiasme, 
un peu mêlé de crainte, le nomme généralissime de l'armée. 

Jean VI revînt à Lisbonne le 3 juin 1823. Le bas peuple avait, 
pendant son absence , forcé la salle des députés , qui avaient à peine 
eu le temps de se réfugier sur les vaisseaux anglais ; si la tranquillité 
de la capitale ne fut pas autrement troublée , on ne le dut qu'à la 
bonne contenance de la garde notîonale , commandée par le générai 
J. Davillez, Les habitants, transportés de joie, vinrent à plusieurs 
■lieues au-devant de leur roi. Les mêmes hommes qui , peu de jours 
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flvast, étaient prêts à rabaiidoimcr, ilû-lcltTcnt s» toiture et se dis- 
putèrent l'honneur de la traîner. 

AJDsi, l'heureux D. Juâo, par une bizarrerie ({ui fiiit naître d'é- 
tranges rôdeiions, reçut, dans le cours de sa vie, deux ovations popu- 
laires : l'une, pour avoir proclamé la liberté au Brésil, l'autre , poar 
l'avoir détruite en Portugal. 

Le lendemain , la gazette s'étendait , avec tine complaisance tout 
'officielle, sur la porope , la solennité de l'entrée du roi , et n'oubliait 
pas surtout de Taire connaître les noms des Portugais assez heureux 
|)our avoir servi de refats î) sa majesté, tandis que de mauvais plaisants 
faisaient placer au coin des rues des alScbes ainsi conçues : « Ceui 
iqui désireraient acheter les bétes qui ont traîné la voiture roj'ale , 

{Kuvent s'adresser aui écuries de Messieurs » Puis suivait une 

longue nomenclature de noms , dont quelques-uns précédés de titres 
■de marquis et de comte. 

Le seul embarras du souverain fut de pouvoir s'acquitter dignement 
envers tous ceui qui avaient sauvé la monarchie ; te nombre en était 
■assez considérable, et les finances de l'Ktat eussent été insuffisantes pour 
récompenser, par des faveurs pécuniaires, tant de services signalé*. 
Des décorations auraient pu convenir; mais tes prodiguer aiasi, 
«'était les avilir pour toujours : les commandeurs et les grandfr- 
XToh, membres de la haute aristocratie, s'y opposèrent. Pour sortir 
d'embarras, on imagina de frapper.dcs médailles d'or et d'argent , k 
l'elligie de Jean VI , et d'en décorer tous ceux qui demandaient des 
récompenses. C'était un duplicata du lis bourbonnien. Lu moitié 
des habitants de Lisbonne se montrèrent parés de cette médaille, à 
laquelle on donna le sobriquet d'ordre de la Poussière [ medalha da 
Poëira} , parce que ceux qui en étaient décorés avaient suivi le roi , 
■en plein été, sur une route couverte de poussière. 

Après ce triomphe, le pouvoir absolu reparut avec toutes ses îni- 
■quités et toutes ses violences. Ce qu'avaient créé les cortès, même le 
l)ien, fut déclaré nul et non avenu. C'était la restauration française 
brisant les bienfaits, les lois si gages de la Convention, répudiant les 
gloires de la république et de l'empire ; c'était l'ancien, le caduc Por- 
tugal reïenu avec ses moines, son fanatisme, sa misère; le Portugal du 
bon plaisir, sous ses prètres-rois. 

On renversa , par ordre de l'infant, le monument constitutionnel 
élevé sur la place du Itocio, et la charte, conservée dans une casselta 
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4'wgCDt, scellée dans lu pierre foiidameDtale , fut brûlée publique, 
ment comme une œuvre defrancs-maçoos; car alors, quand on vou* 
lâît détruire quelque chose, on l'attribuait îi cette société, et quand 
on voulait ptïrdre un homme, on l'accusait d'eu faire partie. 

Les Dobics reprirent tous leurs privilèges; plusieurs même reçurent 
de fortes indemnités, aux frais de l'État, pouric temps qu'ils en avaient 
été privés; les innombrables moines, naguère chassésde leurs couvents, 
y rentrèrent; ou rétablit dans leur intégrité les impôts diminués par 
les cortès ; les membres les plus distingués du congrès furent persé- 
cutés, bannis ou exilés diins les provinces ; le comte d'Amarante, re- 
venu d'Espagne, reçut, avec le titre de marquis de Chaves, un majorât 
de douze mille francs de rente (2 contos de reis], et la reine fut réin- 
tégrée dans tous ses droits, honneurs et dignités. Son époux poussa 
la faiblesse jusqu'à aller à Ramalhâo la féliciter sur les hcurcun évé> 
nements qui la rendaient à sa famille , démarche qui dut lui être 
bien pénible , car depuis longues années il vivait tout à fait séparé 
d'elle, et avait constamment évité sa présence. 

La réoctiuu fut si forte que le peuple Ct entendre quelques mur* 
mures. Jean VIi,-à l'instigation du marquis de Loulé, crut devoir, 
par prudence , promettre un nouveau pacte d'alliance ; mais quand 
il voulut s'en occuper, les absolutistes lui déclarèrent qu'ils ne le 
souffriraient pas. Cette soumission du roi ne put satisfaire le parti dâ 
l'iafaut et de la reine. D. Miguel aspirait au trdue et sa mère espérait 
régner despotiquement sous sou nom : ils n'avaient réusisi qu'il moitiâ 
dans une première tentative; ils en méditaieut une seconde. 

Un meurtre devint le prélude de ce coup d'État. Le grand écufer, 
marquis de Loulé , paya de sa vie l'attachement qu'il portait à sob 
maître et à la constitution (1" mars 1824]. Cet horrible drame se 
déroula au palais de Salvatcrra, pour ainsi dire sous les yeux du md> 
narque. Le corps de la victime, traîné d'abord par les assassins daas 
la salle du trûue, y resta caché quelques heures, puis, jeté dans le 
jardin par une fenêtre, fut à peine enseveli. Mais comme si le suog 
de l'homme de bien emportait avec lui un caractère ineffaçable, ea 
vain on lava le royal parquet, on ne put en détacher entièrement les 
traces du crime, l). Joâo, pour monter les degrés de son trûne, dut 
fouler aux pieds le sang d'un ami vertueux, qui ne put jamais obtenir 
vengeance. 

Vivement affecté de cet attentat audacieux, le roi frémit pour sa. 



100 HISTOIBB DU POKTnCAL. 

propre vie. Il fit faire immédiatement les investigations les plus sé- 
vères. La clameur publique accusait touthautD. Miguel, etlui donnait 
pour complices le marquis d'Abrantès et un valet nommé Verissîmo. 
Il paraît que les recherches apportèrent de promptes et de cruelles 
convictions, car elles furent presque aussitôt défendues qu'ordonnées. 
Cette faiblesse enhardit les meurtriers, qui semblaient vouloir pour- 
suivre une carrière de crimes. On trouva alTiché dans la maison du 
comte de Subserra, naguère aide de camp de l'infant, alors son ennemi 
déclaré, ce distique, dont le sens n'était point douteux, et que nous 
traduisouB littéralement : 



Ainsi aucun moyen ne répugnait aux partisans de l'absolutisme. 
Abusant de son titre de généralissime, l'infant essaya de se popula- 
riser avec les troupes. Afin de provoquer l'insubordination , il fit en 
secret retarder la solde et arrêter l'avancement; en public , il n& 
sortait de sa bouche que de flatteuses paroles d'espérance; il laissait 
entrevoir que, lorsqu'il serait roi, il améliorerait la condition des 
soldats ; il taisait ainsi retomber tous les sujets de plainte sur l'impé- 
ritie et la faiblesse de son père , qui , disait-il , n'avait de grâces h 
accorder qu'à ses favoris , «t qui portait peu d'inlérét aux malheurs 
du peuple. Comptant sur la corruption de l'armée, sur le caractère 
indécis de la nation , D. Miguel pensa que plus rien , désormais , ne 
pourrait opposer d'obstacle à ses criminels désirs. 

Dans la nuit du 23 au 24 avril 182i, il se rend dans les différentes 
casernes, déclare, avec une horreur feinte, qu'il a découvert une 
conspiration contre les jours de son père , et appelle les soldats aux 
armes pour exterminer les assassins, qui ne sont autres que des francs- 
maçons, affirme-t-il. Sous le prétexte de préserver le roi du prétendu 
danger qu'il court, il fait occuper son palais et tous les appartements 
intérieurs par un bataillon de chasseurs, dans lequel il comptait beau- 
coup de partisans : il donne l'ordre au généra! Povoas d'arrêter tous 
les ministres, surtout le marquis de Palmella et le comte de Subserra, 
quelques généraux , le comte de Villaflor , des administrateurs et le 
baron de Henduffe, intendant général de la police, qui avait été 
chargé de l'enquête relative au meurtre du marquis de Loulé. 

Toutes ces arrestations eurent eEfecliveinent lieu , moins celle du 



comte de Subserra, qui, se trouvDut au bal chez l'ambassadeur d'An- 
gleterre, Tut socrètcinent averti et se réfugia à l'hôtel du baron Hyde 
de Neuville, ambassadeur de France , qui le prit sous sa protection. 
Au commencement du jour, sur l'ordre du généralissime, tous les 
régiments présents dans la capitale se rendent sur la place du Rocio. 
Le peuple parcourt les rues avec anxiété. Partout circule te bruit 
vague d'une conspiration découverte par l'infant. On ordonne de 
tous côtés des arrestations; le zèle en est poussé si loin, que des 
femmes même et jusqu'aux partisans de D. Miguel sont arrêtés. Tous 
ces prisonniers doivent, assure-t-on , être conduits aux Berlingas, 
petite ile près do Péniche, et immédiatement fusillés. Des proclama- 
tions sont distribuées au peuple et aux troupes; l'esprit qui les a 
dictées fait espérer au coupable inrant que ce jour sera enGn celui 
de l'accomplissement de ses vœux; il en attend avec anxiété l'effet, 
mais de toutes parts s'élèvent des cris en faveur du roi et de la famille 
royale. 

Cependant l'honorable M. Hyde de Neuville, reconnaissant à tout 
ce qui se passe l'existence d'un complot ténébreux , envoie prier le 
corps diplomatique de se rendre, en toute hâte, au palais de Bem- 
posta ; il y court lui-même, demande à être introduit auprès du roi : 
« sans un ordre écrit de l'infant, lui est-il répondu , cela est impos- 
» sible; » il insiste de nouveau , déclare que l'Europe ne reconnaît 
d'autre souverain du Portugal que D. Joâo VI, et, comme on refuse 
encore, il s'écrie : « Sachez que c'est le roi de France qui demande à 
» parler au roi de Portugal , et songez que, si l'on pardonne à nn Gis 
» de roi qui s'égare, on pend ses complices. » Portant alors la main 
à la garde de son épée , il s'avance fièrement à travers les soldats 
étonnés, dont les baïonnettes s'abaissent ; guidé par un loyal Portu- 
gais , le chevalier de Marcarenhas, il pénètre dans le palais. 

Les autres ambassadeurs viennent l'y joindre; tous se dirigent 
précipitamment vers la chambre à coucher du roi , et trouvent cet 
infortuné monarque à genoux , en proie aux plus vives inquiétudes. 
On lui demande s'il a connaissance d'un complot ; il répond : « Qu'il 
» ne connaît d'autre complot que celui qui le retient captif dans son 
» propre palais. » 

On délibère sur les moyens delui rendre laliberté. Sir Ed. Thornton, 
ministre d'Angleterre, offre de le mener à bord du Wiitdsor-Casiîe, 
afin que, libre, il puisse puiiir tes factieux et prendre telles mesure» 



iga'il jager» conveosble. Jean YI accepte ; maù pour se sonstrairei 
la surveillance des cticbdc l'iiisurrcclion, il feint de vouloir aller à 
wn palais de Caxiaa, sur le bord de la mer ; il s'y rend en e£Eet, et 
quelques jours après, s'embarque avec ses filles et tout le corps diplo- 
matique. 

Une Tois à bord, il signe un décret par lequel il retire le commao- 
dement des troupes à D. Miguel , lui ordonne de faire remettre de 
Suile en liberté toutes les personnes arrôtées, et le somme de compa- 
raître devant lui (9 mai 1824!). Lord Beresford, qui s'était empressé 
4e revenir en Portugal aussitôt le renversement de la constitution, se 
Tbargea de signifier ce décret h l'infsnt, avec le quel il avait des reift- 
tîons fort iotimes. Sur ses instances, D. Miguel consentit à se rendes 
«uprcs du roi, auquel il Ot l'aveu de son crime, protestant qu'on 
l'avait trompé et séduit. Son père l'accabla de reprocbes, mais , p« 
vn aveuglement que l'on ne saurait expliquer , u'osa point blànef 
publiquement sa conduite; il se contenta de nommerunccommissioDi 
thargée de rechercher les auteurs du prétendu complot, qu'il était 
«ependantsi facile de connaître. 

Peu de jours après, D. Miguel, qui avait été déclaré prisonnier en 
arrivant sur le Windsor-Casile, reçut l'ordre de voyager en Europe, 
et fut mis à bord d'une frégate qui Ot voile pour la France. 

Jean VI, rentré dans son palais, s'empressa d'acquitter les dettei 
de la reconnaissance ; il nomma le baron Hyde de Neuville comte da 
Bemposta, et sir Ed. Thornton comte de Gaeilhas. Les autres amhaï- 
ïadeurs , ainsi que les officiers du vaisseau anglais , reçurent des 
décorations et des présents. 

Ces faveurs furent à peu près les dernières qui émanèrent de la 
main souveraine de D. Joâo ; il avait toujours joui d'une eicellente 
^anté depuis l'incommodité qu'il éprouva eo 1805, à l'exception de 
l'enllure des jambes, maladie héréditaire dans sa famille : mais le 4 
mars 1826 , à la suite d'un repas fait avec quelques courtisans chea 
les hiéronymites, il tomba soudainement malade au palais de Bem- 
posta ; il éprouva des vomissements, des convulsions, des défaillances. 
Le 10, à G heures du soir, il cessaitdevivre.il était âgé de cinquante- 
sept ans, étant né le 13 mai 1769. 

Il courut des bruits de mort violente. Selon l'opinion la plus accré- 
ditée, le poison avait été donné dans des oranges, fruit que le roi 
«imait beaucoup. Ce qui peut prêter quelque autorité à cette opinion^ 




c'estquc Jean VI, comprenant enfin qu'il ne pouvait plus gouverner 
tranquillement en despote un royaume qui avait goûté de la liberté, 
ûlait tout disposé à octroyer une charte à ses sajet» ; ses préventions 
contre les libéraux s'étaient peu à peu évanouis : il disait qu'il ne les 
trouvait pas aussi effrayants qu'on les lui avait dépeints. D'accord avec 
quelques ambassadeurs étrangers, il avait consenti à ce que le général 
âaldaalia. regardé comme le chef du parti patriote et gouverneur de 
la province du Minho, lui présentât un projet de constitution. Le jour 
était même fixé pour cette solennité, lorsque la mort vint tout à coup 
surprendre le prince. 

L'ainé des erirants de D. Joâo, l'infante Isabelle-Marie, fut insti- 
tuée régente du royaume, conformément à l'acte signé par son père, 
quatre jours avant sa mort; elle devait esercer ces hautes fonctions 
avec l'assistance d'un conseil de ministres. On envoya aussitôt à Rio- 
Janeiro une députation, présidée par le duc de Lafoëns, porter à 
l'empereur du Brésil l'Iiommage de la nation et le prier de daigner 
venir eu personne à Lisbonne, ou d'y envoyer, comme reine, sa jeune 
fille dona Maria. 

La vie de Jean VI s'écoula dans une longue tutelle : sous les prêtres, 
avant son départ du Portugal ; sous les absolutistes, à son retour; sous 
les uns et les autres, pendant son séjour au Brésil. Vainement quel- 
ques écrivains ont voulu faire de lui un politiqueadroit et habile : son 
règne, tout entier, est là pour les contredire. Monarque absolu ou 
libéral, selon les circonstances, il se montra toujours affable et popu- 
laire. Sa bonté lui tint lieu d'autres vertus. Il vit souvent le mal, 
voulut parfois le détruire, et n'en eut jamais la force. Le seul acte de 
fermeté qui l'honore, fut le premier de son pouvoir, quand, saisissant 
d'une maiu hardie les rênes abandonnées de l'Etat, il sauva la monar- 
chie d'une ruine complète ; mais bientôt, jouet des révolutions, qu'il 
ne sut ni prévoir ni maîtriser, tourà tour jeté du Portugal au Brésil, 
du Brésil au Portugal, il faillit perdre deux trûnes à la fois. 

Sous son règne disparut l'antique et prestigieuse auréole de gloire 
qui entourait la couronne de Portugal. La foi vive et sainte du peuple 
s'éteignît. L'autorité royale, dépouillée de ce charme vénéré, s'affai- 
blit chaque jour, et finit par être tout à fait déconsidérée. 

L'extérieur de Joâo VI n'avait rien de prévenant; il était de 
moyenne taille, corpulent, d'une physionomie qui n'annonçait point 
une haute intelligence. Il avait les yeux sans vivacité, des traits com- 
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intins et peu réguliers, la lèvre inférieure pendante, le cou gros et 
court, la démarcher embarrassée et peu noble. Bien que ses goûts 
fussent très-simples, il thésaurisait par passion. Malgré les embarras 
financiers du Portugal, il avait dans sa cassette particulière, lors de 
Son départ pour le Brésil, vingt millions de francs en or, et cette 
somme était plus que doublée à son retour, en 1821. Il a donc dft 
laisser cinquante millions de francs environ en numéraire ; mais on 
prétend qu'après sa mort, on n'en trouva qu'une faible partie, le reste 
ayant été soustrait ^ 

Son corps fut déposé dans l'église de Sào-Vicente de Fora, sépulture 
des monarques de Portugal. Selon l'antique usage, les magistrats se 
rendirent sur les places principales de leurs villes, où un héraut 
d*armes, élevé sur une estrade, cria : « Pleurez ! pleurez, peuples! 
» votre roi , D. Joâo VI , est mort ! vive D. Pedro votre nouveau 
» roi î » et les peuples répétèrent unanimement : « Vive ! vive notre 
» nouveau seigneur, D. Pedro IV ! qu'il règne longtemps sur nous ! » 

* Annales Biographiques. 



PÈDRE IV. 



Les dernières volontés de Jean VI furent respectées. L'infante , 
Isabelle-Marie , prit en main la régence , et l'on proclama D. Pedro 
sans la moindre oppo!i;ilion. Le clergé, la noblesse et le peuple , la 
magistrature ainsi que l'armée, reconnurent le nouveau souverain. 
On battit monnaie et on rendit justice en son nom. 

L'Europe , par ses ambassadeurs, reconnut légitime la successiou 
au trâne de Portugal du iils aîné de Jean VL Aucune formalité ne 
manqua à son élévation. Les princes et les princesses de la maison de 
Bragance lui rendirent hommage et fidélité comme au chef de la fa- 
mille ; et voici en quels termes s'exprimait l'infant D. Miguel, alors à 
Vienne, dans une lettre qu'il adressait à la régente : 

Ma chère sœur, profondément affecté de la perte irréparable et 
» douloureuse que nous venons de faire, mon unique désir est de voir 
» conserver dans notre patrie la tranquillité dont elle a si grand 
» besoin ; je vous engage donc, dans le cas probable où quelque indi- 
j> vîdu aurait la témérité d'abuser de mon nom pour masquer des 
M projets subversifs du bon ordre et de l'existence légale du conseil 
» de gouvernement établi par celui qui avait le droit incontestable 
» de l'instituer, à faire déclarer et publier les sentiments qui partent 
» spontanément de mon cœur, et sont inspirés par la Qdélité et Iq 
n respect dus à la mémoire et aux dernières volontés de notre bien- 
» aimé père et seigneur. 
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» Oui, ma sœur, je désapprouve toute mesure contraire au décret 
1» du 6 mars de cette année, par lequel sa majesté impériale cl royale 
» (que Dieu a tUigoé appeler à lui) a si mgemeot pour¥u à l'adim- 

» uislraliori publique, en attendantquerA^ri(i>r%iri»/tet/u royaume, 
K natrehien-aiméfrtre et seigneur, l'empereur du Brésil, ait pour bien 
» de prendre telles mesures qu'il jugera convenables dans sa hante 



Je prie Dieu , ma chère sœur , de vous réserver de longues et 
M d'heureuses années ; c'est le souhait le plus vif de votre afTeclionDé 
» frère , Miguel. » 

yieDDe, le 6 irril, ItM. 

Ainsi , rien ne manquait à la reconnaissance du nouveau roi , pas 
même le consentement, inutile il est vrai , d'un frère dont les jeunes 
années avaient été bien orageuses, mais que l'exil de sa patrie , ses 
voyages à l'étranger, avaient sans doute éclairé sur ses devoirs. 

La Réputation solennelle envoyée à Rio-Janeiro alla porter à 
D. Pedro « Vkommage qui lui était âù, comme roi naturel et légitime 
eouverain des Portugais, appelé par l'ordre de succession à occuper h 
trône de ses glorieux ancêtres, n Mais l'empereur, mécontent du choix 
des députés , peut-être de leur harangue officielle , où on le traitait 
orientalement w de prince sans égal , dont la renommée avait publié 
«ur toute la surface du globe les hautes et incomparables qualitég, » 
reçut assez mal la députation, et se servit même en répondant au duc 
de Lafoëns, son président, de termes d'une haute inconvenance. 

D. Pedro n'avait point encore triomphé entièrement des vices de 
sa première éducation. II étaitemporté, et parfois peu délicat dans te 
choix de ses expressions. L'impératrice Léopoldine, femme instruite, 
vertueuse , mais étrangère à tout détail domestique , aux agréments 
de son sexe , passait des journées entières Ji cheval , revêtue d'un 
costume singulier. L'empereur n'avait pu se former auprès d'elle à 
ces maulères élégantes, à ce langage épuré des cours, dont sa seconde 
femme, Amélie de Bavière , lui inspira plus tard le goût. Cette prin- 
cesse qui, sur le trône comme dans l'adversité, a rappelé toujours fës 
douces vertus, les grftccs touchantes de sa grand'mère, l'impératrice 
Joséphine , exerça sur son époux la pins heureuse influence ; elle 
rendit plus aimables les qualités dont il était doué. 

Le nouveau souverain, en accueillant avec peu d'égard les envoyés 



portugais , avait commis un acte impolilique ; de là naquit un pre- 
mier méoontentennent qui eut de l'écho en Portugal. La Moe^nère 
eut le taleut de l'entretenir et de le propager sourdement. Soa oppo- 
sition devint ouverte, lorsque D. Pedro, ce fils qu'elle n'avait jamais 
Mme , après avoir confirmé la régence , eut envoyé par lord Stwarl , 
ambassadeur d'Angleterre , une charte constitutionnelle , avec ordre 
ie la faire aussitôt proclamer (29 avril 18-26). 

Cette charte , résumé de celles de France et d'Angleterre , con- 
flscrait les plus sages principes de liberté, et n'avait aucun des vices 
que l'expérience avait démontré «uster dans la constitution, un peu 
trop large, de 1820. Une clause prévoyante accordait aux chambrer 
le droit de modifier, après quatre années d'épreuve, les articles qu'elles 
jugeraient n'être plus en harmonie avec les besoins nouveaux. 

D. Pedro fit pins. Suivant les inspirations d'une sage politique , i) 
renonça au projet de réunir sur sa tôte les deux couronnes de Por- 
tugal et du Brésil. Les événements avaient marclté depuis qu'il était 
empereur. Il comprit qu'obligé de choisir une résidence, la tranquil- 
lité àa royaume duquel il resterait éloigné serait perpétuellement 
compromise. Son ambition était modeste et n'avait d'autre bnt que 
le bonheur des peuples. Il n'hésita point à faire un sacrifice , auquel 
bien peu de princes se fussent résignés. Il resta au Brésil et abdiqua 
la couronne de Portugal en faveur de l'alné de ses enfants la prin- 
cesse D. Maria da Gloria. 

Mais cette abdication était conditionnelle : saillie devait imtoédia- 
tement être fiancée à sou oncle, l'infant D. Miguel, et l'épouser dès 
qu'elle serait arrivée en Europe. D. Pedro éteignait ainsi tout sujet 
de dissension et ramenait au trûne l'aHection des sujets égarés par des 
idées trop absolutistes ; leur persistance k considérer l'infant comme 
chef de leur parti devait le leur faire accepter avec plaisir poiH- roi. 
Les cabinets étrangers approuvant ces mesures , toutes politiques et 
pEFternelles, reconnurent officiellement l'abdication de D. Pedro eu 
faveur de sa fille, ainsi que l'acte constitutionnel octroyé au Portugal. 

D. Miguel, charmé de la combinaison, prêta sèment de fidélité à 
la charte (4 octobre 183G) entre les mains de l'ambassadeur estraor- 
dinaire de Portugal, le baron de Villa-Secca, et en présence du mar- 
quis de Rezcndc, ministre du Brésil près la cour d'Autriche ; il s'em- 
pressa môme d'écrire directement au saint-père, atin d'obtenir les 
dispenses nécessaires pour épouser sa nièce. 
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Celte dispense ne se Ot point attendre, et (29 octobre) l'infant 
célébra dans le palais impérial de \ienne ses fiançailles avec la jeune 
reine, représentée par le baron de Villa-Secca. Cet acte auguste eut 
pour témoins les princes de la maison d'Autriche, Cbarles-Joseph. 
Ferdinand, François-Charles qui signèrent au contrat ainsi que le 
prince de Metternich. La chambre des pairs de Lisbonne envoya uue 
adresse de félicitation à l'infant (29 novembre] , qui y répondit en 
termes fort gracieux. 

Ainsi , grâce à la prévoyance de D. Pedro , toutes les dissensions 
■ paraissaient apaisées, et le Portugal, si longtemps malheureux, pou- 
vait enGn entrevoir quelques beaux jours. En efTet , à l'apparition 
inattendue de la charte, les libéraux furent transportés de joie, et les 
gens modérés se trouvèrent contents; seuls, le clergé et une faible 
partie de la noblesse la virent avec répugnance, tloe chambre des 
pairs, où nécessairement ils devaient siéger, les flattait peu; ils pré- 
féraient leurs anciens et productifs privilèges à des honneurs sans 
profit. 

Cependant le peuple se montrait partisan du nouvel ordre de 
choses. 11 demandait hautement la promulgation de la charte. La 
régence hésitait. De sourdes menées avaient lieu. Le général Sal- 
daiiha trancha la question en déclarant qu'il allait proclamer la coïk- 
slitulion dans son gouvernement du Minho. On lui en expédia 809- 
silùt l'ordre ainsi qu'aux autres gouverneurs. Dans toute l'étendue 
du royaume, le serment de fidélité fut prèle à la charte. Ce conseu- 
tement unanime, dégagé de toute înHuence , libre, et spontané, 
imprima à cet acte solennel une sauction vraiment nationale (31 juil- 
let 1826). 

Les partisans de l'absolutisme comprirent qu'il fallait sa hâter de 
renverser la constitution avant qu'elle ne jetôl de plus profondes ra- 
cines. Ils trouvèrent un appui dans le frère de la reine Carlolta-Joa- 
quina, Ferdinand Yll, qui fournit des fonds. Les commandants trop 
corruptibles de quelques régiments en garnison au nord et au sud 
engagèrent leurs soldats à la révolte; et dès le mois d'août, les cris 
de mort à D. Pedro, mort à la charte , retentirent aux deux extré- 
mités du royaume. 

Les absolutistes reprochaient à D. Pedro d'être l'auteur d'une 
charte : en cela, leurs sympatliies froissées étaient leur excuse. Mais 
ils lui contestèrent le droit de l'avoir octroyée, prétendant qu'elle 
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■Était contraire au\ lois oiitîques et fondamentales de In monarchie : 
par un étrange effet des passions politiques et de leur aveuglement) 
ils se trompaient ainsi volontairement, faisant de leur erreur un titra 
t^ontre leur adversaire. 

Il n'eiista jamais en Portugal de lois fondamentales sur la forme 
du gouvernement, ou de l'organisiilion sociale. Les vieilles lois de 
Lamégo n'avaient trait qu'à l'ordre de succession à la couronne, et 
la charte de D, Pedro n'avait aucune disposition qui leur fût contraire 
à cet égard. Les trois ordres, les municipalités, les droits et privili^gcs 
seigneuriaux avaientété dans les Espagnes, comme dans tous les autres 
États, créés ou imposés par la force des circonstances, et à des époques 
diverses ; nulle loi écrite ne les a sanctionnés. Plusieurs de ces insti- 
tutions admises à l'établissement de la monarchie, furent conservées 
dans leur intégrité primitive, d'autres insensiblement modilîées. 

Le temps et de nouveaux besoins détruisent sans cesse ce que lo 
temps et de vieilles nécessités ont établi. D'autres éléments appellent 
d'autres combinaisons. Ainsi, dès 1697 on vit disparaître les cortèg , 
et la volonté du souverain , alors D. Pedro II , devenir la seule lot 
en Portugal. Les antiques coutumes furent d'abord respectées, puis 
peu à peu divers décrets centralisèrent le pouvoir royal, sans que 
ces attentats consécutifs à la liberté des peuples fussent érigés en lois 
fondamentales. 

Ainsi donc , du même droit que les rois ses prédécesseurs avaient 
usurpé un pouvoir absolu et sans contrôle , D, Pedro IV pouvait 
modifier et limiter le sien. Qualifier d'arbitraire un pareil acte, c'est 
faire un singulier abus des mots. Plût à Dieu que les peuples n'eussent 
jamais à se plaindre d'autres genres de tyrannie. 

C'était pourtant alors un des préleïtes sérieux dont les contre- 
révolutionnaires couvraient leur rébellion. Comme en 1823 , ce fut 
encore le comte d'Amarante, marquis de Chaves, qui prit le premier 
les armes. Soutenu des comtes de Canellos et de Monte-Allégre , il 
fait à Villa-Kéal , où étaient ses propriétés , un appel aux paysans ; 
on y répond à peine. Il se présente devant un corps de garde, offre 
de l'argent aux soldats; il est repoussé avec mépris. Le peuple se 
joint aux troupes et force le marquis de Chaves à chercher en Espagne 
un asile , alors assuré à tous les ennemis de la liberté. Il y retrouve 
le cinquième régiment de ligne , qui, ayant tenté un mouvement à 
Estremoz, avait été, comme lui, contraint de prendre la fuite. 
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Cependant le général Magesse dans le sud , les généraux Telles 
Jordao et le baron de MoUelos dans l'ouest, s'insurgent aussi. Réunis, 
ils forment une ombre d'armée quît tour à tour, salon ses caprices 
ou ses espérances, salue roi D. Miguel ou D. Sébastien, fils du prince 
d'Espagne D. Pedro, et la fille de Jean VI, la princesse de Beyra. 
Le marquis de Chaves, lui-même, obtint, sous le nom de Manuel II, 
les honneurs sans conséquence d'une couronne ^hémère. Enlin, 
dans leur égarement, abjurant leur vieille haine contre l'Espagnol et 
ce vif sentiment de nationalité gravé dans tout cœur portugais, les 
insurgés proclament Ferdinand VII empereur des Espagnes. 

Ils ne tardèrent pas à être châtiés. Le général comte de Villaflor, 
depuis duc de Terceiro , les attaque à la tète de quelques troupes 
fidèles et les repousse au delà des frontières ; mais ils ret^i vent bientôt 
des renforts et des secours, qui les mettent en état de faire des 
excursions en Portugal. 

Ces courses devinrent ai fréquentes que la régence s'en alarma. 
Au milieu des intrigues, des insurrections partielles dont le pays était 
le théâtre et qu'elle ne comprimait qu'avec peine, elle craignait 8ui- 
tout cette Espagne absolutiste, toujours menaçante. 

On se décida à demander secours au cabinet anglais. Canning en 
était le chef. Libéral par politique plus peut-être que par conviction, 
il désirait voir maintenir une charte à la rédaction de laquelle it* 
n'avait point été étranger. Six mille Anglais , sous les ordres du gé- 
néral Clington, débarquèrent à Lisbonne. Ferdinand VII se vit alors 
obligé de soutenir moins ouvertement les insurgés ; il continua néan- 
moins à leur fournir des vivres , des munitions et de l'argent. 

Peu de mois après l'arrivée des troupes anglaises, Canning mourut. 
Le duc de Wellington, qui lui succéda au ministère, feignit de ne 
voir le Portugal menacé qu'au dehors. 11 donna l'ordre au général 
Clington de ne se point mêler des affaires de l'intérieur. Cependant 
une inquiétude sourde régnait parmi le peuple ; les cliambres étalent 
livrées à la division : les pairs rejetèrent par de simples ordres du 
jour les meilleures lois adoptées par les députés. Dans l'espace de 
deus ans, deut lois seules passèrent : l'une, qui introduisait une 
lourde taxe de timbre; l'autre, éminemment philanthropique, qui 
fondait à Coïmbre un institut africain pour l'éducation de jeunes 
nègres. 

Devant des chambres aussi stériles , l'opinion publique se laissa 
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influencer. Les partisans de la reine-mère attribuaient tous les mal- 
heurs à la constitution . La régence , présidée par une femme douce , 
vertueuse , amie du bien, mais trop faible, perdait de son pouvoir. 

D. Pedro , instruit de ce qui se passait , comprit qu'il fallait au 
plus tôt rendre son abdication définitive. Il se prépara à envoyer sa 
fille dona Maria en Europe, et nomma son finnré, D- Miguel, ré- 
gent du royaume, en lui enjoignant de se rendre immédiatement eu 
Portugal. Voici la lettre particulière qu'il lui écrivit à ce sujet : 



a Mon cher frère , 

» J'ai la satisfaction de vous annoncer, qu'ayant pris en considé- 
ration Yotre conduite régulière et votre loyauté reconnue, je viens de 
vous nommer mon lieutenant général en Portugal , aOn que vous 
gouverniez ce royaume en mon nom et conformément à la constitution 
que je lui ai octroyée. 

y J'espère que mon cher frère trouvera dans ma détermination la 
preuve la plus énergique que je lui puisse donner de ma confiance et 
de l'amitié vive que je lui voue. 

» PEDRO. » 



L'anpereur, avec la mi^me noblesse de sentiment, écriut au roi 
d'Angleterre, comme au plus ancien allié du Portugal, et à son beau- 
père, l'empereur d'Autriche; il demandait leur appui pour son frère, 
et faisait son éloge, afin de justifier, à leurs yeui, le titre qu'il venait 
de lui conférer. L'infant s'empressa de répondre à D. Pedro , pour 
le remercier de la haute marque de confiance qu'il n'avait pas craint 
de lui donner (19 octobre). « Tous mes elTorts, disait-il, tendront 
» à maintenir les institutions qui régissent actuellement le PortOga), 
» et à conserver la tranquillité publique , en m'opposant à ce qu'elle 
u soit troublée par des factious, n'importe leur origine. » 

Ces sentiments furent ostensiblement approuvt'S par le prince de 
Metternich et l'ambassadeur d'Angleterre, sir Henry Wcllcsley, et 
tons deux convinrent avec messieurs de Villa-Secca et de Vilta-Héal, 
de consigner dans des notes scmi-oflicielles le résultat des négocia- 
tfons qui auraient lieu entre eui relativement a« départ de l'infant. 
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h son Toysge, snrloiit à la ligne de conJuite qu'il devait suivre aus- 
lîtût son arrivée à Lisbonne. 

Telle fut l'origine de ce commerce de protocoles devenu si floris- 
sant depuis. DÈS le deuxième, on pronon^'a la séparation déRrritive 
du gouvernement du Brésil d'avec celui du Portugal. C'était jeter 
les fondements de la royauté prochaîne de l'infant. 

On est naturellement porté à douter de la sincérité des membres 
de ce petit congrès. La politique de l'Autriche, jusqu'à ce jour, 
habilement conduite par M. de Metternich , n'a assurément point 
pour bases des principes libéraus; le cabinet de Saint-James, dirigé 
par le duc de Wellington , avait nécessairement dû envisager la 
question portugaise sous un autre point de vue que Canning; ni 
M. le baron de Villa-Secca, ni M. le comte de Villa-Réal n'étaient 
considérés comme partisans des constitutions. D. Miguel était un 
instrument précieux dans les mains de ces diplomates. L'éducation 
qu'il avait reçue de sa mère, l'influence qu'elle exerçait encore sur 
lui, la part active qu'il avait prise à ses intrigues, ses penchants na- 
turels ; tout devait faire supposer qu'il participerait docilement, avec 
joie peut-^tre, à des projets destructeurs de toute liberté ; mais, pour 
frapper des coups sûrs, il fallait lui faciliter les moyens de s'emparer 
du pouvoir. 

D. Miguel sut-il bien alors tout ce que l'on voulait de lui? Il est 
permis d'en douter, car sa conduite à Vienne, ses promesses, sa cor- 
respondance, portent l'empreinte de la vérité. La dissimulation la 
plus profonde seule peut ainsi l'imiter. Il voulait se rendre directe- 
ment à Lisbonne abord d'un navire portugais, disant avec raison que 
toute autre manière de voyager blesserait l'amour-propre national. 
Le petit congrès s'y oppo?a. Sous le prétexte de l'envoyer lui-même 
captiver la bienveillance de sa majesté britannique, on le contraignit, 
pour ainsi dire, à passer par l'Angleterre. Il y fut accueilli avec une 
distinction affectée, et devint l'objet de flatteries intéressées. 

Les Anglais n'avaient pu obtenir de l'empereur du Brésil la ratifi- 
cation du traité conclu par Jean VI en 1810, qui n'aboutissait à rien 
moins qu'à leur livrer le monopote exclusif du commerce de Portugal. 
Ilss'étaient flattés d'abord de faire renouveler ce traité en considéra- 
tion des prétendus services qu'ils rendaient depuis longtemps aux 
Portugais et des sacriDces récents qu'ils avaient faits en envoyant des 
troupes. Trompés dans leur espoir, ils tournèrent leur attention du 
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c6téde D. Migael, qui, danssa reconnaissance, promit tout ce qu'on 
voulut. Le ministère, se piquant d'honneuràson tour.'ofrrit a l'infant 
ses bons ofBces pour négocier un emprunt de deux cent mille livres 
sterling, afin qu'il n'éprouvât aucun embarras les premiers jours de 
sa régence. 

D. Miguel s'arrache enfin aux séductions de la cour de Londres. Il 
débarque à Lisbonne (22 février 1828). Il trouve les décrets et la 
charte de D. Pedro IV en pleine vigueur, les absolutistes repoussés 
au delà des frontières, les factions comprimées ; fort de l'assistance 
des troupes anglaises, de la légitimité de sa régence , il n'avait à 
craindre ni violence ni réaction; les destinées du pays étaient entre 
sesmaitis. Que fait-il? quelquesambitieui le saluent tout bas du titre 
de roi absolu, il les accueille : culiardis, ils se réunissent aux portes 
du paliiis, insultent et frappent les personnes qu'ils soupçonnent d'un 
parti contraire. Ces excès sont soufferts, ils sont encouragés. Les 
membres du corps diplomatique en restent les témoins impassibles. 

Le 2i février , le régent se rendit à la basilique de Sainte-Marie 
pour assister à un Je Deum solennel. Sa voiture fut constamment pré- 
cédée et suivie des gens de la plus basse extraction qui le proclamaient 
roi absolu. A l'entrée de l'église , ayant entendu quelques-uns de ses 
domestiques se joindre à ces cris, il les encouragea d'un sourire. La 
foule était morne, son silence parlait assez. D. Miguel, mécontent, 
assista impatiemment à la cérémonie religieuse , et se hdta de re- 
monter en voiture^; le cortège se dirigea vers le palais inachevé d'A- 
juda que lareine-mèreoccupaitdcpuis l'arrivée de son fils. Elle voulait 
l'avoir constamment sous les yeux. 

Le prince ne se soumit que trop à sa coupable direction. La douce 
infante Isabelle, dont la courte régence avait été signalée par la fon- 
dation d'un h6tel des invalides, le supplia en vain de rester fidèle à 
ses serments ; ni ses larmes, ni ses paroles de paix et de loyauté ne 
purent le toucher ; le parjure était déjà commis dans la conscience. 

Bieiit<)t un système d'espionnage et de terreur s'organisa. Sir Fré- 
déric Lamb,qui, bien qu'ambassadeur d'Angleterre, n'avait point le 
secret de sa cour, écrivait naïvement au comte de Dudlcy (22 mars) : 
« Par sa conduite depuis son arrivée, D. iMiguel a perdu totalement 
» la confiance des Portugais. Le souvenir de ses anciens désordres 
» s'est tout à coup réveillé; l'on y voit le présage d'un funeste avenir. » 

L'infant cependant ne pouvait commencer ses fonctions de régent 
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qu*apr^ les avoir publiquemeot remues de sa sœur, en présence dai 
deux chambres, et prôté serment de Hilûlité à D. PédcQ et à la charte. 
Celte solennité eut lieu dans une des vastes salles du palais d'Ajuda 
(36 février). La princesse ouvrit la séance, puis son frùre se leva, 
posa la main sur une bible présentée par le cardinal patriarche* et 
prêta le serment; mais on ne vit que le mouvement de ses lôvree; 
les per^uiines les plus près de lui ne l'entendirent articuler aucun 
mot; on se communiqua tout bas ses soupçons. Ce serment rappelait 
le pacte passû aulrefol» entre le roi de Tîdor et Correâ^ l'un des olli- 
eters de Jcao 111 : le premier jurait sur le Coran, l'autre sur un livre 
de chansons. 

Le Féi^ent marcha, dès lors, ouvertement à l'usurpation. La di860> 
lution do la chambre des députés fut son premier coup d'État. Il créa, 
pour apaiser les murmures, une junte qui avait mandat de proposée 
un mode d'élection réunissant à la fois les qualités, contradictoires et 
incompatibles , d'être confbrmc à la charte et aux anciennes loia. La 
destitution des gouverneurs de province, des chefs de corps, des em- 
ployés civils qui désapprouvaient la marche du gouvernement, ne se 
fit pas attendre. Ils furent remplacés par des agents connus pour U 
Yiolence de leurs opinions. 

Les insurgés portugais en Espagne sollicitaient leur rappel en 
répandant des proclamations qui se terminaient pai : Vive D. Mir 
guel I", s'il s'en montre digne ! On envoya des émissaires dans tout 
le royaume provoquer Le peuple à faire des acclamations tumultueuses 
en faveur de l'infant. Les hommes les plus huuoraJiles, persécutés, 
durent, pour se soustraire à la prison, chercher un asile sur des terres 
étrangères. La presse, livrée il de vils stipeudiaices, ae servit plus 
qu'à propager dans la multitude de grossiers sophinmcs, qu'à publier 
des calomnies et des menaces contre les sujets demeurés Qdèles à 
leur souverain légitime. La religion elle-même n'éi;happa point à la 
profanation. Les prêtres, du haut de la chaire, laucAient les znar 
thèmes les plus violents contre ceux qui doutai^^^ut des droits de leur 
royal protégé. Le sanctuaire du confessionnal aussi ne fut pas too- 
jours respecté, 

Enfin arriva le 25 avril, et déjà les choses en étaient à ce poiat 
qu'il n'était plus possible de s'opposer aux projets du régent. Déjà 
son gouvernement n'avait plus besoin, ni de se couvrir du manteau 
de l'autorité légitime, ni de l'appui des troupesanglaisesqu'îl renvoya. 
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L'înfafll potivaH méprispr l'opposition naOnnale. se jouer de !a rôpro- 
bation de qnelqiies puissances étrangères : ses camplices occupaient 
les premières charges de l'État et le commandeinfini de l'armée ; il 
étoit le tnaitre do toute l'administratioR et des revenus publics 

La chambre municipale de Lisbonne se soumit la première. Le 
drapeau aux armes de la ville fut agité à une des fenètifs de \'Mte\ 
de V ille, et la populace, à ce signal convenu, proclama roi D. Miguel ; 
on «uvrit des registres publics pour recevoir la signature de ceux 
qui adhéraient à l'acdamiiliun. Chaque passant était contraint d'y 
apposer son nom. Des bandes armées parcouraient les tues, recrutant 
des signataires : marchands, grands seigneurs, domestiques, des 
femmes, tout convenait, pourvu que les registres fussent couverts ; 
plusieurs écrivirent à la fois deux ou trois noms supposés ; quant aut 
femmes, quelle que fût leur position sociale, elles étaient invitées 
perles gardiens des listes à faire précéder leurs noms du titre de dona, 
aaquel assurément bien peu avaient droit. La peur lit signer bon 
nombre d'employés qui n'avaient d'autre ressource que leur place. 

Le vœu du sénat de la chambre, sous le titre de : Représentation 
de la ville de Lisbonne, fut porté dans la nuit h l'infant, qui accepta 
aussitôt la couronne , et laissa toutes les personnes présentes lui 
baiser ta main en qualité de roi. Une partie de la noblesse, faible i[ 
est vrai, qui avait séparé sa cause de celle de Is nation, se réunit 
chez le duc de Lafoéns, et y formula son adhésion. Par les mêmes 
moyens, surtout par l'influence du clergé, on obtint dans les pro- 
vinees des Beprésentationa semblables. 

Le peuple, frappé de stupeur, se laissa garrotter, jeter dans les 
fers, sans songer ù opposer la moindre résistance. Par un sentiment 
de df'fiance générale, chacun, comme dans les grandes crises, ne 
songea'tt qu'à son propre salut; les rues de la capitale étaient rem- 
plies jour et nuit de militaires sans discipliiie, autorisant la canaîlls 
à- insulter qui lui plaisait : opposait-on de la résistance, on était 
traîné en prison. Tout soldat de police avait des menottes dans set 
poche pour les mettre aux mains de quiconque lui paraissait suspect. 
On arrachait aux femmes , dans la rue, les vôten>ents bleu clair 
qu'elles poEtaient, parce que c'était la couleur de la constitution, et 
l'on poursuivait de l'ironie et du sarcasme, jusque dans les bras de 
leurs mères, les enfants auxquels ta nature avait donné des yeux de 
«ette couleur. 
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La garde nationale, composée d'hommes dévoués à la charte, fat 
dissoute. On la remplaça par deux corps : les volontaires royalistes, 
el les gardes urbaines. Les premiers, jeunes gens sans mérite et sans 
mœurs, étaient destinés à faire le gervicc du palais, à suivre le roi 
dans les campagnes; les autres, cmployésdcsadministratioos, devaient, 
concurremment avec la garde de police, veiller à la tranquillité de la 
ville ; presque toutes les cités organisèrent des corps semblables : il 
se Torma ainsi une force armée considérable, aveuglément dévouée 
è la cause de D. Miguel. 

Malheur h qui laissait suspecter des sentiments contraires à ces 
séides. Un exemple entre mille : Joseph Duorte, vieux soldat qui 
avait traversé les guerres de la Péninsule, faisait partie de la garde 
de policeàpied. Il osa dire qu'il considérait D. Pedro IV comme son 
véritable souverain, et D. Miguel comme le régent du royaume. Dès- 
le lendemain , il fut emprisonné; peu après, jugé et condamné à 
être pondu. Le premier chef d'accusation était ainsi conçu : a. Pout 
» avoir nié la légitimité de D. Miguel I" ; de plus , pour être franc- 
» maçon et républicain, » Le greffier qui vint lire la sentence , lui 
dit que peut-être il obtiendrait la faveur de voir commuer sa peine 
en une déportation à vie ; mais que déjà il était rayé des états de ser- 
vice de sa majesté. « J'ai donc à remercier Dieu , dit le brave Duarte, 
» de n'avoir plus à servir un tel gouvernement, a II arrache sa croîs, 
ses épaulettes de soldat , et les jette aux pieds du grefher. 

Ainsi quelques nobles cœurs stigmatisaient la conduite de l'infant ; 
mais une partie de la noblesse et le clergé soutenaient sa cause par 
intérêt , bien peu par conviction ; le peuple des campagnes , ignorant 
et trompé par les moines , les imitait par fanatisme , croyant la reli- 
gion compromise sous un régime constitutionnel ; puis venait cette 
classe moutonnière des grandes villes, toujours flottante, sans énergie, 
vendue au parti qui a en main le pouvoir et l'argent. 

Tandis que ces faits se passaient en Portugal , D. l'édro IV, à l'in- 
stigation de l'Autriche et de l'Angleterre, accomplissait au Brésil un 
grand acte de probité politique. Par un décret du 3 mars 1828, il 
rendait complète et définitive son abdication en faveur de sa fille 
D. Maria II, qui devait se rendre incessamment en Europe. 
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MARIE II. 

(Avènement. — 1828.) 



rSURPATIOX DE D. MIGUEL. 



D. Miguel ne reconnut point le décret d'abdication de son frère ; 
mais sentant la nécessité de donner quelque apparence de légalité à 
une usurpation qu'il ne pouvait justifier, il convoqua (3 mai] les trois 
états du royaume , les antiques cortès , a aBu d'éclaircir , disait-il, 
n de gra»es questions de droit portugais. » Son but véritable était 
de se faire déclarer roi par ces états. 

Son attente ne fut point trompée. Cette assemblée , avec la doci- 
lité qu'on pouvait espérer d'elle d'après les moyens immoraux em- 
ployés pour sa convocation , s'empressa de ratifier tout ce qui avait 
été fait. Dès la première séance , l'évêque de Viieu indiqua , par uti 
discours insidieux , le but dans lequel étaient convoquées les cortès, 
et l'on vit à la réponse que lui fit le mandataire de Lisbonne , José 
Accursio das Neves , que la question était décidée d'avance. Les dé- 
putés d'une opinion contraire furent appelés démagogues et révolu- 
tionnaires.On intimida ainsi quelques membres honorables qui eussent 
pu élever la voix. On y décida enfin o qu'à D. Miguel I" appartenait 
» la couronne dès le 10 mars 1826 , jour de la mort de son père, et 
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» qu'en conséquence , on devait réputer et déclarer nul tout ce que 
» D. Pedro avait fait et décrété depuis en qualité de roi. • 

On a demandé si, aussitôt après le décès de Jean VI , la régente, 
usant d'un pouvoir incontestable, n'eût point dû convoquer lescortès 
et soumettre à leur sanction les droits de l'héritier de la couronne, 
D. Fédro , qui se trouvait placé dans une position particulière , non 
prévue par les anciennes lois de Lamégo. Sans nul doute, les trois 
états , s'appuyant sur ce qui s'était passé autrefois dans des circon- 
stances à peu près analogues , auraient validé les droits de l'empereur, 
et la guerre civile devenait impossible. 

C'était là l'opinion des hommes sages et habitués aux affaires. Dans 
une correspondance , que nous avons sous les yeux , entre le général 
SaldanhaetsirW. A'Court, ambassadeur d'Angleterre, nous voyons 
que le général-, prévoyant les maux que réservait l'avenir , Insista , 
avec force et longtemps , pour que les cortès fussent convoquées. On 
ne l'écouta point, et c'est uq reproche grave qui pèsera éternellement 
sur la régence. 

Si encore à cette époque, le peuple entier, reprenant l'exercice de 
ses droits , avait, d'un commun accord , proclamé D. Miguel , à l'ex- 
clusion de son frère atné, son élection eût été légitime. Mais la 
royauté de 1828 fut l'œuvre d'une faction qui domina par la terreur 
une assemblée sans énergie, représentation inSdèleduviBu»alioul. 

Ainsi en jugea l'Europe. Tous les agents diplomatiques résidanVà 
Lisbonne cessèrent aussitôt leurs fonctions, par coosQieoce ou pu 
pudeur. L'ettvoyé du rot de l\laroc seul continua le» sienne». Plus, 
tard , les Etats-Unis . sanp examiner la droit, de U. ilfliguel , recoo* 
uurent aussi le gouvernement de Cait. 

Le principal argument , le seul sérieux en apparence sur lef^uel 
les prétendues corlès s'étayaient pour esclure D. Pé4co, était sa 
qualité d'étranger. Oji cherche cep^ndaiit en valada^is les lois fonilii-' 
mentules y une clause qui puisse appuyer cette prétentioa. Ooi y lU , 
au contraire , que la seule conditiou exigée pour hériter de la cour- 
roime est pour les infants , d'6tre le prcmier-oé du dcntûei; roi , o%. 
son frère s'il n'a point d'enfants. 

Les cortès de 1G41 , encore sous l'influence des- maux causés pac 
la domination espagnole , et voulant en empêcher le retour , propo- 
sèrent , il est vrai , une loi qui avait pour objet de repousser du trône 
tout prince qui ne serait pas Portugais. Mais D. Pédru l'était, cac 
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l'unique tfgistation sur la natufol»*L*(fiV.55, éo Imn i éas ordtnofDitu 
do mno.) la fait dépendre du lieu de naissance , et de la peâition du 
n««ve8u-Dé. Or, U. tédro était né en Portugal, de père portugais, 
et lorsque l'indépendance politique du Brésil lut recoiiauc , Jean VI, 
<ÎHi délia tes Brésiliens de leurs droits de citoyens portugais, réservt 
expressément par ces actes ceux de son fils aîné '. 

Les droits des souverains et des héritiers à la couronne soot placés 
d'ailieui^s dans une splière trop élevée , pour qu'il soit possible de les 
régir ri goupeusement par les principes du droit ordinaire. Leur règle 
ost la loi politique, D. Pedro pouvait fort bien , a l'exemple de tant 
d'autres monarques, régner à la fois sur plusieurs Ëtats. 

€"e8t donc en vain que l'esprit de parti a voulu obscurcir une ques- 
tion fort simple , surtout à l'égard de la reine dona Maria. Née le 
4 avril 1819 , bien avant l'indépendance du Brésil, elle est incontesr 
tablement Portugaise; son âge, à la mort de Jean VL prouve qu'elle 
n'aTatt pu encore faire aucua acte qui compromit les avantages 
attachés à sa naissance. 

Le droit de succéder au trône est propre , individacl k chaque 
prince; il ne lui vient ni de la volonté ni des actes paternels; de même 
qu'aucun souverain ne peut le donner à celui qui en est exclu par la 
loi , de même il ne peut le ravir à quiconque y est appelé par elle. Ea 
quelque temps donc que D. Pedro eût persoRnellement perdu son 
droit, son enfant premier-né était là pour le recueyiir. Placée ea 
naissant sous l'empire de la loi fondamentale portugaise, D. Maria 
prit aussitôt son rang dans l'ordre de succession à la couronne. 

D. Miguel , aux yeux des hommes impartiaux , ne saurait confié» 
quemment être reconnu , ni comme roi légitime , ni comme roi éla 
par le peuple. Abusant de la généreuse conliance d'un irère , il se fait 
un parti, domine par la crainte, forme une assemblée irrégulière, 
où l'on voit audacieusement figurer comme député de Goa un reli- 
gieux de l'ordre de saint Augustin , quand la convocation des cortès 
n'avait précédé leur réunion que de deux mois! Il se fait juge et 
partie dans sa propre cause, n'appelle aucun défenseur pour celle de 
son frère absent, et déclare que le peuple l'a nommé roi. Quand il 
fait des souverains , ce n'est point ainsi que procède le peuple. 

Si D. Miguel avait eu jamais quelques droits au trône, le tempsda 
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les discuter était passé en 182S, la question étant îrrévocablemeDt dé- 
cidée depuis 1826. La paii des nations, la politique générale, le droit 
des gens, exigent impérieusemeot que la succession à la couronne, une 
fois fermée, ne puisse s'ouvrir de nouveau ; autrement toutes les rela- 
tions diplomatiques se trouveraient bouleversées et causeraient de 
graves dommages aux intérêts matériels. La mort ou l'abdication du roi 
peut seule rendre vacant le trâne réputé occupé de nouveau, quand le 
peuple adhère et que les puissances étrangères reconnaissent. 

En pareille matière, tout doit être positif, incontestable : les théo- 
ries sont dangereuses et sans valeur. 

D. Pedro, à la mort de son père, réunissait-il toutes ces condî* 
4;ions7 la réponse ne saurait être douteuse. En 1828, les prétentions 
de D. Aliguel étaient donc tardives, intempestives, et la décision des 
prétendues cortès un véritable attentat. 

Presque tous les agents diplomatiques portugais le sentirent si 
bien, que fort peu eurent le courage de défendre et de représenter 
l'usurpation auprès des cours im ils résidaient. Le premier de tous, le 
marquis de Palmella, alors ministre à Londres, donna l'exemple de la 
fidélité. Son nom, devenu universel, mêlé parfois avec bonheur, tou- 
jours d'une manière brillante, aux transactions passées entre les puis- 
sances depuis le commencement du siècle, donnait du poids à la cause 
qu'il servait. Tour à tour représentant du Portugal à Londres, en 
France, en Autriche, au congrès de Vérone, à celui de Vienne, où 
il tint la plume, il avait su, par une conduite habile, se concilier de 
hautes aHections, relever son pays aux yeux des étrangers, et acquérir 
uneréputationà laquelle ne pou vait guère pré tendrel'ombassadeurd' un 
Etat aussi peu important. Le marquis de Palmella, imposant silenct^ 
h des préjugés d'enfance, à des habitudes aristocratiques, comprît son 
siècle et marcha avec lui. Il aida au progrès de la liberté, sinon par 
goût au moins par raison. Qu'importent après tout aujourd'hui le» 
opinions secrètes d'un homme qui, par d'émincnts services, a con^ 
tribué à doter son pays d'une charte, ù rendre une couronne à sa 
jeune reine? 

(16 mai 1828) Cependant l'esprit public, revenu de sa première 
terreur, se réveille tout à coup. Une junte s'organise à Porto. Huit 
régiments se déclarent pour la reine et la constitution. Tout le pays 
jusqu'aux bords du Mondego s'associe à celte entreprise. C'en était 
fait du trône encore chancelant de D. Miguel, si la junte constitu- 
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tionnelle eùl laissé les troupes marcher sur la capitale. Mais tme 
fatale mésintelligence se met parmi les chefs. Ils discutent au lieu 
d'avancer. Le temps de vaincre sans combattre est perdu. Le prince 
gagne les troupes de Lisbonne par des largesses et de brillantes pro- 
messes; il réunit quinze mille hommes : il est sauvé. 

Les conutitutionnels se dirigent enQn sur Coïmbre : huit cents étu- 
diants et la garnison se joignent à eux ; mais inlimidés par les procla- 
mations de D. Miguel, ils s'arrêtent, ils reculent jusqu'au delà du 
Vouga. Attaqués à Cruz dos Morouços, les insurgés remportent, 
malgré eux, une victoire qui jette un instant l'épouvante parmi les 
troupes miguélistes. Bientôt rassurées par l'inaction des vainqueurs, 
ces troupes s'avancent de nouveau et livrent, non loin du pont de 
JUarnel, sur la rivière de Voga, un combat aussi terrible, aussi acharné 
que les plus sanglantes batailles de la guerre de la Péninsule. 

Le lendemain, le général Saraiva, commandant les constitution- 
nels, ordonna la retraite et repassa le Mondego. On se demande h 
vaincu, il eût marché en avant? Comment expliquer en effet des 
opérations militaires aussi inconcevables ? faut-il soupçonner la bonne 
foi des chefs ou accuser leur ineptie î 

Tandis que les insurgés campaient sur les hauteurs de Porto , 
d'illustres réfugiés arrivaient d'Angleterre. C'étaient le marquis de 
Palntella, nommé chef de la régence , les généraux Saldanha , Villa- 
fior, G.-J. Xavier et Stubbs. Ils demandent à se mettre à la tête des 
troupes. On leur répond que le moment favorable est passé , que le 
courage et la confiance sont éteints. Toutes ces indécisions avaient 
en effet indisposé les soldats , qui doutaient de leurs chefs. 

La junte , réunie en comité secret , décide qu'il ne reste d'autre 
salut à l'armée que de se réfugier en Espagne ; elle engage les géné- 
raux à se rembarquer; chacun alors rejette sur un autre le mauvais 
succès de l'entreprise. Le comte de Saldanha, qui d'abord avait accepté 
le commandement des troupes , le résigne (2 juillet). Tous, enfin, se 
rendent ù bord du Belfast qui les avait amenés , mécontents les uns 
des autres, d'eux-mêmes, et brûlant de saisir une occasion de se venges- 
dusort, qui leur avait fait tenir une conduite aussi peu énergique» 
aussi peu digne de leur caractère. Ils la trouvèrent tous. Les brillante 
succès qu'ils ont obtenus depuis ont dii effacer de leur mémoire et de 
celle de leurs concitoyens le souvenir importun de ces tristes journées. 

Aussilût après le départ de leurs généraux , les constitutionnels 
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passèrent en Espagne, et de Ih presque tous se rendirent en An^te- 
terre. Ainsi finit cette révolution où le soldat seul oaérÉta des éloges» 
et dont l'issue compromise par l'ineptie, la trahison, M méflnteltîgence 
des cher», laissa k douter au monde si )e Portugal était digne de la 
ïiberlé et ne méritait point ses fers. 

- L'insurrection de Porto , celle qui éclata peu après dnns 111e de 
Mndeira, tiuelques mouvements dans les Algarvcs, fournirent au gou- 
oement l'occasion d'intimider la nation par l'effroi des sHippHces. Des 
cours prévAtales furent instituées : celle de Porto débuta par faire 
périr sur la potence dix des plus honorables habitants, et par jetflT 
■dausles prisons des milliers d'individus dont on séquestra les biens. 
Lisbonne aussi eut ses supplices. Celui du général Moreira et de sei 
prétendus complices intéressera peut-être par les détails qui caracté> 
risent l'esprit de la justice criminelle d'alors. 

Le général de brigade Moreira, accusé et convaincu d'être le chef 
'd'une conspiration dont le but était le renversement du trône de 
D. Miguel, fut condamné h mort. On retarda de quelques mois l'eié- 
■eution de son arrêt, dans l'espérance de lui trouver des complices, fi 
en avaiten effet et d'une classe fort élevée: son généreux silence leur 
sauva la vie. Son fils, bien qu'innocent, n'en fut pas moins condamné 
Â un e:ti! perpétuel dans les déserts de l'Afrique. Mais comme il fallait 
épouvanter la capitale, on trouva quatre autres victimes que l'oi 
voua à la mort. Un enfant, cadet dans un réginoeut et le lieutenant 
Perestrello étaient du nombre. 

Perestrello avait rendu des services à la liberté; dans la province 
tlu Minho, il avait imposé silence aux miguélistes et assuré le respect 
■aux constitutionnels, sans cependant froisser ceux qui ne l'étaient 
pas. Forcé de se réfugier en Angleterre après le désastre de Porto, 
l'amour le rappela à Lisbonne. N'ayant pas osé demeurer dans la ville, 
il s'était rendu à bord d'un bâtiment français. La fatalité voulut que 
le soir même où Moreira avait résolu de réaliser son projet , il de»- 
■cendlt à terre en habit bourgeois. Il devait concerter avec sa Sancée 
les moyens et le jour de leur fuite. Eu retournant au vaisseau, il voit 
Ae nombreuses patrouilles, une agitation extraordinaire; inquiet, 
craignant quelques nouvelles mesures de rigueur, il se hùte, il court 
au quoi. Sa précipitation le fait remarquer: on l'arrête. Xe se sentant 
coupable que d'avoir émigré en Angleterre, il croit se sauver en pre- 
.naiit un nom supposé. Il n'en est pas moins déclaré complice du gé- 
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uéral. Us ceialumii d'épée ramassû près de lui , dan* la rue, et qiu 
malheiireuseiœut al^U à sa taille, devieut une preuve de l'accusation. 
On le coDdaBina à mort sous le nom suppoiié de Burera. 

Le jour de l'exéoutioii , le deuil régna dans la ville. Une potence 
avait été dresse , la nuit , sur le quai de Sodré , l'une des places les 
plus fréquentées au bord du Tage. Des détacliements d'iurQiitvrie et 
de cavalerie y stationnaient. Vers dix heures du malin parut la pro- 
cession lies coudauinés , précédée des troupes de police à cheval. 
Venait après le juge criminel , aussi à clieval , suivi des frères de It 
miséricorde, enveloppés de leur manteau de deuil, le cruciËs eu tête, 
agitant de temps eu temps la ulochelte des suppliciés. Ceux-ci tnar« 
«baient pieds nus , à la suite les uns des autres , velus de grossières 
(Chemises comme celles que l'on met aus morts, pendant jusqu'à 
terre et attacliées par une ceinture au milieu du corps. Leurs mains, 
portant uu petit cruciQx, étaient croisées sur la pailriine> Chacun 
d'eux était accompagné de deux prêtres, qui lui adressaient desparolea 
de consolation et priaient avec lui. Le Uls deMoreira vint te dernier. 
U devait assister k l'exécution de son père et faire plusieurs fois le 
tour de l'écbai'aud- Deux valets du bourreau et quelque» soldat» d« 
police à cheval fermaient la procession. 

Bien que les assistants fussent en grand nombre , tousi gardaient 
t)n Lugubre sileuce , interrompu seulement par les soupirs, les son» 
glots, les prières de ceux qui demandaient pour faire dire des nesBSS 
aux. trépassés. 

Après une longue marche qui prolongeait d'autant les aogobses 
des condamnés , la procession arriva enfin sur la place du quai, de 
^odjé. Près de la potence étaient des cercueils couverts de drap noir. 
Ou attendit encore une demi-heure avant de faire monter à l'échu»* 
faud le jeune cadet. L'infortuné, que l'idée de quitter silùl le mondft 
remplissait de désespoir, cberchail à reculer son derniei; moment en 
embrassant sou confesseur à plusieurs reprises. Le signal se Ql en- 
tendre. Le religieux donna l'absolulion à son pénitent, lui relirason 
cruci&t d'une main tremblante et l'accompagna j,usqu'au bout (ta 
récbelle. jUrivé au but, . le palient s'assit machinalement jusqu'à ca 
que la corde fût attachée à la potence. Son confesseur lui adressai* 
encore des paroles consolantes qu'il n'entendait plus ; son regard em- 
preint d'horreur, la pâleur livide de ses joues, décelaient le boulever- 
âement de ses sens. L'infortuné n'avait pas dis-sept ans. Le bourreau. 
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lui rouvrit la figure du capochon attaché à son col de chemise , le 
repoussa del'échelle, puiss'assit froidement sur les épaules de sa yîc- 
time, jusqu'à ce que les convulsions de la mort, qui durèrent environ 
dis minutes , eussent cessé. Peu d'instants après , l'esécuteur coupa 
la corde. le cadavre tomba ; les frères de la miséricorde le couvrirent 
d'un drap noir. Les autres condamnés moururent de la même manière. 

Le général , âgé de cinquante-huit ans , homme fort , d'une taille 
médiocre, subit son sort sans que son courage fléchît un seul moment. 
Tranquille, concentré en lui-même, il parla peu avec sesrelig;ieni; 
de temps en temps seulement s'échappait de sa paupière une larme 
que lui arrachait le souvenir de sa femme et de ses enfants. Debout 
sur l'échelle , il jeta sur son fils un long et douloureux regard , puis 
pria le bourreau de terminer au plus vite et do le laisser pendre plus 
longtemps que les autres, aGn qu'il ne se réveillât plus. 

Les derniers moments de Pereslrello furent nobles aussi. Il pro- 
nonça ces belles paroles : « Portugais, j'avais caché mon nom ; je veoï 
» monriravec tous les honneurs qui me sont dus : je suis Perestrello... 
» vous savez quelle a été ma vie. Je la perds sans regret si elle peut 
» vous laisser un souvenir fécond en patriotisme. N'oubliez jamais 
» que je n'ai point cessé de combattre la tyrannie, et que mon der- 
» nier soupir fut pour la liberté, n Croyant qu'il allait parler encore, 
on fit battre aux champs. Une muette horreur pesait sur la multitude. 
Un cri , un seul , déchirant , corrosif, se fit entendre : la fiancée de 
Perestrello qui , debout sur le parapet , avait assisté à son supplice , 
venait de se précipiter dans le Tage. 

L'exécution dura cinq heures. Les tètes des cadavres, coupées et 
attachées au poteau , effrayèrent pendant plusieurs jours les regards 
des passants. La fortune de Moreira fut confisquée : il ne resta pas 
un lit à sa veuve, qui n'obtint qu'avec peine la triste consolation 
d'aller avec son fils languir et mourir en Afrique '. 

Ces drames provoqués par ie premier ministre de D. Miguel , le 
sanguinaire comte de Bastos, se renouvelaient souvent. Les frères 
Gomez , accusés du crime de lèse-majesté , furent traînés au lieu du 
supplice attachés dans des peaux de vaches, puis étranglés et brûlés; 
on jeta leurs cendres à la mer. 
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. Malgré reDTfoi universel causé par ces eiécutions et l'extrême ré- 
serve dans laquelle chacun se renrermaît , le gouvernement , soup- 
çonneux el Inquiet , ordonnait d'innombrables arrestations. Bienliït 
les prisons regorgèrent; l'on entassa les détenus sur des pontons. 
Quelques détails sur le sort de ces înrortunés et sur l'administration 
des prisons trouvent naturellement ici leur place. 

Aucune maison de détention, civile ou militaire, n'est, aujourd'hui 
encore, pensionnée de l'État. Un prisonuier, s'il ne peut acheter sa 
nourriture ou si quelqu'un ne se charge de ce soin , est , dans le fait , 
exposé jï mourir de faim. Cela n'est jamais arrivé, il est vrai, les Por- 
tugais portant à toute personne privée de la liberté un intérêt teudro 
qui fait honneur h leur caractère, bien qu'ils retendent avec une égale 
sollicitude sur le scélérat couvert de crimes, l'innocent, le condamné 
politique : « Ils sont malheureux, disent-ils, nous oublions leurs 
Ju fautes. » 

Dans toutes les villes où il y a une prison , il existe une société do 
charité qui a un comité et un trésorier. Des souscriptions annuelles, 
minimes mais nombreuses, couvrent les frais de nourriture et d'en- 
tretien des détenus. L'autorité ne s'enquiert jamais s'ils ont les 
moyens de se procurer du pain, une couverture ou de la paille. Outru 
cette subvention annuelle, qui d'ordinaire se paye à la fête du 6'o-> 
raçâo de Jésus , les membres de la société vont , chacun b, leur tour, 
dans toute la ville, avec des paniers à la main , solliciter quclqueii 
dons de la charité publique; ils annoncent leur passage en agitant 
une grosse cloche. De toutes parts on leur apporte des secours. Là 
riche donne de l'argent , le pauvre paye avec du pain , du riï ou des 
légumes, son modeste tribut. Ces olTrandes spontanées sont religieu-< 
sèment portées chez le trésorier , qui , de concert avec les membres 
désignés, en fait la distribution. 

Le geôlier envoie tous les soirs au comité une liste qu'il dresse en 
passant dans les salies, dans les cachots, et demandant St haute voix : 
« Qui accepte la charité ? » Ceux qui sont sans ressource répondent 
alErmalivement. Tous les matins, ils se forment en cercle, entonnent 
bruyamment une prière à la Vierge , et reçoivent, avec une livre do 
pain , une espèce de brouet composé de riz , de haricots ou d'autres 
légumes, hachés et accommodés avec un peu d'huile. Le soir les pri» 
son ni ers prient de nouveau; toutes les cloches de la ville accompagnent 
leur chant, c'est l'heure de Vangelus : au dehors, dans la rue, partouti 
les dévols se découvrent el s'ugenouillent. 
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Aussitôt aprh, des gardiens, muni* d'nni' bnrre de Fer, »ont frepper 
Wir chaque barreau des feiiôlres et des portes , aflii de s'assurer slh 
n'ont point été coupés avec une scie ou entamés par quelque aeWe 
violent. Cette précaution donne lieu à une musique discordante, lu- 
gubre, qui, répandue au loin, inspire un sentiment d'effroi. Les pri- 
sonniers se couchent alors ; ils s'étendent ordinairement sur deux on 
trots rangs, leurs létes au milieu de la chambre et les pieds contre la 
muraille , position rendue nécessaire par l'humidité glaciale des murs. 

Chaque chambrée ou quartier de la prison, a son juiz (juge) , son 
mixinguero (aide-juge) et un varador (balayeur). Ces notabilités sont 
toujours choisies parmi les plus mauvais sujets. Des forfaits célèbres, 
une grande force physique ou la subtilité de l'esprit , leur donnent de 
l'empire sur leurs compagnons. Nul n'ose les contredire ; ce sont les 
tiespotes et les dénonciateurs du crime ; par eux se ftiit la police inté- 
rieure ; leur grAcc est souvent le prix d'une délation. Sous le gonve^ 
nement de D. Miguel , on a vu des généraux , des administrateurs , 
■confondus avec ces misérables, forcés de contenir leur indignation et 
môme de les flatter. 

Comme le travail n'est point imposé aux détenus, bien peu s'y 
livrent ; aussi leurs mœurs s'en ressentent. Quelques-uns fabriquent 
des pantoufles , mais ils ne produisent point de ces chefs-d'œuvre de 
patience et de délicatesse, que font admirer aux visiteurs les prison- 
niers des autres nations. Généralement adroits, ils pourraient ftire 
des ouvrages difficiles ; mais paresseux et sobres. Ils se contentent de 
peu , et leur plus vive jouissance est de fumer quelques dgaretta». 
Avec des goftts si faciles à satisfaire, il est rare qu'un détenu ne puisse 
fournir son petit contingent lorsque la fôto de Saint-Pierre arrive. 

Ce saint est celui de tous les prisonniers de Portugal ; la seule rai- 
son, sans doute, est qu'il tient en ses mains les clefs du paradis. Ce 
jour-là, un air de fête anime l'asile du crime et du malheur. Tout 
prend une activité joviale qui contraste avec les verroux et les grillei. 
Les remords s'endorment, l'innocence se résigne, les visages marqués 
au sceau de la fatalité essayent de sourire. 

Dès le matin, les murs sont recouverts de mauvais draps de lit ; on 
prépare les transparents en l'honneur du bienheureux palron et les 
illuminations qui, le soir, doivent éclairer la représentation, non 
point des saints mystères comme dans l'origine du théâtre, mais celle 
«les crimes les plus audacieux. Ceux-là qui sont l'objet du respect et 
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âe Twliiur^lion de ce (tubltcàpart, les grands nMiSUese» l'art de tuer. 
soDt chargés des principaux rûles. Rien de pittoresque, de pénible, 
de décevant , comme de voir ces scélérats reproduire de sang-froid , 
avec gaieté, les forfaits qu'ils ont sans doute commis de même. Là, 
point de nœud, d'intrigue préparée; tout est livré à rimagination, 
;iu souvenir des acteurs. (Jue de vérité, d'énergie dans ce tableau de 
mœurs : c'est le vice à nu, etfronté, orgueilleux, faisant parade de tout 
ca qu'il sait, de ses roueries, de ses plaies. 

L'action se passe ordinairement dnns une forêt. Les voleurs cachés 
attendent les passants : un bon padre (curé) est leur première vic- 
time. Us le dépouillent avec force sarcasmes, force plaisanteries d'a- 
thées. — C'est la petite pièce : voici le drame : un senlior corrégidor 
traverse la forêt avec sa fille. On tue le père, on enlève la tille. L'ar- 
gent est là sur le grand chemin, tous veulent s'en emparer. Deux chefe 
de brigands se le disputent , chacun pour sa bande. Il faut les voir, 
le poignard à la main, se provoquer du regard, s'attaquer, parer, se 
ployer jusqu'à terre , se redresser, changer le fer de main , avancer 
traîtreusement une jambe, tendre un pi^e, y tomber, se sauver par 
un autre, puis, tous deux vainqueurs, jeter enfin leurs poignards, s'enb- 
brasser, et, aux vociférations approbatives de l'assemblée, se féliciter 
mutuellement de n'avoir commis aucuns faute, de s'être servi de la 
fvca nationale selon toutes les règles. 

Le bal commence ensuite; les jeunes gens se travestissent «n femmes. 
Gomme là, chaque province, chaque pays a son représentant; les 
danses diverses, tout en conservant leur caractère originaire, sont 
exécutées avec des variétés tnfiuies. La Cachuçka, le Boléro, la fofftt 
et la Chala si dévergondées, si populaires, le naïf et langoureux Lan- 
dào Ckorado de Figueira, sont tour à tour l'objet des applaudissements 
de ces spectateurs peu délicats. 

Il se trouve aussi parmi eux des improvisateurs. Le peuple, pas- 
sionné pour la musique, ne manque point d'imagination. On voit 
souvent des barbiers de village, des muletiers, célébrer à l'improviste 
les hautes qualités de leurs pratiques, et accompagner de la guitare 
leurs chants quelquefois très-malins. Le jour de la Saint-Pierre, la 
verve poétique des prisonniers sert à remercier le gouverneur de la 
prison ou à se plaindre de lui ; toutes leurs invocations rimées au 
saint patron, lui demandent d'intercéder pour cm au ciel , et plus, 
encore sur terre. 
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SousD. Miguel, la célébration de celle fête fut interdite ; on aurait 
pu supposer que ces réjouissances avaient lieu en l'honneur de D. Pe- 
dro; on y sublitua celle de l'archange Michel. Mais on raccueîllit 
avec froideur, l'inrant ayant oublié, comme c'était l'antique usage, 
dévider tes prisons à son avènement au trAne. Si par la suite il Ût 
grâce à quelques scélérats , les détenus politiques eurent à souffrir 
davantage. Chaque jour c'était pour eux de nouvelles tortures : l'hor- 
reur de cette tyrannie affermit leur dévouement. 

(Septembre 1828 )Leurjeunereinecependant traversait les mers; 
elle venait prendre possession d'une couronnne qu'elle devait par- 
tager avec son oncle devenu son époux. Elle trouva son royaume 
usurpé, son autorité méconnue partout, sauf un seul point au milieu 
de l'Océan Atlantique. Terceiia, la principale des neuf ties qui 
forment le groupe des Açorcs, lui était demeurée fidèle. Le cinquième 
régiment de chasseurs à pied, qui y était en garnison, avait refusé 
de reconnaître D. Miguel. Les habitants, se rappelant la noble con- 
duite de leurs ancêtres sous les Philippe, et s'associant à cet acte de 
loyauté, s'étaient fortifiés, avaient résisté aux attaques de la flotte 
miguéliste envoyée pour les soumettre. 

La nature leur en avait facilité les moyens. Des rochers escarpés, 
de hautes montagnes volcanisées, dont les flancs déchirés rappellent 
de terribles convulsitnis, rendent l'Ile inaccessible presque de tous 
côtés. Des vents impétueux régnent souvent dans ses parages. Les pro- 
duits du sol suffisent à ses habitants. Le froment, le maïs et le vin y 
viennent en abondance ; les pâturages engraissent de nombreux trou- 
peaux. Dans un espace étroit se trouvent réunies les productions lei 
plus opposées du globe. L'ananas et le coco, le citron et l'orange, la 
banane, y mûrissent à côté de la fraise et de la poire. Les myrtes, 
les châtaigniers et les frênes s'entrelacent dans les bois. Une verdure 
éternelle relève l'éclat d'un ciel pur, une douce brise rafraîchit une 
température trop ardente. Des fontaines bouillonnantes, témoins de 
feux souterrains, rendent la santé aux malades. Les habitants, au 
nombre de soixante mille , sont hospitaliers et fiers , les femmes ont 
l'esprit fin , enjoué ; leur prononciation est douce, chantante , légè- 
rement empreinte d'une nuance d'afféterie qui n'est pas sans charme. 
Angra est la capitale de ce petit Lden, qui n'a que \ingt-doux lieues 
de circonférence. On y conserve précieusement la fameuse coulevrîofr 
de Malaca de soixante livres de balles. 
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La reine voulait se rendre dans celte tic. Ses conseiliers pensèrent 
qu'elle devait plutôt aller elle-même plaider sa cause à la cour do 
Londres. Son extrême jeunesse, ses mallieurs prématurés , la justice 
de ses droits, devaient intéresser en sa faveur. 

Georges IV la reçut avec les honneurs qu'il ne pouvait guère lui 
refuser; mais, tandis qu'il lui accordait dans son propre palais une 
royale hospitalité, ses minisires, sous le prétexte d'une neutralité 
odieuse, faisaient canonner, dans les eaux deXerceira, quatre ftéies 
embarcations, portant six cents émigrés portugais, commandés pur le 
général Saldanha ^16 janvier 1829). 

Ces proscrits avaient quitté sans armes un port d'Angleterre; ils 
voulaient, à travers l'escadre raigutlisle, porter du secours à leurs 
frèresdeTerceira; mais, attaqués à la fois par les forces de la Grande- 
Bretagne et de D. Miguel, ils durent céder, et se réfugièrent à Brest, 
où les attendait un généreux accueil , ménagé par le digne baron 
Hyde de Neuville alors ministre. 

Le marquis de Palmella et l'ambassadeur du Brésil , le marquis de 
Barbacena, adressèrent d'énergiques protestations au cabinet anglais; 
ils rappelèrent les ancienset les nouveaux traités, qui tous lui com- 
mandaient impérJEusement de défendre les droits de la souveraine de 
Portugal, reconnue par Georges IV ; ils lui reprochèrent avec dignité 
de soutenir presque ouvertement l'usurpateur, au lieu de protéger la 
reine. 

On daigna à peine leur répondre. Les ministres, dans l'impossibilité 
de justifier leur conduite, aimèrent mieux rompre toute négociation . 
Interpellés dans les cbarabres , ils furent contraints de s'expliquer , 
et dirent alors que l'intérêt du pays eiiigeait que l'on n'intervint point 
dans les afîaires de la Péninsule ; que c'eût été manquer à la stricte 
nentralité que de permettre à des Portugais de se constituer en corps 
et d'armer dans un port du royaume , pour de là se diriger sur un 
point du Portugal avec des intentions évidemment hostiles. 

Ces dispositions du ministère ne permirent point à la jeune reine 
d'accepter davantage l'hospitalité de l'Angleterre. Elle Ht ses prépa- 
ratifs de départ pour retourner au Brésil, laissant en Europe une 
régence nommée par son père, comme son tuteur naturel. Lu pré- 
sidence en était confiée au marquis de Palmella ; les autres membres 
étaient le comte de Villaflor, depuis duc de Terceira, et l'ancien 
ministre pendant la constitution, Antonio Guerreiro. 
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Dona Maria II, accompugni^'e du marquis de Barbacena, quitta 
l'Angleterre le 27 août 1829. Elle eut la satisfactioD d'apprendre; 
avant de mettre à la voile, que le comte dé Villallor avait enfin pn 
forcer le blocus de Terceira, et qu'à la tète des fidèles insulaires, il 
avait repoussé une vigoureuse attaque des miguélistes. 

Tel fut le prélude de la carrière brîllanteque parcourut cet heurem . 
général. La jeune comtesse, sa femme, avait voulu partager ses dau- 
gers. Avec lui, elle débarqua sous le feu de l'ennemi. Fille du marquis 
de Loulé, elle imposa silence auT sentiments d'une vengeance légi- 
time, pour se souvenir seulement qu'elle était Portugaise. Pendant 
toute la guerre, on la vit en adoucir les horreurs; son ingénieuse 
bonté, ses grâces naïves arrachèrent plus d'une fois à son épouila 
rétractation d'un arrêt sévère. Elle se montrait partout, dans les 
fêtes publiques comme dans les hdpitaui ; elle avait une larme pour 
toutes les douleurs, un sourire pour toutes les joies. 

A peine débarqué, le général Villallor voulut mettre à exécution 
le projet qu'il avait conçu de s'emparer de l'archipel des Acores. Los 
ressources à sa disposition étaient bien faibles pour une telle entre- 
prise. Il manquait de soldats, d'argent, de munitions, de moyens de 
transports. Il fit part de sa détresse au marquis de Palmella , cpî , 
lui-même, était à Londres dans une position assez critique, entravé 
par le ministère dans tout ce qu'il faisait. Cependant aidé parlons 
les amis de la cause de dona Maria, surtout par l'activité et le génie 
plein de ressources de M. Mendiiabal, qui depuis a été premier 
ministre d'Espagne, il parvint à acheter deux petits bricks, et con- 
tracta ensuite un emprunt. 

Avec ces secours, le marquis de Palmella se rendit & Tercefn, 
accompagné de son collègue Guerreiro, homme d'une rare intégrité; 
c'était le même qui, en 1823, le lendemain de ta chute de la consti- 
tution, avait répondu à Jean VI, qui l'invitait à conserver son porte- 
feuille : a que le ministre d'un roi constitutionnel ne pouvait ficrvfr 
» un roi absolu. » Un homme d'une probité aussi austère ne put se 
ployer que difficilement aux nécessités de la circonstance; muA, 
lorsqu'on n'eut plus besoin de l'autorité de son nom, le délaissa-t-on 
en le raillant doucement sur une bonne foi, une naïveté qui n'étaient 
plus, ou, pour mieux dire, qui n'avoîent jamais été de mode eo poli- 
tique. 

La régence, une fois installée à Terceira, s'occupa avec vigueur 
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des moyens de (léfense et d'attaque. Elle organisa l'armée, aùa que 
les soldats et les officiers portugais, qui de tous les pays se rendaient 
dans rtle, fussent astreints à un service régulier ; elle Ht fondre les. 
cloches et les convertit en inounaie, ordonna que l'or anglais aurait 
cours, et émit un papier ; elle créa aussi une petite marine en cnriV 
laot des pécheurs et en métamorphosant leurs barques en chaloupée 
de guerre. £ufin toutes les mesures auxquelles un gouvt;rneuieut 
pauvre, mais ingéuieui, peut recourir, furent prises. Un décret 
changea les couleurs nationales, rouge et bleu foncé, queD. Miguel 
avait adoptées ; la bannière devint blanche et bleu d'azur, les couleurs 
posées verticalement et en parties égales, les armes royales placées, 
au centre. 

Qui se défendrait d'admiration en voyant une poignée d'hommes 
de cœur jetés sur un rocher ne point désespérer de l'avenir de leur 
patrie, et, dénués de toute ressource, comptant sur leur seul courage, 
mesurer avec dédain l'abîme qui les sépare de leurs foyers, dont ils 
méditent la conquête : concevoir un tel projet, c'était de la grandeur 
d'âme; l'entreprendre, touchait à l'héroïsme. 

Ainsi pensait un membre distingué du parlement, M. Iluskisson, 
qui, répondant aux arguments captieux des ministres, s'écriait à la 
tribune : « Mille fois je préférerais commander à Terceira que d'être 
» premier ministre des Trois-Royaumes, si, h ce titre, je devais dé- 
» sirer que ce boulevard de la liberté tombût au pouvoir de l'usur- 
» pateur '. » 

Ces vœux des amis de la cause portugaise demeuraient stériles ; 
leurs espérances semblaient s'éteindre, lorsque des événements im- 
prévus, d'un ordre supérieur, vinrent les ranimer. 

L'histoire fournit peu d'exemples d'année aussi fatale aux tôtes 
couronnées que 1830. La mort et la désolation s'appesantirent sur 
les palais. L'impératrice-reine de Portugal, D. Garlotta-Joaquina ', 
le roi de la Grande-Bretagne, celui de Naples, et le souverain pon- 
tife, descendirent au tombeau. La France, posant un pied en Afrique, 
en chassa un despote, chef de pirates, puis avec l'épée du droit des 
peuples frappa de mort le droit divin. Le roi des Pays-Bas fut privé 
de la moitié de ses États, et la Belgique s'inscrivit parmi les nations 
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îndiipendnntcs. A son exemple, la Pologne secoua ses cliaîni?^ : l'Es- 
pagne et l'Italie s'émurent. L'Amérique elle-même se ressentit de la 
tommotion qui ébranlait l'Europe : l'empire constitutionnel du Brésil, 
naguère colonie d'esclaves, rôva une république fédérative. 

L'Angleterre aussi, faisant taire de vieux préjugés, sympathisa avec 
la France, proclama la nécessité d'une réforme parlementaire; et te 
héros de la sainte-alliance, lord Wellington, se retira pour céder la 
place h un ministère libéral capable de diriger, avec sagesse, le moa- 
veraent populaire. 

Le Portugal seul demeurait impassible, sachant h peine les grands 
événements qui s'accomplissaient autour de lui. Les hommes qui 
eussent pu le réveiller de sa léthargie, imprimer le mouvement, 
n'étaient plus là. Quarante mille familles avaient leurs propriétés 
confisquées: soixante mille personnes languissaient dans les cachots, 
dans les déserts de l'Afrique , sur des terres étrangères. Un vaste 
rt^seau de plomb pesait sur le pays. Une armée nombreuse et indisci- 
plinée, garnissant les cités et les côtes, empêchait toute pensée de 
liberté d'arriver à ces malheureuses populations; une flotte, sen- 
tinelle avancée du despotisme, était chargée de l'inquisition des mers. 
Quelques crisépars d'indépend3nce,timidement élevés,furent aussitôt 
comprimés. 

Les persécutions redoublèrent ; elles atteignirent jusqu'aux étrao- 
gcrs. Deux Français, négociants établis depuis longtemps à Lisbonne, 
furent maltraités par la populace et traînés en prison. L'un y mourut 
bientôt. Un semblable attentat aux droits des gens appelait nne 
prompte et éclatante satisfaction. La France la demande. On hésite 
h la donner. L'amiral Roussin, avec quelques vaisseaux, vient l'exiger 
devant le palais de D. Miguel. Il force en plein Jour l'entrée du Tagfl, 
canonne les forts, menace la ville ( 1 1 juillet 1831 ). Le gouvernement 
çGfrayé accorde toutes les réparations, et l'amiral se retire emmenaut 
prisonnière une partie de l'escadre. On s'attendait à une insurrec- 
tion ; personne ne bougea. 

Le découragement flétrissait tous les cœurs ; chacun vivait isolé, 
en déGance contre ses amis, contre ses parents les plus proches ; les 
théâtres étaient déserts, les arts à l'abandon, les sciences honnies; 
la littérature, la poésie, sans culte et sans puissance. C'était comme 
au temps des Philippe, quand la vieille Lusitanie vit s'elFeuillersB 
couronne poétique, flétrie par le souffle empoisonné du despotisme. 
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En finissant le règne de l'infortuné Sébastien, noas avons pnrlé dc& 
lettres jusqu'au commencement du xvii' siècle ; avant de raeonler la 
nouvelle délivrance du Portugal, arrêtons-nous pour résumer rapi- 
dement son histoire littéraire. 

C'est à la période de décadence qui suivit l'usurpation espagnole 
qu'appartient Manoel de Faria e Souza , autour d'une fécondité dé- 
plorable, qui chargea les poëmes de Camoëns d'un lourd et indigeste 
commentaire, et qui, pour excuser les persécutions du vice-roi Bar- 
reto, osa lùchement calomnier sa victinae. 

Après l'avènement de Jean IV, on essaya vainement de rendre 
aux lettres leur première splendeur. Le feu sacré était éteint ; on en 
&tà peine jaillir quelques étincelles. Cependant Barboza Bacelar, cé- 
lèbre jurisconsulte, publia, sous le titre de Saitdadea, un recueil 
d'élégies d'un genre unique, sans modèle chez aucun peuple. François 
de Vasconcellos , par ses sonnets ; André NufiesdaSilva, par ses can- 
tiques sacrés ; et la sœur Violante do Ceo, de l'ordre de saint Domi- 
nique, par ses Rimas et ses SolUoguias, acquirent une célébrité mé- 
ritée. Enfin Jacinto Freire de Andrada écrivit la vie de Joao de 
Castro, vice-roi des Indes; livre souvent tradait et regardé encore 
aujourd'hui , en Portugal , comme un ipodèle de style historique. 

Sous le règne de Louis XIV, la littérature portugaise, à peine dé- 
gagée de l'influence espagnole, devint un reflet de la littérature fran- 
çaise. François-Xavier Ménéses , comte d'Ériceyra , fut le chef de la 
nouvelle école. Il était en correspondance avec Boileau, traduisait ses 
ouvrages : sous peine de manquer de bon goùf, tout poète dut se 
soumettre aux arrêts rigoureux du satirique français. Ménéses lui- 
même composa , sous le titre d' Henriqueida, une épopée sur la fon- 
dation de la monarchie; ouvrage régulier, bien écrit, mais froid 
et vide de toute inspiration. iJUruguay , poëme épique de Basilio 
da Gama, publié en 1769, appartient au même ordre de produc- 
tion. 

A cette époque, le seul poète digne de ce nom, fut Pedro Antonio 
Corrêa Garçâo, l'Horace portugais. Associé avec plusieurs auteurs, 
dans le but d'épurer la langue par l'étude constante des chefs-d'œuvre 
de l'antiquité, il fut un des fondateurs de l'académie des Arcades 
(1756) ; cette société, qui rendit de grands services aux lettres, sub- 
sista avec gloire pendant dix-sept ans, et fut dissoute en 1773. Devenu 
directeur de la Gazette de Lisbonne, Garçao, par quelques hardiesses 
_.4a 7 
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tmprudentes, s'attira la colère de Pombal qui le Qt jeter en prison, du 
il mourut en 1775. 

Vers la fin du iviii' siècle et ancominencement du nfltre, les Por- 
tugais s'occupèrent des littératures du nord. On traduisit les poètes 
anglais et allemands. Glande Manoel da Costa et Antonio Dinû da 
Cruz e Silva, tentant les premiers ces \*oies nouvelles, furent imUé» 
par François Manoel et Almeno ; enfin, après cette fusion de toutes 
les écoles et de toutes les littératures, parut un poète fécond, woi- 
ment national et populaire, qui fut malheureus comme Camoëns, et, 
comme lui , mourut dans un hôpital : Manoel Barboza du Bocage 
(1805). 

De nos jours, deux poètes se partagent les sulfrages de leurs com- 
patriotes ; l'un d'eux, aveugle comme Delille, fait aimer ses vers pleins 
de sentiment et de délicatesse. Mais les muses sont filles de la liberté 
et de la paix; il ne se trouva pas une seule vois pour chanter le 
triomphe de la tyrannie. 

Quand D, Miguel arriva à Lisbonne, le gouvernement proposa on 
prix pour une légende en son honneur. Des versificateurs sans patrio- 
tisme et sans conscience prirent seuls la plume. Un hymne national. 
Intitulé l'Arrivée du Roi [liei ckegmi), obtint ce pris. Cette prodsc- 
tion , d'un cynisme révoltant, fut jouée par la musique des régiments 
et hurlée dans les carrefours; mais rien ne ressemble moins à (te ta 
poésie. Aucun auteur ne se déshonora en envoyant ses vers au con- 
cours. C'est un trait qu'il faut redire : il fait honneur aux hommes de 
lettres. 

Sous le règne de Joseph I", pendant l'administration de Pombal, 
se réveilla chez les Portugais le goût du théStre. Déjà Gil Viceote 
avait , au commencement du xvi" siècle , cherché à mettre un pCH 
d'ordre et de décence dans les compositions dramatiques représen- ' 
tées par des bateleurs nomades. La tragédie d'Inès de Castro (1593), 
de Ferreira (Antoine), fut la première régulièrement fuite, etCft- 
moëns eut 4'honneur de composer les premières comédies. 

Enfin, SimâoMachado ctAntonioJozéfirentreprésenter Ses pièces 
d'une facture agréable et facile ; bientdt avec la protection do Jo- 
seph I" on éleva un théâtre. Uu édit royal réhabilita la profession 
de comédien (1771). L'on traduisit presque tout le répertoire fran- 
çais, et Manoel de Souza fut chargé par Pomhal de mettre le Tartina 
en portugais. Formé à cette école toute française, Feliciano de Plo- 
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raes composa plusieurs pièces fort agréables de style et d'actioo. 

Le fanatisme de Marie I" arrûta l'art dramatique dans ses progrès. 
Un édit vint défendre aux femmes de monter sur la scèue, et les co- 
médiens perdirent de nouveau le peu de considération qu'ils avaient 
acquise. Jeau VI, encore régent, eut beau révoquer la défense de 
sa mère , le théâtre oe se releva plus. Des hommes tirés de la lie du 
peuple esercèrent seuls la profession d'acteur; aujourd'hui encore ils 
cumulent volontiers les emplois de père noble , de jeune premier , 
avec leurs métiers de cordonnier ou de tailleur. Les femmes répondent 
au reste de la troupe. Tous apportent sur la scène la diction grossière, 
les allures sans élégance de k'ur vie habituelle. Leur jeu est constam- 
ment en dehors de la nature; ils outrent tous les sentiments. Un 
acteur a-t-il à remplir un râle triste? il se croit dans l'obligation de 
ne iioint quitter un grand mouchoir dont il s'essuie continuellement 
les yeux . L'amour comme la colère sont traduits par des contoi^ions 
et des hurlements; le comique n'est jamais qu'un cynisme trivial. Il 
n'existe non plus aucune vérité dans les costumes ni les décors. De 
pareils spectacles sont un reste honteui de barbarie qu'il fuul s'em- 
presser de détruire '. 

A côté du théâtre national ainsi abandonné , l'opéra italien s'est 
toujours soutenu avec le plus grand succès. Joseph I" aimait la mu- 
>sique. 11 attira dans ses États les meilleurs artistes, et cet exemple 
fut toujours imité depuis. Cressentini, Naldi, Monbelli, madame Ca- 
talani firent longtemps les délices de Lisbonne, et aujourd'hui encore 
l'opéra italien de cette capitale est le rival de celui de Londres et de 
Paris. Il est établi dans le vaste théâtre de San Carlos, un des plus 
beaux qui soient en Europe. Ce magnifique monument a été construit 
sous la régence de Jean VI, et payé par le produit d'une souscription. 

Au jeu de la scène, le peuple préféra toujours le spectacle terrible 
des combats de taureaux. Eu Espagne quand quelqu'un ne succombe 
-point dans la lutte, les dames, jouant avec leur mantille et leur éven- 
tail, disent coquettement le soir : • Le combat a été maussade au- 



' Disons cependant qa'aujoiirfl'hai une r*rornie es 
dirc(?teuT du IhéAtre de Tcrsiilles, arrivé k Lisbonne en tS3S avec un 
comédions frnni;Bis, n'aynnl. |m réussir, lieeuciii t^es acteurs et drnini 
mcession du théiltrp portugais. A forte de soins, de pc 
il enfin parvpmi k faire faire nni acteurs de véritables progrès. 1 
ont, la Tataiii, niontrc un talent dramatique fort remarquable. 
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■» jourd'hui ; personne n'a été tué. n A Lisbonne elles seraient souTent 
Tnécontentes ; le taureau a presque toujours le dessous, sescornea 
étant surmontées de boules qui amortissent les coups; lescomtrat- 
tants, armés de petites lances, le poursuivent à cheval; In cavalier, 
une fois démonté, est obligé de se battre jusqu'à ce qu'il ait vaincu , 
ou que ses forces l'abandonnent. On l'emporte alors de l'arène , et 
l'animal vainqueur recueille de nombreux bravos; mais les taureani 
ïont moins beaux, moins ardents qu'en Castille, et les Portugais 
courent bien moins de dangers qne les torreadores de Madrid. 

Que le roi de Portugal assiste ou non à ces combats , l'usage veut 
que le capitaine de la lice vienne à cheval, escorté de trompettes, 
faire trois révérences devant la loge du prince. D. Miguel ne man- 
quait jamais de présider à ces représentations. Son goût prononcé 
pour ce genre de spectacle lui attira l'affection de la populace : il 
fonda sur elle sa puissance , et, se fiant iur la terreur qu'elle inspirait 
aux honnêtes gens , se flatta d'étouffer à jamais la liberté dont si peu 
d'hommes semblaient comprendre les bienfaits. 

Les patriotes sentirent alors que pour délivrer leur patrie , c'était 
sur leurs bras seuls qu'ils devaient compter, La régence de Terceira 
décida que l'on tenterait le sort des armes, et confia au général YillaQor 
la mission de s'emparer des tles avoisinantes. Il part avec quinze 
cents hommes portés sur de frêles embarcations. Une audace , un 
enthousiasme singulier les animent. L'tle das Flores, la première, 
tombe en leur pouvoir: Sainte-Marie , Saint-Georges, Graciosa et 
Pico , Fayal ainsi que Corvo, ne tardent pas à subir le même sort. 

Une île encore restait insoumise. C'était Saint-Miguel , la plus 
importante de toutes; le gouverneur des Açores pour D. Miguel y 
résidait. Elle contenait cinquante mille habitants et une garnison de 
quatre mille soldats de ligne ou de milice. Une artillerie nombreuse 
défendait ses côtes. Le général delà régence, méprisant ces obstacles, 
"donne l'ordre du débarquement ; il a lieu , la nuit , sur un rocher 
désert que l'on croyait inaccessible. Gravissant les excavations faites 
par les torrents , qui l'hiver , du haut des montagnes , se précipitent 
dans la mer, les troupes constitutionnelles parviennent avec effort, 
au point du jour , à s'établir sur un plateau ; de Ih , elles découvrent 
les ennemis courant aux armes. C'est dans cette position critique 
que le comte de Villallor reçut une missive qui agita vivement son 
âme, et doubla sa confiance en l'avenir. 




rsmpATTON DS D. HiGUBi. (1828-1833). ià7- 

Un pêcheur avait aperçu une frégate paraissant vouloir communi- 
quer avec la terre ; il s'en approcha pour offrir ses services. Elle por- 
tait le pavillon onglais ; mais , fi son grand étonnement , un homme 
dont le langage et l'extérieur annonçaient un Portugais de disUnctioii, 
fut celui qui l'entretint. Il s'informa avec inlérêt de la position des 
troupes dans les Açores , de l'esprit des habitants ; puis il remit au 
pêcheur une lettre pour le consul anglais dans l'Ile, et pour lui-même 
un billet. La frégate continua son chemin. Le pécheur s'empresse de 
déchiffrer le billet , dans lequel il trouve quatre pièces d'or , et lit : 
« Celui qui t'a parlé et qui te donne cet or est le père de ta reine. 
» Aux armes contre l'usurpation! Aux armes, braves insulaires! > 
La lettre était pour le comte de Villallor ; !e consul anglais , connais- 
sant le mouvement de ce général , la lui fit porter secrètement par 
le pêcheur. En voici la traduction : 



« Mon cher comte et ami, ayant, en conséquence d'une révohi- 
I tion qui a eu lieu dans la capitale du Brésil , abdiqué en faveur de 

> mon Gis , aujourd'hui D. Pedro II , la couronne que les Brésilicr.K 
' m'avaient spontanément offerte et que j'aï défendue autant que 

■ l'honneur et la constitution de l'empire m'en faisaient un devoir, 

> j'ai résolu de me rendre en Europe, C'est ce que je fais à bord de 
I la frégate anglaise la Volage. 

» Les hasards d'une navigation de quarante-sept jours m'ont amené 
' en vue de cette île, où je reçois l'heureuse nouvelle que Votre 
< Excellence , toujours animée de purs sentiments de fidélité et d'a- 
I mour pour sa patrie et sa reine , vient de soustraire quelques î!es 

• aux serres de la trahison et du despotisme. Cette action , noble et 
I libérale, grandira votre gloire , quand la plume impartiale de l'his- 
I toire apprendra aux peuples libres le nom des héros ses défenseurs. 

» La reine de Portugal , partie en même temps que moi de Itio- 
I Janeiro , à bord de la frégate la Seine que le chargé d'affaires de 
I France a mise à sa disposition, doit serendreà Brest. J'assure Voire 

■ Excellence et tous les Portugais , qu'infatigable à soutenir en Kii- 
' ropc les intérêts de sa fille, le père, simple particulier, se dé- 

■ Touera sans réserve , comme il l'a fait souverain , à la cause de la 
I légitimité et de la charte. 

» Si j'étais privé du plaisir de montrer autrement à Votre excellence 

• mon estime et ma satisfaction , que cette lettre lui serve de preuve 
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» authentique de la gratitude et de l'affection que lui conservera 

» toute sa vie 

» D. PiîDRO de Alcantara de Bragança 

c Bourbon, u 



LeCTmte de Villador montre cette dépêche à ceux qui l'entourent; 
la nouvelle court dans les rangs ; les soldats demandent à combattre ; 
ils se prt'cipiLent sur les ennemiti qui viennent a leur rencontre. Le 
S'decliasseursà pied, aous les ordres du brave colonel Xavier (depuis 
\icomte das Antas), commence sa ri'pulation ; il attaque à la baïon- 
nette . sous le feu de la mitraille , la formidable position de Ladoëira 
da Veiha, et s'en empare. Le major Soares Luna à la tête d'un petit 
corps de volontaires académiques, se précipite en furieux sur une co- 
lonne et l'enfonce. La déroute devient complète. Le comte de Vîl- 
laQor, sans perdre de temps, court s'emparer de Ponta-del-Gada, 
capitale de l'Ile. Dans tout l'archipel des Açores le pouvoir de la reine 
est reconnu. 

D. Pedro avait quitté le Brésil emportant quelques sympathies, 
et y laissant beaucoup d'ingrats. Lorsqu'il fut proclamé emperent 
d'un Étal qui ne le cède en étendu qu'à la Russie el à la Chine, ce 
prince avait pour lui les avantages de la jeunesse, une grande force 
physique , de la droiture et le désir de faire le bien. Ce n'était poiat 
assez pour fonder un empire où tout devait être créé ; dont la popa- 
letioii , composé bizarre de nègres , de blaucs , de Portugais , d'indi- 
gènes , d'iïommcs libres , d'esclaves , avait tous les vices de l'Europe 
et de l'Amérique. Il eût fallu une connaissance profonde du ctsat 
humain, et une persévérance à toute épreuve. D. Pedro avait une 
imagination mobile , et manqua d'un ami expérimenté pour guider 
ses premiers pas. 

Les députés des diverses provinces étaient réunis à Rio-Janeiro 
pour Qser les bases d'une constitution. S'apercevant bienlét qu'il se 
manifestait parmi eux une forte tendance au républicanisme, l'em* 
pereur renvoya l'assemblée constituante, exila quelques membres 
influents. De ce nombre était José Bonifacio de Andrade , homme 
de grand mérite et fort éloquent. Ce coup d'Etat accrut un instant 
l'autorité de D. Pedro ; mais la nécessité de soumettre un projet 
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de constilulion à la cliambri; léj;;islaUïe n'en subsistait pas moins. 

L'empereur prcsudtii miu nouvelle charte; les bases en étaient 
larges, libérales. La nalioii défiante, demaniia, par l'organe de ses mu- 
nicipalités, que ce projet devînt aussitôt, sans discussion , le pacte 
foudameulai de l'empire (25 mars 1824). 

La révoluliun du Brésil avait brusquement porté aax affaires des 
hommes ignorants , habitués à la servitude sous le despotisme énervé 
de Jean YL Parmi tous ceux qui l'eotouraieut , D. Pedro chercha en . 
vaiades conseillers pour réconder sespeusées, l'aider à fonder un £tat 
florissant. 11 ne reueoulra que des ambitieux. Désenchanté, il ne crut 
plusà l'honneur et à la vertu. L'isolement dans lequel il se trouvait 
lui Et chercherdes consolations auprès de quelques serviteurs tidèles. 
llsétaient Portugais; leur faveur excita l'envie des naturels. llspeî> 
firent au jeune monarque , avec des couleurs brillantes , les délices 
de l'Europe, et lui inspirèrent du dégoût pour le Brésil, qui peu à peu 
se dégoûtait de lui. Le ministère changeant sans cesse, le gouver- 
nement manquait d'uniformité; à uu acte de vigueur succédait UD 
acte de faiblesse : ces oscillations perpétuelles jetèrent de la déconsi- 
dération sur le pouvoir , et ûrent même accuser l'empereur de mau- 
Taise foi. 11 n'était qu'incertain. 

Une catastrophe se préparait. Elle fut accélérée par un personnage 
fameux depuis longtemps parmi les Brésiliens. Filist>erto Caldeira 
Brant était déjà parvenu , sous l'ancien gouvernement , h une grande 
fortuae. Son nouveau maître accumula sur lui les titres et les hon- 
neurs. Il le nomma marquis de Barbacena et général en chef de 
l'armâe du sud; il le mit h la tète de toutes les transactions que la 
Brésil passa avec les étrangers , le chargea de tous les emprunts. 
Devenu veuf, U. Pédrolui confia les négociations relatives à son ma- 
riage avec la jeune princesse Amélie de Bavière , fille d'Eugène Beau- 
harnais (1829) ; il remit également en ses mains le soin des intérêts 
de sa fille en Europe. 

De relourau Brésil, le marquis de Barbacena devint tout-puissant 
auprès du prince, qui lui offrit le ministère des Onances et la prési- 
dence du conseil ; il n'accepta qu'à la condition qu'on lui donnerait 
une haute marque de la satisfaction impériale , en légalisant , sansi 
examen, les comptes des différentes missions dontil avait été chargé. 
Il voulut plus. Jaloux de l'ascendant que le secrétaire intime de l'em- 
pereur, le commandeur Francisco Gomez da Silva, et l'intendant des 
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propriétés impériales, Joâo da Roclia Pinto, exerçaient sur le mo- 
narque, il leur suscita des querelles et les fit éloigner. Tous deux se 
-rendirent en Angleterre. Le commandeur Gomez n'y resta pasoîsîf. 
Toujours dévoué à son prince, il s'occupa en silence de rassembler 
des documenis qui pouvaient faire douter de l'intégrité du ministre, 
«t les envoya à D. Pedro, qui, indigné, renvoya brusquement le 
■marquis de Barbecena. 

Filisberto, en homme qui connaît la cour, s'était prémuni contre 
■sa disgrâce. Il s'était créé un parti nombreux ; écartant avec adresse 
ia véritable question, il se Ot accusateur, donna de la publicité à cette 
'dispute, qu'il parvint h faire considérer comme une affaire nationale. 
.11 avait des appuis dans les chambres; il subventionna des journaux 
-qui répandirent dans les provinces des idées de fédéralisme ; et devint 
redoutable enfin à son bienfaiteur en se mettant à la tête des répo- 
•i)licains. 

D. Pedro crut ressaisir de la popularité et rétablir le calme en 
■choisissant un ministère parmi eux. Le désordre augmenta ; d'autres 
ministres furent nommés; ils étaient impopulaires. Les mulâtres de- 
Tinrent menaçants; des bandes d'hommes armés parcouraient les mes 
de Rio-Janeiro : plusieurs personnes furent assassinées. Des troupes 
'avaient été préposées à la garde du palais de Saint-Cristophe ; elles 
se réunissent aux insurgés. Un jeune officier d'artillerie, nommé 
'Bastos, indigné de leur défection, leur crie que l'empereur n'a point 
Tiolé ses serments, qu'il y a honte à l'abandonner. On veutVentratner, 
il brise son épée. 

La position du chef de l'empire devenait inquiétante ; défendre sa 
-couronne, c'était exciter la guerre civile. D. Pedro eftt trouvé des 
-défenseurs, sans doute, mais il avait horreur du sang. Il abdiqua en 
faveur de son fils, qui , à peine sorti du berceau , fut proclamé empe- 
reur sous le nom de D. Pedro II. 

Cet enfant est le seul lien qui unit la patrie de ses ancêtres avec le 
nouveau monde. Il rattache le présent au passé. Dans ses veines 
coule le sang de ces rois dont la gloire aventureuse a eu tant d'in- 
fluence sur les destinées de l'univers. Un Européen ne saurait régner 
en Amérique ; lui est né sous le brillant azur des tropiques ; c'est à 
l'ombre des bois vierges qu'il a essayé ses prcmieiï pas. Il n'aura ii 
-regretter ni les palais de Lisbonne, ni les fruits savoureux du Douro; 
il ne partagera aucun des préjugés des Européens contre sa belle pa- 
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trie, il aura tous ceux des Brésiliens contre l'Europe. Telle est la loi 
cominune *. 

D. Pedro ayant ainsi terminé son rôle au delà de l'Atlantique, en 
\int jouer un brillant on Portugal. Les dernières années de sa vie lui 
ont assuré pour jamaisla reconnaissance des Portugais, et l' admiration 
de tous les peuples. 

A peine arrivé en Angleterre, il appela auprès de lui le marquis de 
' Palmella, afin de mûrir ensemble un projet d'expédition sur le Por- 
tugal ; mais les hommes et l'argent manquaient. On créa à Londres 
une commission chargée de diriger les opérations de finances ; elle fut 
assez habile pour contracter un emprunt, avec le produit duquel on 
acheta un vaisseau, deux frégates, trois bricks, et on recruta un ba- 
taillon de volontaires, dont le commandement fut confié à un officier 
distingué, le colonel llodges. 

D. Pedro passa ensuite en France, oii déjit résidait la reine à 
laquelle S. M. Louis-Philippe avait.offert son palais de Meudon. Lk 
duc de Bragance donna des ordres pour organiser un corps français. 
L'opinion se prononça pour lui; des offres généreuses lui furent 
adressées; les frères Mallo, de Dunkerque, mirent h sa disposition 
deui navires, se chargeant de les commander euî-mêmes et d'eti 
payer l'équipage durant toute la guerre. L'empereur accepta et 
nomma vice-amiral de sa petite Qotte le capitaine Sartorius de k 
marine anglaise. 

Plusieurs émigrés portugais se présentèrent aussi pour prendre 
du service. Parmi eux était un homme déjà connu par son dévoue- 
ment, le général Saldanha. D. Pedro agréa ses offres avec empresse- 
ment ; mais la diplomatie étrangère intervint. A ses yeux, le comte 
de Saldanha avait des opinions trop prononcées, le général Lafayetle 
l'aimait comme un fils : c'étaient des titres d'exclusion. Le duc de 
Bragance n'osa point indisposer quelques ambassadeurs au commen- 
cement d'une entreprise déjà entourée de tant de difficultés. Saldanha 
resta en France, et se vengea de l'affront qu'il venait d'essuyer ea 
invitant tous ses amis à faire partie de l'expédition. 

Les préparatifs de l'empereur furent bientôt achevés; la vieillede 
son départ, il alla prendre congé du roi des Français qui l'accueillit 
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avec distiDCtJon ; il avait révolu pour la premiers fois l'uniforme de 
général portugais ; o son retour des Tuileries, il se présenta devant 
sa fille, baisa respectueusement sa main, et lui dit : h Madame, voici 
» un de vos sujets prêt à défendre vos droits et à vous restituer one 
» couronne. » La reine fondit en larmes, et se précipita daae ses 
liras. La duchesse de Bragance dît alors à son épouE, en lui offrent 
«ne épée : « C'était l'arme que portait habituellement mon père ; il 
» fut surnommélesoldat sans peuret sans reproche : la voici. — Je 
« jure, s'écria D. Pedro, de vous représenter cette épée à LisboDoe 
» le jour du couronnement de ma Glle. » 11 tint parole. 

Belle-Ile était le port que l'empereur avait choisi pour son embai- 
quement ; il y trouva réunis sa petite escadre , six cents volontaires 
É'raiiçais. et les Portugais jalous de partager ses dangers. Le 10 fé^ 
vrier 1832, il donna l'ordre démettre à la voile. Le mauvais temps 
le conduisit devant l'tle Saint-Miguel ; il y aborda , et peu de jours 
aprùsse rendit à Terceira. 

Son premier acte fut d'assumer sur lui la régence; le second de 
former son ministère : le marquis de Palmella eut les affaires étran* 
gères et l'intérieur ; L.-X. Mouslnho da Sylveira , les finances et la 
justice; A.-J. Freire, la guerre et la marine. Mais D. Pedro avait 
auprès de lui un homme qui, sous le titre modeste de secrétaire par* 
ticulier , exerçait plus de pouvoir que tous les ministres ; c'était le 
colonel Candido José Xavier. Cet oflicier avait servi dans l'arraée 
française pendant la guerre de la Péninsule, et avait été ministre de 
la guerre peu avant le retour de D. Miguel è Lisbonne. Une sant6 
toujours mauvaise lui donnait un caractère acariâtre et sombre) ses 
manières peu prévenantes lui attiraient de nombreux, ennemis : 
D. Pedro, sans l'aimer beaucoup , en fit cependaut son conseilkn 
inlimc, parce qu'il reconnaissait en lui de l'espérience et du de* 
vouement. 

Le ministère commença par supprimer les monastères et les cofl^ 
vents. On s'empara de leurs biens promettant aux moines et ans re» 
ligieuses des secours annuels, que le mauvais état des fmiincea n'A 
point permis de payer jusqu'à ce jour. On décréta ensuite l'abolition 
de la d!me. Cette mesure, en apparence libérale etsensôe, eutcfr 
pendant des résulLats funestes. Elle indisposa fortement le clergé 
sans être agréable au peuple. Le gouvernement pensait retirer de 
grands avantages de l'application du système Gnancter suivi par Ul 
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France , il fut trompé dans son espotr. Les ciilUïateurs, habitués k 
payer en nature le cinquième de leur recolle, ne voulurent point sa 
sotiBiettre à en payer un dixième en espèces. L'Ktat lie trouva ainsi 
ne recevoir d'impôls ni en produits, ni en argent, et , la dépense 
eicédout de beaucoup lu recette, il fallut se jeter dans la voie toujours 
onéreu» des emprunts. Aujourd'hui encore dans tout le royaume, 
sauf queliiues villes principales, les revenus n'ont point été perçu» 
depuis cinq ans ; il faudrait une armée de garnisaires pour les faire 
rentrer. 

On aurait pu se borner à supprimer les droite seigneuriaux, à 
détruire des abus vexatuires et humiliants ; le peuple, alors véritable* 
ment soulagé, aurait approuvé ces réformes; mais renverser tout 
d'un coup le mode d'impâts établi depuis l'origine de la monarchie, 
sans avoir tout prêt un système régulier de perception approprié au 
pays, avec des agents intègres et capables pour le mettre en pratique, 
c'était commettre une grande imprudence. 

11 tardait aui émigrés de revoir le ciel de la patrie, de s'asseoir au 
foyer paternel ; tous étaient préoccupés de l'expédition qu'on médi- 
tait; on se flattait même à Terceira d'un succès prochain et facile ; 
«ard'aprèsles nouvelles de Lisbonne, le peuple fatigué du despotisme 
sanglant de D. Miguel était prêt à courir au-devant de ses libérateurs. 
Les faits délruisircut bientôt ces illusions. Le triomphe devait coûter 
bien des larmes ; il fallait auparavant braver mille dangers, souffrir 
la faim, les maladies, arroser de sang ce sol rebelle à la liberté. 

Les troupes de D. tëdro prirent en partant le nom d'armeelibér^ 
trice; elles se montaient à sept mille cinq cents combattants, dont 
quinze cents étrangers. L'expédition mil à la voile le 22 juin. Le 
Tjuilleton vit la terre , et le soir , tout le convoi , composé de quA- 
rante-deus vaisseaux de transport, entrait dans la rade de Villa do 
■Conde , à cinq lieues de Porto. 

L'empereur et les soldats étaient impatients de savoir quelle récep- 
tion les attendait. Le 8, dès la pointe du jour, le brave colonel Sa da 
Bandeira alla , comme parlementaire , sommer le gouverneur de la 
ville de déposer les armes ou de se déclarer pour la reine. On le reçut 
aux cris de : « Vive D. Miguel I", roi absolu ! » Conduit au quartier- 
général , le gouverneur , José Cardoza , le menaça de tirer sur lui 
comme sur un rehelle et un traître s'il ne s'embarquait à l'instant; il 
n'échappaqu'agrandepeineauiL fureurs du peupleexcité parles moines. 
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. Un tel accueil fui pour D. Pedro une cruelle déception. Ses esp^ 
rances s'évanouirent; il comprît que le sort des armes allait tout 
décjder,et (it débarquer sea soldats sur la plage de Mindella. Cepen- 
dant le général Cardoza, effrayé de la grande quantité de voiles dont 
«e composait la flotte , crut prudent de ne point soutenir l'arrogance 
de ses paroles; il battit en retraite, faute grave suivie de bien d'autres, 
et dont les pédrisles profitèrent en marchant sur Porto. 

L'armée qu'ils avaient à combattre s'élevait déjà , en troupes Je 
ligne et de milices, à cinquante-cinq mille hommes, et devait bienliît 
être portée à quatre-vingt mille. Elle était partagée en cinq divisions. 
-La première, sous le commandement du vicomte de Pczo da Regoa, 
occupait Lisbonne ; la seconde, ayant pour chef le maréchal de cami> 
Povoas, était cantonnée à Alcobaça, et Caldas, appuyaut sa gauche 
sur Torres-Vedras; la troisième, aux ordres do général Auguste Pînto. 
occupait les places entre Torres-Vedras et Cintra, ayant sa droite et 
sa gauche sur ces d£ux villes; la quatrième, commandée par h 
vicomte de Santa-Martha , Torte de douze mille hommes, était can- 
tonnée à Porto et sur les rives du Douro; sa droite s'étendait jusqu'au 
port de mer de Villa do Coude ; au sud de Lisbonne, entre Alnaada et 
Setubal , se trouvait une colonne de milices ; le vicomte de Mollelo» 
gouvernait les Algarves. qui formaient la cinquième division. 

Le général Santa-iMartha était dans Porto avec quatre mille 
hommes. A la nouvelle de la marche de l'ennemi , il passe à la hàlc 
le Douro et se reploie sur Oliveira, abandonnant un matériel consi- 
•dérable, le château de Foz qui défend l'entrée du fleuve, et la belle 
position du couvent de la Serra qui domine la cité. L'armée libératrice 
entra dans cette ville sans coup férir ; les habitants la reçurent avec 
joie , semèrent des fleurs sur son passage, arborèrent le drapeau bleu 
et blanc k toutes les maisons, et illuminèrent le soir. 

Pendant trois jours, on ne décida aucune opération. Le comte de 
Villador voulait que, sans perdre de temps, on marchât sur Coïmbre 
afin de soulever la population ; son avis ne fut point suivi. 

Les miguélistes, reconnaissant alors le peu de forces auxquelles ils 
avaient affaire , se décident à combattre; ils repassent le Douro à 
Carvoeira , et prennent position à Ponte-Fereira. L'empereur court 
les y attaquer , et les force à se retirer sur Penafiel ; mais cette vic- 
toire douteuse ne produit aucun grand résultat. Les troupes rentrent 
Â Porto, et y trouvent les habitants dans la consternation; ils com- 
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I mençaicnt à comprendre te sort qui les allendait; ils savaient que 
presque toutes les forces de D. Miguel marchaient sur leur ulle; fe 

'rappelant le désostre de 1828 et les sanglantes exécutions qui le sui- 
virent, ils comptaient avec effroi le petit nombre de leurs défenseurs ; 

■ famille, fortune, existences, avenir, tout était de nouveau compromis. 

Une seconde affaire , celle de Souto-Re<iondo , où les p^dristes 

eurent le désavantage, augmenta encore le désespoir des habitants. 

Celte défaite fit abandonner tout projet d'opérations oiTensives; on 

' ee décida à attendre le cours des événements et à fortifier Porto. Deuï 
points étaient essentiels , indispensables à sa conservation : le petit 
fort de Sâo JoSo da Foz, à l'embouchure du Douro, distant de la ville 

• ^i'une demi-lieue, et le couvent de la Serra, de l'autre côté du fleuve; 
l'un assurait le débarquement des secours d'hommes , de vivres , de 

' munitions ; l'autre, rendait maître du passage du Douro, et dominait 
la ville ainsi que plusieurs positions miguélistes; on les mit dans un 
tel état de défense que, malgré des attaques réitérées , les ennemis 
ne purent jamais s'en emparer. 

D. Pedro présidait à tous les travaux , donnait l'exemple de l'ac- 
tivité et de la vigilance; su présence et ses discours inspiraient la 
confiance aus plus timides. Les habitants reprirent courage, for- 
mèrent des corps de volontaires, et , comprenant qu'ils étaient trop 
compromis pour reculer, se dévouèrent sans restriction. 

Déjà des dissensions régnaient parmi les généraux ennemis ; jaloux 
les uns des autres, ils doutaient mutuellement du leurs sentiments 
politiques ; tous leurs actes manquaient de cet ensemble indispensable 
pour le succès. D. Miguel, entouré d'officiers inexpérimentés, redou- 
tant même pour sa personne les dispositions de quelques-uns d'entre 

• eux, remettait successivement la direction de ses troupes à des 
hommes auxquels il n'accorda jamais une confiance, entière. Ces 
chefs inhabiles laissèrent les pédristes s'emparer des meilleures posî- 

' lions et y établir une double enceinte d'ouvrages. 

Devant cette ligne formidable, l'armée miguôlîste présentait un 

I' front très-étendu. Elle se crut obligée pour le protéger d'élever aussi 
des fortifications, et se retrancha derrière une ligne de circonvalla- 
tîon de plusieurs lieues, il devint dès lors impossible au général en 
chef de réunir promptement les troupes sur le point où elles seraient 
nécessaires. 

,( Celte ligne de défense construite à grands frais se composaitj^c^- 
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trairement à tous les principes «le l'art , do paliï^sade» non înterroin* 
pues , derrière lesquelles le soldat , bg croyant en pleîoe sécurité, ne 
se garda jamais, et finit par oublier toutes les bonnes traditions de la 
guerre, toutes les habitudes de la discipline. Un camp retranché et 
4]uelques redoutes sur les points culminants du terrain eussent été 
infiniment prél'iirables. Afin de terriûer les habitants , les batteries 
tniguélistes eurent ordre de lancer chaque jour sur la ville des boulets, 
des bombes et des fusées à la congrève ; cruauté inutile, qui ne frap- 
pait que des citoyens inolTensirs , tous ceus en état de porter le* 
«rmes étant constamment aux postes avancés. 

Le 29 sepleinbie , les assiégeants Grent une attaque ; après un 
tombât long et meurtrier , quelques-unes de leurs troupes légères 
parvinrent à péiiétrer dans la ville-, elle était prise si leurs renforU 
fussent arrivés a temps. Les pédristes firent des efforts inouïs pour 
repousser l'ennemi , et n'y réussirent qu'en éprouvant des pertes 
considérables. Des régiments entiers restèrent sans olllcters. Les hoih 
neursde cette journée appartinrent au 5' de chasseurs, au corp»des 
-Anglais et à celui des Fraui;ais, qui eut son colonel gravement blessé. 
C'était le neveu du baron Hyde de Neuville, le comte Saint-Léger di 
Bemposla. L'empereur lui écrivit le lendemain : « Entre fràei 
» d'armes la bourse est commune ; je vous envoie la moitié de ce 
% que je possède , vingt livres sterling. » 

Telle était en eiïet la position financière du chef de l'armée. Les 
privations , la famine se taisaient sentir ; elles atteignaient le génériJ 
•comme le soldat. Les troupes ne recevaient chaque jour qu'une faible 
ration de riz et d'un poisson desséché nommé ^ma/Acio ; U. Pedro lui- 
même n'avait point d'autre ordinaire. On espérait en vain recevoir 
■des approvisionnements. La commission de Londres avait beaucoup 
■de peine à réchauffer le zèle des amis de la cause, qui, commençaubà 
en désespérer, hésitaient à faire de nouveaux sacriSces : elle etivoyB 
pourlaiit quelques secours , mais le mauvais temps empêcha de les 
débarquer. 

UieiilijtlafamiEie décima la population. Les femmes, les vieîllaidtt, 
bouches inutiles, expiraient de faim dans les rues ; on en vit maogtf 
de riieibe ; les enfants périssaient sur le sein stérile de leurs mères; 
le choléra vint augmenter ces maus par d'effroyables ravages ; cepen- 
dant, sans pitié pour tant d'infortunes, les ennemis bombardaient 
-toujours la ville, La ruine et ta mort étaient partout. 
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On lient conseil pour décider le parti qu'il Faut prendre. Le mi- 
nistre de la guerre présente son rapport : u les munitions sont épuisées, 
l'armée est réduite d'un quart, trente mille miguélistes menacent les 
lignes. » Divers projets sont proposés, tous inexécutables. Quelques 
conseillers timides parlent alors de retraite; on parait les écouter 
avec faveur. D. Pedro n'avait point encore émis d'opinion ; il s'écria 
tout a coup : « La séance est levée : Dieu est grand I » 

Le lendemain des navires annonçaient par leurs signaux l'intentioa 
d'aborder; le débarquement eut lieu à Sâo Joûo da Foz, et la ville 
l'ut ravitaillée pour quelque temps; on regut aussi d'Angleterre des 
hommes et de l'argent. La nouvelle de l'arrivée d'un clicl' expérimenté 
acheva de ranimer toutes les L'spérances. 

{ 1" janvier 1833 ) Le baron de Solignac débarqua amenant avec 
lai quelques centaines de volontaires. Sun nom n'était point inconnu 
dans la Péninsule ; il avait servi sous le duc d'Abraotès et Masséna, 
s'était distingué au combat de Vimeiro, où il reçut une blessure, et 
au siège d'Astorga après lequul il l'ut nommé général de division, 
D. Pedro lui conféra la dignité de maréchal. 

A l'extrémité du péril, le duc de Bragunce avait songé à tous ses 
dérenscurs. 11 appela le comte de Suldanlia, qui accourut. SÛo Joûo 
da Foz était le plus beau poste, la plus honorable preuve de conûancâ 
que D. Pédru put donner au talent militaire : Saldanba en fut 
nommé gouverneur. 

Le maréchal Solignac s'empressa de prendre connaissance de l'état 
des choses, du terrain, et du matériel de l'armée; il fit d'utiles 
règlements, réTorma des abus, imprima une bonne direction aux 
troupes, compléta le système de défense de la place. Pour recoDr 
naitire les forces ennemies, il ordonna un engagement dont le ré- 
sultat ne satisût point les pédristes. Accablés de soullrances, impa- 
tients de vaincre, ils auraient préféré une grande affaire qui eût 
débloque Porto. Mais le maréchal hésitait à livrer une bataille qui 
pouvait tout compromettre, et dont le succès ne lui semblait pas 
assoie. 

Cependant la famine commençait de nouveau à se faire sentir, les 
secours étaient rares, et la petite escadre, sous les ordres du vice- 
jimiral Sartorius, donnait de \ives inquiétudes. Elle ne recevait point 
de solde depuis longtemps ; elle avait souffert, devant la rade de Vigo, 
dons un eugagement avec la flotte miguéliste ; les vaisseaux étaient 
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dépourvus de câbles, de munitions, de vivres. A moitié nus, privés 
des choses les plus nécessaires, les matelots, presque tous Anglais, 
voulaient être payés; des murmures ils passèrent à la révolte et 
parlèrent de s'emparer des navires. Le désordre devint extrême, la 
mésintelligence se mit parmi les otficiers , l'amiral donna sa dé- 
mission. 

On oITrit alors le commandement de la flotte au capitaine Napier, de la 
marine anglaise, homme résolu et entreprenant s'il en fut. li accepta, 
à la condition que l'on ferait droit aux justes réclamations des marins; 
puis déterminé à chercher partout et à combattre l'escadre miguéliste, 
il prit soin, avant de quitter l'Angleterre, de ménager à sa famille 
une petite fortune dans le cas où il succomberait dans son entre- 
prise : il se fit assurer pour la somme de dix mille livres sterling. 

Le capitaine Napier, promu par D, Pedro au grade de vice-amiral, 
arriva à Porto avec un plan concerté entre lui, le chevalier Mendi- 
zabal et le marquisde Palmella, auquel on avait retiré son portefeuille 
pour le charger de négociations importantes. Il s'agissait d'opérer 
une diversion dans les Algarves, de soulever la population, et démar- 
cher hardiment sur la capitale; mais pour exécuter ce projet, il fal- 
lait diminuer de deux mille cinq cents hommes la garnison déjà si 
faible de la place. Un conseil fut assemblé, on y appela vingt géné- 
raux, ministres ou conseillera d'État : la discussion porta sur quatre 
questions : 

1. Devait-on embarquer des troupes, forcer l'entrée du Tage et 
faire une attaque directe contre la capitale? 

2. Devait-on embarquer troismille hommes et les jeter, par petites 
divisions, sur différents points du royaume? 

3. Valait-il mieux diriger l'attaque sur un seul point, les Algarves? 
i. Enfin , réunissant toutes les forces, fallait-il attaquer de froat 

les lignes ennemies, les percer, propager l'insurrection et marcher 
sur Lisbonne? 

Le maréchal Solignac fut de ce dernier avis, et le soutint par de* 
raisons auxquelles son expérience militaire donnait infiniment de 
poids; il dit qu'il se mettrait à la tôtedes troupes agissantes, laissant 
au choix de l'empereur de l'accompagner ou de rester dans Porto, 
pour assurer sa défense. Le général Saldanha pensa au contraire-, 
d'après la connaissance qu'il avait do pays et de ses habitants, que la 
tentative sur les Algarves était la seule qui présentât des chances de 
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ïDCcès. SoD opinion prévalut, et le comte de VillaElor fut aussitAt dé- 
signé poar commander l'expédition, 

Le baron de Solignac offrit alors sa démission que l'empereur ac- 
cepta. Bien peu de temps la bonne harmonie avait régné entre le 
maréchal et les ministresjaloiixde son pouvoir ; l'un d'eux, Agostinho 
José Freire avait même fait semblant de concevoir des soupçons sur 
sa fidélité, aSn d'inspirer de la déQance à D. Pedro ; séduit par ce 
ministre, le secrétaire particulier du maréchal livra sa correspondance. 
Oq n'y découvrit rien que d'honorable pour le baron de Solignac ; 
mais cette odieuse action lui déplut vivement. Entouré d'intrigues, 
privé de la conliance du duc de Bragance, quand il vit son opinion 
rejetée, il crut que l'honneur ne lui permettait plus de rester. Il en- 
gagea tous les Français à ne point quitter le service, laissa ses propres 
aides de camp, et partit n'emmenant que son fds. 

La mauvaise impression produite par ce brusque départ fut bienti' t 
effacée par l'espérance de voir réussir un projet que l'on préparait avec 
activité. L'expédition se composait de deux mille six cent soixante- 
douze fantassins et de vingt lanciers. Son chef, le comte de Villaflor, 
fat créé duc de Terceira. Le marquis de Palmella, également élevé à 
la dignité de duc , s'embarqua avec la division, muni de pleins pou- 
voirs pour organiser le service public dans les provinces qui se sou- 
mettraient; Napicr planta son pavillon d'amiral sur le vaisseau n 
Jtainka, et prit le commandement de l'escadre qui mit à la voile la 
19 juin 1833. 

(5 juillet) Après ce départ, les miguélistes croyant Porto sans dé- 
fense, t'attaquèrent. Le général Saldanha, qui avait été nommé chef 
de l'état-major impérial, et chargé en conséquence de toutes les opé- 
rations, opposa une défense énergique. Il repoussa l'ennemi sur tous 
les points, mais la victoire lui coûta des larmes : le jeune D. Fernando 
d'Almeida, son neveu, fut tué à ses c<\tés. Les Français éprouvèrent 
aussi une perte douloureuse : le colonel Duvergier reçut, en char- 
geant à leur tète, une blessure qui devint mortelle. Le major Saavedrà 
alla en prévenir l'empereur alors dans une batterie, dont il pointait 
lui-même les pièces : « Allez dire au général Duvergier, répondit 
» D. Pedro, que je lui envoie mes félicitations sur ta conduite bril- 
» lante qu'il vient de tenir et sur le nouveau grade que je lui confère 
» au nom de la reine. » 

Cette tentative, encore infructueuscj des assiégeants, jeta le dé- 
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couragement parmi qui; les soldats n'étaJenl point payés et meiw ^ 
quaieiit pour la plupiirt desouliorij et de chemises; car les ûnances 
de D. Miguel, comme toutes les autres branches de l'administration, 
'étaient fort en désordre. Le commerce était nul, les douanes produi- 
saient peu, les impôts se percevaient difficilement. Le gouvernement 
eut d'abord recours aux dons volontaires, puis décréta des em- 
prunts forcés; tous les propriétaires furent taxés selon leur fortune. 
M^s ces moyens violents ne fournissant que des ressources moniea- 
tauées, et la guerre traînant en longueur, D. Miguel jugea nécea- 
suire d'appeler à son service un général d'une haute réputation. 

Le maréchal Bourmunt débarqua le 10 juillet à Villa do Coode, 
Accompagné de plusieurs ufliciers français, portant la cocarde blanche. 
l>armi eux étaient le baron Clouet, MM. de Larochejacquelia, de 
Ferriet, Brassagct, Tanneguy-Duchâtel, le comte d'Aimer. Tous soa- 
tinrent avec courage une cause qu'ils croyaient la leur ; plusieurs, eu 
la défendant, trouvèrent une mort glorieuse selon leur foi politique 
et religieuse. 

Le nouveau général raiguéliste, sentant la nécessité de releva par 
un succès éclatant le moral des troupes, médita une attaque vigou- 
reuse sur Porto dont il voulait à tout prix s'emparer; mais avaDt, 
pour isoler celte ville de ses commun ications avec la mer, il ordoniu 
de mettre en état de défense les dilTéreuts points de la cAte qui pou- 
vaient servir de lieu de débarquement. A sa grande surprise, il ne 
trouva dans le fort qui défendait l'entrée du port de Villa do Coude 
qu'une seule pièce de canon montée. Le relâchement générai, l'in- 
sitbordi nation qui régnait dans le service public, llrent naître dons 
son esprit de tristes réilexions; prévoyant les nombreuses difficulté ' 
qu'il aurait à vaincre, il commença à douter du succès de ses dss- 
seins. 

(15 juillet) Déjà un des plus beaux faits d'armes maritimes des 
temps modernes venait de rendre la mission du maréchal BourmoBt 
presque désespérée. Le vice-amiral Napier, après avoirdébarquéstns 
opposition, sur les côtes des Algarves, les troupes pédristes, avait conni 
chercher l'escadre ennemie, qu'il rencontra dans les eaux de Lagâl, 
k la pointe du cap Saint-Vincent. Bien qu'inférieur en forces, il n'hé- 
sita point à l'attaquer, et, par de hardies manœuvras, s'en rradit 
maitrc après un combat acharné ; lui, troisième, était monté à l'a- 
bordage du plus gros vaisseau et y avait planté de ses mains le drapeau 
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■^ela reine. Les nisuUats de cette victoire furent immenses. La moR 
devint libre ; Porto put facilemeat recevoir des secours ; le port é^ 
I.îsbonne se trouva à découvert. 

D. Pedro, reconnaissant, éleva Napier au grade d'amiral de Por- 
tugal et le nomma vicomte du cap Saint-Vincent. Quelques détrac» 
teurs ont prétendu que l'escadre miguélistc, vendue d'avance, ne s 
défendit que faiblement; ses pertes constatées s'élevèrent cepeoir 
dant à trois cents liommes tués ou blessés. Un simulacre de combat 
n'eût point été aussi sanglant. Voici, du reste, ce t^ue répond l'amiral 
Napier dans un ouvrage qu'il a publié récemment : 

« Oui, la Ilolto raiguéliste a été achetée, mais avec la même 
B monnaie que Nelson, aussi au cap Saint-Vincent, acheta la flott* 
H espagnole, savoir : la poudre anglaise, le boulet de canon anglais* 
» et l'acier anglais manié par les mains d'oDiciers et de marinsangiais.» i 
Un succès non moins inouï couronna peu après les armes du duo* 
de Terceira. A peine débarqué à Lagos, il se met en marche, pénétra 
audacieusement à travers les Algarves et l'Alentejo, que le vicomtft 
de Mollelos devait défendre avec sis mille hommes. Par des marche» 
pénibles, il trompe le général miguéliste qui va l'attendre à Béjai 
laissant libre le chemin de la capitale. Le duc gagne deux jours sur 
lui, et court à Setubal ; il y bat, dans la journée du 21 juillet, la dl« ; 
vision du brigadier Freitas, et le 23 apparaît, comme par enchaotCf 
ment, à Cacilhas, vis-à-vis Lisbonne, de l'autre cdté du Tage. 

Le maréchal de camp Telles .Tordâo y avait été envoyé à la hôtft 
avec quelques régiments pour s'opposer au passage du Qeuve. L« 
duc sent tout le pris du temps ; il donne l'ordre d'attaque, met pied 
à terre, et charge à la tête de son infanterie. Dans celte occasion 
critique, la prudence du général tit place au courage du soldat. Eu • 
deuï heures tout fut fini. Telles Jordâo était tué et ses troupes dis* 
persées. L'obscurité de la nuit ajoutait à la confusion; officiers et 
soldats, se précipitanten foule sur desbateaui surchargés, trouvaient 
dans les flots la mort qu'ils voulaient fuir. 

Le fils de Jordâo entre éperdu à Lisbonne, suivi d'une troupe dft 
fuyards qui communiquent leur épouvante ; grossissant le danger, 
ils disent les provinces envahies, et triplent les forces pédristes. Le 
duc de Cadaval commandait dans la capitale en l'absence de D. Mi* 
gnel, qui s'était rendu à son armée devant Porto; il assemble UA 
conseil; on y décide que la ville sera immédiatement évacuée, qua 
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l'arsenal considérable qu'elle contient sera abandonné , et que le^ 
troupes de lagarnîson, nu nombre de sept mille hommes, marclieroiil 
dans la direction de Coïmbre. 

Le lendemain, àla pointe du jour, le duc de Terceira était înquici 
d'une victoire devenue périlleuse sans l'appui de l'escadre qu'il ovail 
fait prévenir de ses opérations, mais que les vents contraires empê- 
chaient de forcer l'entrée du Tage. Devant lui était un large fleuveà 
traverser et des forces imposantes sans doute sur la rîve ; derrière 
lui, le général Mollclos, qui, ayant reconnu sa faute, s'avançait en 
toute hâte. Sentant tout le danger de sa position, le duc jetait sw 
Lisbonne des regards abattus , lorsqu'il aperçut tout à coup les tour< 
du cliâteau Saint-Georges surmontées du drapeau bleu et blanc. Il ni; 
veut pas en croire, ses yeux; il craint un piège, mais une députaticii 
■ des plus honorables habitants vient l'assurer d'un triomphe aussi inc!- 
péré qu'éclatant. Il entre donc en vainqueur dans la capitale, \ii 
24 juillet, à la tête de quinze cents fantassins et de seize lanciers: 
nombre qui , par une bizarrerie singulière , se trouvait être exactc- 
Inent le môme que celui des Français, lorsque, commandés par Junot, 
ils s'emparèrent delà ville. 

Le premier soin du duc de Terceira fut d'ouvrir les prisonâ. L'es- 
poir, depuis longtemps, était éteint dans le cœur des malheureux de- 
tenus; plusieurs succombèrent à l'émotion d'une aussi brusque il(4i- 
vrance ; tous demandèrent des armes, bien peu furent en état de s'en 
servir. La privation du jour pendant cinq ans, l'humidité des cachols 
la faim, des tortures de tous les genres, avaient aDTaibli leurs facullf»' 
morales et détruit leur santé. Le duc vint au-devant de ces infor- 
tunés, qui voulaient embrasser ses genoui , toucher au moins ses 
vêtements; il rentra dans son palais porté par une multitude recoo- 
naissante qui bénissait sou nom et celui de D. l'udro. 

La nouvelle de la prise de l'escadre était bien vite parvenue à Porto, 
mais D. Miguel et le maréchal Bourmont la tinrent secrète. Il de- 
venait urgent de rassurer l'armée et le parti , qui commençaient s 
trembler. On fit aussitôt des dispositions pour tenter une aiTairc dé- 
cisive afin d'emporter la place, qui ne contenait que huit mille com- 
battants. 

Celte bataille se donna le 25 juillet. L'attaque et la défense étaient 
également désespérées. La ville devait ôtre livrée au pillage. Lesnit- 
guélistes, au nombre de trente-cinq mille, se précipitèrent avec" 
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incroyable fureur sur les retranchements ; toutes leurs troupes don** 
nèrent inutilement à trois reprises différentes. D. Pedro et Saldanha 
se couvrirent de gloire dans cette journée ; à la fois généraux et soir 
dats» on les vit partout, au plus fort du danger, prodiguant leur vie, 
donner des ordres avec un imperturbable sang-froid. Ils furent aussi 
admirablement secondés. Le dévouement des troupes fut sublime et 
la population tout entière courut aux armes. Femmes , enfants , 
vieillards, allaient, sous le feu, retirer les blessés, porter des car<- 
touches aux combattants ; plusieurs devinrent victimes de leur cou- 
rage. Une jeune fille a le bras fracassé par une balle ; on lui en fait 
Tamputation ; au moment de la plus vive douleur, elle s'écrie avec 
enthousiasme : « Vive la reine! Vive la charte ! » 

Le lendemain une proclamation du régent annonçait son départ 
pour Lisbonne et félicitait les habitants et l'armée de leur belle ré- 
sistance; elle commençait ainsi : « Bourmont fut vainqueur à Alger : 
» il commandait à des hommes libres ; chef d'esclaves , il devait 
» échouer devant ces lignes. » 
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A peine arrivé dans la capitale , l'empereur alla rendre grâce à 
Dieu de triomphes aussi inespérés ; puis il descendit dans le caveaa 
de la famille royale de Bragance, contempla le tombeau de son pËre, 
le baisa pieusement et s'agenouilla. Mais tout à coup eu proie à d'a- 
mers souveuirs, il s'éloigne, laissant déposés sur le marbre ces note 
tracés au crayon : 



K Hum filho li 
u Outra filho i 
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Les soins multipliés du gouvernement détournèrent D. Pédrûi 
ses sombres pensées. Il fit reconnaître les positions qui entourent la 
ville, et donna l'ordre de les fortifier ; il organisa des bataillons fiies 
et mobiles; tout individu âgé de dix-huit à cinquante ans dut eof^irc 
partie. L'État fournit des armesetdesvivres.lescitoyens s'habillèrent 
eux-mêmes. 

Ces mesures étaient prudentes. D. Miguel et son lieutenant s'a- 
vançaient avec une grande partie des forces qu'ils avaient devant 
Porto. Le spectacle de ces troupes offrait un singulier contraste avec 
l'attitude toute militaire et la belle discipline de l'armée libératrice. 
Les fantassins, misérablement vAtus, n'avaient que leurs armes en. 
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f arfaît état ; les ottîciers , ne voulant pas marcher , avaient presque 
tous des ânes pour montures ; la cavalerie était mieux tenue, mais les 
Giievau\ paraissaient souffrir ; une nombreuse artillerie de compagne 
mal attelée venait la deruiére, mêlée à une quantité de femmes, 
d'enfants, d'ânes, de mules, de chevaux, de charrettes, chargés d'une 
. faSoité de bagages qui embarrassaient la marche. Ce fut en vnin qu'à 
Coïmbre on donna des ordres sévères pour détruire ces abus, on ne 
put les extirper tant ils étaient enracinés. 

Ces masses ainsi ordonnées vinrent mettre le siège devant la capi- 
tale. Le maréchal Bourmont avait promis de réparer l'échec de Porto. 
Le 5 septembre il donna un assaut, qui échoua complètement. D. Mi- 
foel ne put cacher son déplaisir. Le maréchal offrit sa démission , qui 
fat acceptée aussitôt ; il voulut cependant que ses trois fils demeu- 
Mssent au service, et se retira seul, ayant, comme bnuconp d'aatres 
généraux étrangers, compromis sa réputation militaire en Portugal. 

Le général anglais Macdonald lui succéda dans le commandement, 
B&ns être plus heureux que lui. Sauf un succès assez marqué qu'ils 
remportèrent à Alcacer do Sal, les miguélistes n'éprouvèrent plusque 
des revers. 

(22 septembre) La promesse faite par D. Pedro à Paris, le jonr de 
Bon départ , devait se réaliser. La jeune reine , accompagnée de la 
duchesse de Bragance, se rendit à Lisbonne, où elle reçut les hon- 
neurs royaux. Son père, en posant la couronne sur sa tête, montra 
h grandeur de son caractère, indignement calomnié par ses ennemis, 
qui prétendaient que le nom de sa fille voilait le coupable ambitioa 
de s'emparer lui-même du trône. 

L'empereur voulut que la maison royale fût gouvernée comme 
l'État devait l'être , avec économie ; il ne dédaigna pas de descendre 
aux plus minutieuses investigations, et réforma sans faiblesse les abus 
scandaleux qui rendaient incroyable le chiffre des dépenses d'entre- 
tien de la maison de ses ancêtres. Il prétendait que l'unique somme 
payée par Jean VI pour le luminaire de ses palais devait suffire à tous 
les autres frais. Le projet de loi qu'il présenta aux chambres ne de- 
mandait que dix-huit cent mille francs pour la liste civile. Sobre, 
ennemi du faste et des fausses grandeurs , toutes ses actions éLatent 
simples, empreintes de l'amour du bien public. Aussi a-t-ouïu depuis 
la reine, inspirée par de si nobles exemples, offrir ses diamants pour 
les besoins du pays , et , respectant les misères du peuple , se pro- 
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n!<!ncr dans une voilure modeste n'ayant pour toute escorte que deux 
piiiueurs. 

Le duc de Teiceira et le comte de Saldanha, rôcemment élevés à la 
dignité de maréchal , voulurent acquérir de iiouveatii droits à une 
si haute faveur. Le 10 ocloL>re> ils attaquèrent les ennemis, et, les 
chassant de leurs lignes, les contraigirent à chercher un reruge dans 
la ville de Santarem. L'armée libératrice les y assiégea, et, à son tour, 
leur fit éprouverune partie des maux qu'elle avait endurés. 

La négligence des autorités occasionna une peste dans la ville. Les 
exhalaisons fétides venant des fosses où l'on jetait les cadavres que ' 
l'on n'avait pas le temps d'enterrer, la faim, la mauvaise nourriture, 
les fatigues du corps, la préoccupation des esprits, donnèrent à cette ' 
épidémie une violence que l'art ne put arrêter. L'infante , D. Maria 
tl'Assumpçâo , y succomba. Elle avait rejoint son frère, D. Miguel, 
qui avait établi sa triste cour à Santarem. 

D. Carlos d'Espagne et toute sa famille s'y trouvaient également. 
Ce prince, ne voulant pas reconnaître le décret par lequel son frère, 
l'erdinand VII, avait aboli la loi salique importée en Espagne pir 
Philippe V, avait reçu l'ordre de quitter le royaume et était venu se 
réfugier auprès de D. Miguel, suivi de quelques soldats dévoués à sa 
fortune. 

Bientét la position des assiégés devint tellement déplorable qu'ils 
tentèrent un coup désespéré. Le général Lemos, qui déjà avait suc- 
cédé à Macdonald, avait conçu un plan habile ; il consistait à opérer 
un grand déploiement de troupes sur un vaste terrain, à diriger nne 
fausse attaque sur les ponts d'Asseca et de Selleiros aCn d'y appeler 
toutes les forces pédristes, d'aller au pas de course les prendre en 
arrière, gagner la route de Lisbonne, et profitant de la confusion que 
devait faire naître une alerte aussi imprévue, tenter de s'emparer de 
la ville où des intelligences existaient. Si ce projet eût réussi, tout 
était remis en question ; mais Saldanha commandait l'armée de la 
reine ; il pénétra les desseins de Lemos, et couvrit la capitale. Les 
connaissances militaires qu'il déploya dans cette Journée lui font le 
plus grand honneur(18 février 183i) *. 

Les miguélistes rentrèrent pôle-môle dans Santarem, et peu s'en 

' Toir aui/ap iimife le bulletin qae le maréthal Saldaiilis écrivit au duc de 
fiTtganc 
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fallut que la place ne fût prise ce jour-là. Ce succès ne se fît point 
attendre. Le duc de Terceira était allé à Porto prendre le comman- 
dement de quelques troupes qui tenaient en respect une division 
ennemie, commandée par un Français, le comte d'Aimer; toujours 
beureux, il força les soldats de D. Miguel à battre en retraite; mais 
avant de se retirer, ils incendièrent les magasins de Villa-Nova. Les 
vins de Porto , les riches eaui-de-vie de Madère, formant de larges 
ruisseaux dans les rues, allèrent se jeter dans les eaux du Douro, qui 
scintillaient de flammes bleuâtres. Le feu dévora en un instant la 
fortune d'une grande quanliti^ de familles. 

Le duc de Terceira continua sa marche sur Coïmbre , poussant 
devant lui tous les corps isolés qu'il rencontrait. Il les trouva agglo- 
mérés et couronnant les hauteurs d'Asseiceira. Sans hésiter un instant, 
il les attaque et les défait , ayant ainsi l'honneur d'avoir porté le 
premier et le dernier coup à l'usurpation. 

Après cette journée, les miguélistes ne combattirent plus; réfugiés 
à Santarem, croyant impossible la défense de la ville attaquée à la 
fois de deux côtés, ils l'évacuèrent en toute bftte, et, repassant le 
Tage, cherchèrent un dernier salut vers les frontières d'Espagne , du 
côté de la place forte d'Elvas qui leur appartenait encore. Leur 
espoir fut déçu. Sis mille Espagnols , aux ordres du général Rodtll , 
leur barrèrent le passage. 

Ferdinand VII venait de mourir , et sa jeune Gile, Isabelle, avait 
été proclamée ; la reine-mère , nommée régente, s'était empressée 
de conclure avec la France , l'Angleterre et le gouvernement de 
D. Maria II, un pacte de défense mutuelle, qui porte le nom de traité- 
de la quadruple alliance. D. Carlos menaçait les frontières d'Espagne , . 
et de nombreux déserteurs , qui allaient le joindre , servaient dans- 
l'armée de D. Miguel : le cabinet de Madrid sëtaît cru suffisamment . 
autorisé à faire entrer une division en Portugal pour en expulser 1&- 
prétendant. 

Les maréchaux Terceira et Saldanha , chacun de leur côté , pour- 
suivirent avec vigueur l'armée fugitive qui, acculée dans Évora , fut 
entourée de toutes ports. D. Miguel et D. Carlos y étaient aussi en- 
fermés; les désertions avaient affaibli et démoralisé leurs troupes ; les 
chefs demandèrent à parlementer. 

D. Pedro , pour épargner le sang, pour éteindre les dissensions, 
étoulTa de trop justes ressentiments. Une convention fut signËe 
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(26 mai 1831) '. L'empereur pardonna à son frère et eus perfides 
conseillers qui, pour la ruine de leur pays, l'avaient engagé à oublier 
l'honneur et ses serments. L'armée , renfermée dans Evora, mit bas 
les armes ; D. Miguel s'embarqua à Sines et alla descendre à Gènes. 

D. Carlos se rendit à bord du vaisseau anglais, le Donegal, qui lit 
voile pour l'Angleterre. Un mois après, il devait , à l'étonnement de 
l'Europe, mettre à exécution la tentative hardie dont il serait téoié- 
raire de prédire l'issue. Froid, grave, opiniâtre dans ses desseins, 
digne dans son maintien et son langage , avare de paroles inutiles, 
ce prince doit plaire aux Castillans ; sa piété un peu empreinte de fa- 
natisme lui concilie le clergé, qui, bien qu'on en dise, exerce encore 
dans la Péninsule un pouvoir immense. 

Le peuple de Liidionne n'accueillit point avec faveur la convention 
d'Èvora. Cruellement malheureux sous l'usurpation, tous avaient des 
vengeances à exercer. D. Pedro empêcha les réactioas : c'est le plus 
beau de ses titres. Peu de joursaprès l'amnistie, il se rendit au théitre 
San Carlos; lorsqu'il parut, des murmures s'élevèrent du parterre; 
quelques voix osâr(»it prononcer le mot de traître ! Le duc de Bra- 
gance en fut profondément ému ; il se retourna vers le commandeur 
d'Almeida, son chambellan, et lui montrant un mouchoir teint d'UB 
Wng qu'il venait de vomir, lui dit avec amertume : «Voilà do&cma 
récompense !....» 

Depuis lors la santé du régent donna de vives inquiétudes. Les 
privations qu'il s'était imposées à Porto comme un simple soldat, 
ses fatigues, ses perpétuelles anxiétés , l'énergie extraordinaire qu'il 
déployait depuis trois ans , avaient affaibli , épuisé son organisation 
lobuste. Prévoyant une fin prochaine , il se hâta de rendre encon 
des sert ices à la patrie. Il assembla les chambres, et proposa diverses 
lois urgentes ; entre autres celle destinée à consolider sa dynastie et 
le repos du royaume, par le mariage de la reine avec le jeune duc de 
Leuchtemberg, qui lui-même, hélns ! devait bieiilùt le suivre au tom- 
beau; il publia un code de commerce rédigé par le savant Feireira 
Borges, et donna les ordres pour coordoaner toutes les lois, souvent 
contradictoires, qui régissent le Portugal et rendent la justice si lents, 
■i incertaine. 

L'empereur n'oublia ni les compagnons d'armes, mutilés et cou- 



I Pièces jasiificBiives, n' 7. 



verts de blessures, qni l'avaient si glorieusement secondé, ni les agents 
diplomatiques qui aussi avaient utilement servi l'État dans les cours 
étrangères; tous reçurent le pris de leur dévouement : il créa pour 
eui une nouvelle noblesse. 

Le 17 septembre , sentant augmenter son afTaiblissemcnt , le duc 

de Braganœ envoya du château de Quélus, où il résidait, un message 

■ aux chambres pour leur exprimer son désir de céder la régence ; las 

I chambres s'empressèrent de reconnaître majeure D. Maria II, qui 

prit aussitôt la direction des affaires. 

D. Pedro se montra véritablement grand à son lit de mort. Il appela 
les principaux personnages du royaume , les remercia de leurs ser- 
vices, leur recommanda sa fille, bien jeune encore, et les supplia d'é- 
touffer quelques germes de dissensions qui déjà se manifestaient parmi 
eux ; il donna ensuite h la reine des conseils salutaires sur l'art dt 
gouverner qu'il avait si bien pratiqué les dernières années de sa vie. 
Un acte lui restait encore à accomplir : ses adieux à l'armée; il (it 
•*-enir un soldat du 5'' de chasseurs , dont il était colonel , le pressa 
dans ses bras , et lui dit : « Va rendre ces embrassements à tes braves 
■» camarades ; qu'ils sachent qu'à l'heure de ma mort je ne les a{ 
V pmnt oubliés. » Pnis il reçut ie viatique, et expira avec la résigna- 
tion d'un chrétien et d'un héros (24 septembre 1831). 

Sa perte fut un malheur public. L'armée pleura un chef qu'elle 
Idolâtrait, le peuple regretta un prince ami de la justice, les conslïtn- 
tionnels celui qui, dans les deux mondes, avait créé des institutions 
libres, les miguélistes un généreux protecteur. Les nationsétrangères, 
appréciant l'habileté avec laquelle il avait surmonté les immenses 
difficultés de son entreprise, sa prudence dans le conseil, son courage 
dans les combats, sa modération après le triomphe, la loyauté avec 
laquelle il déposa sur le front de sa fille une couronne pure et intacte, 
reconnurent qoo la gloire seule avait dirigé ses actions. La postérité, 
pesant toutes les vertus de D. Pedro , lui conservera sans doute le 
titre de Grandqim lui a décerné la reconnaissance de ses anciens sujets. 
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Ici se termine la tâche que nous voulions accomplir. Mous avon9< 
parcouru, dans ce rapide essai, un espace de huit siècles, que la na- 
ture même des érénements divise en trois périodes , représentées- 
chacune par une dynastie royale. 

Le Portugal se constitue sous les Henriques , s'élève au plus haut 
degré de puissance et de gloire sous les princes de la maison A' Avis, 
puis s'efTace un instant de la liste des États pour reparaître faible, 
désarmé, languissant, sous le gouvernement de la famille de Bra^aact. 

Four conserver et maintenir le royaume fondé par les vainqueim 
d'Ourique, les premiers souverains avaient à combattre les Espagooll. 
«nncmis de leur nationalité ; les Maures , ennemis de leur culte ; \tA 
papes, ennemis de leur autorité. Ils triomphèrent de ceux-ci par nue 
fermeté persévérante et respectueuse ; les autres furent terrassés pir 
les victoires de Tariffe et d'Aljibarote. 

Dès ces temps antiques, un noble esprit d'indépendance animait 
les enfants de la Lusitanie. Le glorieux Henriquez n'eierça le pouvoir 
souverain qu'après avoir juré d'observer les lois fondamentales dé- 
crétées par lescortèsdeLamégo. Ce premicF pacte , passé en Europe 
entre le peuple et la royauté, resta jusqu'à nos jours la base du droit 
politique en Portugal. 

Le royaume s'éclaire en même temps qu'il s'alîermit. Les premiers 
poètes viennent après les premiers vainqueurs , et Denys reçoit le 
surnom de père des muses quand les États voisins sont encore plongés 
dans les ténèbres de la barbarie. 

La consolidation était à peine achevée que déjà commencèrent les 
conquêtes. Le Gis de Jean 1", Henri-le-Navigateur, étudiant sans 
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xelâche l'art de construire les navires et celui de les diriger, apprit 
H connaître les astres, créa des pilotes, des matelots, des soldats, et 
Ht passer dans la nation cet amour dL>s grandes entreprises, cette in- 
différence pour le danger, cette TeriDeté à toute épreuve, qui devaient 
plus tard se retrouver dans les compagnons de Vasco de Gama. 

Pendant la durée de la dynastie d'Avis, l'Asie devint la conquête 
du Portugal: Albuquerque, d'Almeida, Jtîan de Castro, étonnèrent 
le monde par leurs exploits. Lisbonne fut le centre du commerce 
universel , et les prospérités d'£mmanuel allèrent au delà de toutes 
les prévisions. 

En&n , pour couronner dignement cette incroyable période de 
puissance, parut le Camoëna. La place du poi;te était providenlielle- 
■ ment désignée d'avance. Dieu avait marqué dans le temps le moment 
précis de son apparition : un peu plus t6[, il n'aurait pu chanter tous 
les triomphes de sa patrie; un peu plus tard, il eût fallu qu'il pleurât 
sur ses désastres. 

Le zèle religieux renversa d'un seul coup l'œuvre de tant de 
grands hommes. Un prince courageux , mais aveuglé par le fana- 
tisme, monte sur le tràne; il veut exterminer les infidèles, passe 
en Afrique, succombe, et sa défaite jette le sceptre aux mains impuis- 
santes d'un vieux cardinal , qui meurt sans avoir eu seulement le 
courage de choisir son successeur. 

Usurpateurs d'une couronne qu'ils pressentaient devoir leur échap- 
per, les Philippe, par un odieux système de vengeance et de jalousie, 
traitent leurs nouveaux sujets en esclaves, s'attachent 'a épuiser les res- 
sources du royaume. Ses soldats , ils les lui enlèvent ; sa noblesse , ils 
la dispersent ; ses richesses, ils les dissipent. Puis, lorsqu'ils ont enCn 
abusé de tout, leurs victimes se lèvent, renversent leur pouvoir, pro- 
clament Jean IV. La nationalité est reconquise. 

Mais le pays régénéré ne devait plus éprouver que des malheurs. 
Trop faible pour résister seul ù l'Espagne, il se mit sous la protection 
des Anglais, qui devinrent aussitôt ses maîtres. Les colonies furent en- 
vahies, et pour comble de maux on trouva de l'or au Brésil. Ce signe 
de convention devenu vulgaire , représenta moins de choses , perdii 
sa valeur primitive ; et le Portugal , sans crédit , sans iniluence , dé- 
voré de besoins, ressembla h ce monarque insensé, dont parle la fable, 
qui avait obtenu des dieux la triste faveur de convertir en or tous les. 
-objets au'avait touchés sa main. 
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En vain Pombal, se roidissant contre la Tortane, Totihit arrèterit 
"décadence ; en Tain il s'efforça de combattre l'ascendant de l'Angle- 
terre , de rendre au commerce son activité , au trône son indépen- 
dance. De sa main puissante , il ponvait bien retirer des concessions 
imprndentes , signer des traités inutiles , dissoudre la compagnie de 
Jési», adoucir les fureurs de l'inquisition , relever Lisbonne engloutie, 
mais non se garantir lui-même d'une disgrftce et se donner pour sno- 
Cesseur un homme capable de continuer son ouvrage. 

Nous avons vu Marie I" détruire tons les résultats du règne de son 
père, et Jean VI, effrayé par la révolution française, abandonner ses 
États à l'approche des soldats de l'empire, qui se jeta'ient sur le Por- 
tugal pour frapper l'Angleterre. Quatre invasions, des troubles inté- 
rieurs, l'émancipation du Brésil , et enfin le despotisme de D. Miguel, 
achevèrent d'épuiser la patrie. 

D. Pedro est mort sans avoir eu le temps d'exécuter les projets 
i^u'il avait médités. Il a placé de sa main la couronne sur la tète de 
la légitime souveraine ; l'usurpation n'est plus à craindre, mais tout 
le reste est encore h faire aujourd'hui. Le sol, naturellement riche, 
«ttend des bras laborieux pour produire ; les colonies coulent plos 
qu'elles ne rapportent ; les lois sont sans vigueur, l'industrie anéantK, 
les finances en désordre, les villes sans communications, la liberté 
trop souvent mal comprise. 

Tant qu'une nation n'est point subjuguée par les étrangers, elle 
|)eut sortir de ses ruines et se rétablir : tout n'est donc pas fini pour 
ie Portugal; il est encore des moyens, sinon de lui rendresa splendeur 
passée, au moins de lui restituer le rang que lui assigne, en Europe, 
la possession d'un littoral étendu. 

Qu'on enlève à l'Angleterre son influence exclusive en encoura- 
geant l'industrie ; qu'on appelle, s'il le faut, des étrangers pour fo^ 
mer les nationaux à la science de l'administration; que surtout la 
■clémence et la pain effacent les traces de trop longues dissensions, 
«l la Lusitanie pourra retrouver d'heureux jours sous le gouverne- 
ment tutélaire d'une jeune reine à qui son père a légué de si nobles 
exemples. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES. 






1 s. m. cntbollijDi 



Napoléon, par la grftce de Dieu, etc., etc., ayant lu et examiné le 
traité conclu et signé à Fontainebleau, le 37 octobre, par le général- 
de division Michel Duroc , grand marôclial de notre palais, etc., eu 
Vertu des pleins pouvoirs que nous lui avons donnés à cet elTet , avec 
D. Eugène Izquierdo de Bibera Y Leiaun , conseiller d'État hono- 
raire de S. M. le roi d'Espagne, muni également de pleins pouvoirs 
de son souverain, lequel traité est conçu ainsi qu'il suit : 

S, M. l'empereur des Français, roi d'Italie, etc., etc., etS. M. ca- 
tholique le roi d'Espagne, désirant, de leur plein mouvement, régler 
les intérêts des deux États et déterminer la condition future du Por- 
tugal (l'une manière conforme à la politique des deux nations, ont 
nommé pour leurs ministres plénipotentiaires, savoir ; S. M. l'empe- 
reur des Français, le général de division Michel Duroc, grand maré- 
chal du palais, etc., etc., et S. M. catholique le roi d'Espagne, 
D. Eugène Izquierdo de Ribera Y Lezaun, son conseiller d'État hono- 
niirej etc. ; lesquels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs, sonf 
convenus de ce qui suit : 

Abticle I". Les provinces Entre-Minho-e-Douro , avec la villa- 
d'Oporto, seront données en toute propriété et souveraineté à S. M. \q- 
roi d'Étrurie, sous le titre de roi de la Lusitanie septentrionale. 

Abt. II. Le royaume d'Alenlejo et le royaume des Alynrvce, 
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seront donrn^s en toute propriété et souveraineté au prince de la Paix, 
pour en jouir soua le titre de prince des Algarves. 

Abt. IU. Les provinces de Beira , Trat-os-Montes , et l'Ëstruna' 
dure portugaise, resteront en dépM jusqu'à bpal^ générale, où il en 
sera disposé conformément aus circonstances , et de la manière qui 
sera alors déterminée par les hautes parties contractantes. 

Art. IV. Le royaume de la Lusitanîe septentrionale sera possédé 
par les descendants héréditaires de S. M. le roi d'Étrurie, conformé- 
ment aux lois de succession adoptées par lafamille régnante de S. M. le 
roi d'Espagne. 

Art. V. La principauté des Algarves sera héréditaire dans la des- 
cendance du prince de la Paix, conformément aux lois de succession 
adoptées par la famille régnante de S. M. le roi d'Espagne. 

Art. VI. A défaut de descendant ou d'héritier légitime du roî de 
la Lusitanie septentrionale ou du prince des Algarves, ces pays seront 
donnés par forme d'investiture à S. M. le roi d'Espagne , à la condi- 
tion qu'ils ne seront jamais réunis sur une tète , ni réunis à la coa- 
ronne d'Espagne. 

Art. VII. Le royaume de la Lusitanie septentrionale et la princi'- 
pButé des Algarves reconnaissent aussi comme protecteur S. M. catho- 
liijue le roi d'Espagne, et les souverains de ce pays ne pourront, 
dans aucun cas, faire la guerre ou la paii sans son consentement. 

Art. VIII. Dans le cas où les provinces de Beira, Tras-os-Montes 
et l'Estramadure portugaise , tenues sous te séquestre , seraient à la 
paix générale rendues à la maison de Bragance en échange de Gi- 
braltar , la Trinité et d'autres colonies que les Anglais ont conquises 
sur les Espagnols et leurs alliés, le nouveau souverain de ces provinces 
serait tenu envers S. M. le roi d'Espagne , aux mêmes obligations 
qui liaient vis-à-vis d'elle le roi de la Lusitanie septentrionale et le 
prince des Algarves. 

Art. IX. S. M. le roi d'Étrurie cède en toute propriété et souve- 
raineté le royaume d'Étrurie à S. M. l'empereur des Français, rot 
d'Italie. 

Art. X. Lorsque l'occupation définitive des provinces de Portugal 
aura été elTecUiée, les princes respectifs q,ulen seront mis en posses- 
sion , nommeront oonjoiotemeut des commissaires pour fixer le» 
limites convenables. 
Art. XI . S. M. l'empereur des Français , roi d'Italie , garantit à 
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S. M. catholique le roi d'Espagne la possefflion de ses États sur le 
continent de l'Europe, au midi des Pyrénées. 

Art. XII. S. M. l'empereur des Français, roi d'Italie, consent à 
reconnaître S. M. catholique le roi d'Espagne, comme empereur des 
deux Amériques, à l'époque qui aura été déterminée par S. M. catho- 
lique pour prendre ce litre, laquelle aura lieu à la paix générale , ou 
au plus tard dans trois ans. 

Art. XIIÏ. II est entendu entre les deux hautes parties contrac- 
tantes qu'elles se partageront également les îles, colonies et autres 
possessions maritimes du Portugal. 

Art. XIV. Le présent traité sera tenu secret. Il sera ratifié , et 
lesratiDcations seront échangées à Madrid vingt jours au plus tard 
après 1b date de la signature. 

FaitiFontainetilroUjIeTl ocLobre iscr7. 

DtROC, £. IZQUISRDO. 

Plus bas est écrit ; 

Nous avons approuvé et approuvons par ces présentes le traité qui 
précède, et tous et chacun des articles qui y sont contenus. Nous dé- 
clarons qu'il est accepté, ratiCé et conQrmé, et promettons qu'il sera 
inviolablement observé. 

En foi de quoi nousavonssigné de notre propre main les présentes, 
après y avoir fait apposer notre sceau impérial. 

A Fonuioebleau , le 29 octobre 1807. 



Ze miniatre des relations exlérieures , Chahpagst. 
Le ministre secrétaire d'État, H.-B. MaRET. 




UISTOIBB Dtl PORTCOAX. 



CaoveDilon secrète conclur à Fontnlnoblenn cnirc S. 71. V 

des Français vt K. HI. C lr> roi d'Esipiigiiic , par Inqticttc Im lieu; 
hoDirs partir» coniractanlea règlent ce qui n rnpport A l'oceujia 
UoD dn Portugal* 



Napoléon , par la grâce de Dieu , etc. , etc. , ayant vu et esrf 
la convention conclue , arrêtée et signée à Fontainebleau , le 27 oc- 
tobre 1807, par le général de division MichelDuroc, etc., etc., d'une 
part, et de l'autre, par D. Eugène Izquîerdo, etc., laquelle con- 
vention est de la teneur suivante : 

S. M. l'empereur des Français , roi d'Italie, etc., et S. M. catho- 
lique le roi d'Espagne, désirant régler les bases d'un arrangement 
relatif à l'occupation et à la conquête du Portugal , en conséquence 
des stipulations du traité , signé aujourd'hui , ont nommé, etc., les- 
quels, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs, sont convenus des 
articles suivants : 

AuTiCLE I". Un corps de vingt-cinq raille hommes d'infanterie et 
trois mille de cavalerie des troupes de S. M. I, entrera en Espagne 
pour se rendre directement à Lisbonne ; il sera joint par un corps de 
huit mille hommes d'infanterie espagnole et trois mille de cavalerie, 
avec trente pièces d'artillerie. 

Art. II. En même temps, une division de dix mille hommes de 
troupes espagnoles prendra possession delà province d'Enlre-Minho- 
e-Douro , et de la ville d'Oporto , et une autre division de six raille 
horames de troupes espagnoles prendra possession de l'Alentejo et 
du royaume des Algarves. 

Art. III. Les troupes françaises seront nourries et entretenues 
par l'Espagne, et leur solde sera fournie par la France pendant le 
temps de leur marche à travers l'Espagne. 

Art. IV. Dès l'instant où les troupes combinées auront effectuij 
leur entrée en Portugal , le gouvernement et l'administration des 
provinces de Beira , Tras-os-Montcs et de l'Estramadure portugaise 
(qui doivent rester en état de séquestre), seront rais à la disposition 
du général commandant les troupes françaises , et les contributions 
qui en proviendront seront levées au profit de laFranco, Les provinces 
qui doivent former le royaume de la Lusitanie septentrionale et la 
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principauté des Algarves seront administréos et gouvernées par les 
divisions espagnoles qui en prendront possession, et les contributions 
y seront levées au proGt de l'Espagne. 

Art. V. Le corps central sera sous les ordres du commandant des 
troupes françaises, auquel pareillement les troupes espagnoles atta- 
chées à cette armée seront tenues d'obéir. Néanmoins, dans le cas 
où le roi d'Espagne ou bien le prince de la Paii jugeraient conve- 
nable de joindre ce corps, les troupes françaises, ainsi que le général 
qui les commandera , seront soumis à leurs ordres. 

Art. VI. Un autre corps de quarante mille hommes de troupes 
françaises , sera réuni à Bayonne , le 20 novembre prochain au plus 
tard, pour être prêt à entrer en Espagne , à l'effet de se rendre en 
Portugal dans le cas où les Anglais y enverraient des renforts ou le 
menaceraient d'une attaque. Néanmoins, ce nouveau corps n'entrera 
en Espagne que lorsque les deux hautes parties contractantes auront 
été muluellement d'accord sur ce point. 

Art. VII. La présente convention sera ratifiée , et les ratîGcations 
seront échangées en môme temps que celles du traité de ce jour. 




Fail à Foritainelilcau , le 27 octobre 1807. 



DCHOC, £. IZQL'IERDO. 



Nous avons approuvé et approuvons par ces présentes, etc. , etc. , 
comme dessus. 



NAPOLEON. 
Champagst, H.-B. Marbt. 



BISTOras w ro9.TWHa.. 



iMttfuMloaiif espÉdIécs de Paris le 3 ooTcmbrc tttOTI au généml 
Jnnol, par le lulnlslr*^ d« la gnerre t'Iarke. 



L'empereur veut que je vous ordonne que du moment où la tête 
de vos troupes sera arrivée à Salamanque , vous y portiez votre quar- 
tier-général , aCn d'ûtre à môme de tenir correspondance avec son 
ambassadeur à Madrid et avec les ministres de Portugal. 

L'empereur suppose que du 1" au 15 novembre votre armée sera 
arrivée à Ciudad-Rodrigo. II fout donc que du 20 au 30 novembre, 
vous puissiez vous mettre en marche sur Lisbonne , et que , quelque 
chose que fasse le prince régent , soit qu'il déclare ou non la guerre 
h l'Angleterre, les troupes françaises aillent toujours à Lisbonne. 
Vous devez écouter toutes les propositions qui vous seraient faites, 
mais ne rien signer. 

L'empereur veut que ses troupes arrivent le plus tôt possible à Lis- 
bonne pour y séquestrer toutes les marchandises anglaises. S. M. dé- 
sire également que les troupes y arrivent comme amies , aûn de se 
saisir delà flotte portugaise. L'empereur a ordonné au ministre de la 
marine d'envoyerà votre quartier-général un certain nombre de ma- 
rins qui vous seront utiles pour la police du port de Lisbonne. On 
doit présumer que le gouvernement portugais prendra un des deux 
partis dont je vais parler : 

1° Ou il fera marcher son armée à l'approche des troupes fran- 
çaises, et se mettra en défense, alors tout devient du ressort militaire. 
Trois mille Espagnols de cavalerie et huit mille d'infanterie se réuni- 
ront à votre corps d'armée , qui se trouvera alors porté à un effectif 
de trente-cinq mille hommes. Deux divisions espagnoles, l'une dédis 
et l'autre de six mille hommes, doivent marcher , l'une sur Oporto, 
et l'autre sur les Algarves. Quant à vous , général , l'empereur veut 
que vous marchiez droità Lisbonne. 

2" Ou le gouvernement portugais prendra le parti de se soumettre, 
déclarera la guerre à l'Angleterre , enverra au-devant de l'armée Iran- 
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çaise TMiur négocier avec vous. En oe Cfls , gi^ntira] , voici ce que vous 
devez répondre : o l'ai ordre de mon souverain de marcher droit sur 
» Iiisbonnc, sans m'arréterun«Ul jour. IHa mission «st de fermer ce 
« grand port aux Anglais. Je devrais vous attaquer de vive force, 
» mAis î! répugne au grand cœur de l'empereur Napoléon , et au 
n caractère fran^^ais , de répandre le saog. Si vous ne tenez pas vos 
» troupes réunies , si vous les mettez dans un lieu où elles ne causent 
» aucune inquiétude , si vous nous recevez comme auxiliaires jusqu'à 
n ce que les négociations entamées à Paris soient terminées, j'ai 
» ordre d'y consentir , etc.» 

Il se peut , général , que par de semblables moyens , vous arriviez 
à Lisbonne comme auxiliaires. On pourra calculer à Paris , h deux 
jours près, le jour de votre arrivée à Lisbonne ; et vingl-quatre heures 
après un courrier partirait pour vous porter les résolutions définitives 
de l'empereur. On doit regarder comme certain , d'après ce que Ton. 
peut attendre des sentiments que le Portugal a manifestés , que ce 
courrier vous porterait l'annonce que les propositions de ce pays n'ont 
pu être acceptées , et que le pays doit être traité en ennemi. Huit 
ou dis vaisseaux, les chantiers qui tomberaient dans nos mains se- 
raient d'un immense avantage. Tous vos discours , général , doivent 
donc se tourner vers l'accomplissement de ce grand projet. Votre 
dévouement pour l'empereur, le zèle que je suis sûr que vous mettrez 
à exécuter les ordres que je vous transmets de sa part , me portent à 
croire que ce projet réussira , parce qu'il n'est pas probable que le 
Portugal oppose de la résistance. On croit encore moins ici que le 
prince de Portugal veuille aller au Brésil. 

L'intention de l'empereur, général, est que vous ne vous éloigniez 
aucunement de la ligne directe, et que vous n'alliez ni à Madrid , ni 
dans aucun autre endroit qui s'écarterait de cette ligne. 

Dès l'instant que le premier corps de vos troupes sera arrivé h 
Ciudad-Rodrigo , l'empereur veut que vous y soyez vous-même. L'o- 
pération importante dont Votre Excellence est chargée, aura réelle- 
ment réussi , si par votre prudence et vos discours vous parvenez à 
vous rendre maître de l'escadre portugaise. Vous ne négligerez donc 
rien pour tirer parti du chois que l'empereur a fait de vous pour 
donner à entendre que vous êtes envoyé pour concilier. Au surplus, 
tout discours sera bon pourvu que vous vous empariez de l'escadre. 

S. M. l'empereur vient de m'écrire de sa main que , dans aacuQ 
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Oui , je l'ai écrit à l'empereur. . . Qui n'a pas vu le soldat français 
dans la route que nous venons de faire ne l'a pas vu dans i'esercicc 
de son glorieux courage. Je suis encore ému au souvenir des dangers 
qu'ils ont eus à alTronter. La mort envoyée par une balle, c'est la 
cliancc du soldat; mais la trouver au fond d'un précipice, dans un 
torrent, sur le bord d'un chemin, égaré dans un désert, et poignardé 
pciidaut son sommeil, voilà comment la mort est odieuse et à redouter 
pour un soldat, et voilà comment les miens l'ont affrontée. 

Tu ne connais le Portugal que par les beaux ombrages de Cintra 
et les solitudes fleuries de l'Ëstramadure. Tu ne sais pas qu'il existe 
dans le nord des déserts aussi sauvages que les steppes de la Pologne : 
ce sont des montagnes escarpées, arides, pendant l'espace de plusieurs 
lieues, ou plutôt entièrement inhabitées ; des rochers nus et hérissés, 
encaissant des torrents terribles sans ponts , et sans moyens de les 
passer; aucune route même fantasquement tracée par le muletier 
comme en Estramadure, excepté cependant quelques mauvais sen- 
tiers formés par les pitres , durant l'été. Tu te rappelles la Venta 
d'Almarazî Eh bien 1 c'est un jardin anglais comparé à ce que nous 
venons de traverser ! aucune ville , aucun village ; quelques masures 
éparses sur un sol ingrat et inondé par les pluies terribles que tu con- 
nais; enfin , le Haut-Beira, que j'ai été forcé de faire passer à mon 
armée, est un désert aussi affreux que l'a été pour nous le désert entre 
le Caire et Saint-Jean-d'Acre. Il existe même une difficulté plus dif- 
ficile à combattre , c'est le peu d'habitants qui se laissent apercevoir ; 
ils sont féroces , nous délestent , et je devais les redouter d'autant 
plus que , dans une profonde misère , ils devaient être à la fois inhos- 
pitaliers et bandits. 

Je ne me trompais pas. La nature a donné au Portugal de telles 
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nTSTome ne poutcral. 



|>ositEons dans cette partie Ae ses fronliorcs, que mille hommes ar- 
més de simples fusils défendraient le Portugal , dans ces défilés ter- 
ribles , contre une armée du double de la mienne, II fBlIait user d'une 
grande circonspection pour ne donner à ces habitants aucun motif de 
«'insurger , et en même temps agir avci; une célérité peu commune 
pour arriver dans un pays plus ouvert avant que le cabinet de Lis- 
bonne , dont je connaissais la lenteur , se déterminât à se défendre. 
J'ai su dupuia , en effet , que D, Rodrigue de Souza avait ouvert cet 
•avis dans le conseil du prince du Brésil ; c'était le seul parti qù'H» 
waient à prendre , et celui-là du moins dénotait du cœur et une réso- 
lution généreuse. 

C'est surtout après notre départ de Salamanqne, que nous eûmes 
liorriblement à souffrir. Mes soldats se sont nourris de glands pen- 
dant tonte une journée, tandis que la neige glaçait et pénétrait leure 
vêtements. Il semblait que la nature s'unît avec les hommes pour 
-accabler ces maJhcureus. 

A mesure que nous avancions dans ce pnys désolé , les ressources 
■devenaient de plus en plus rares, et bientôt elles cessèrent entière- 
ment. Les assassinats se multiplièrent d'une manière effrayante. Ce 
fut alors qu'il devint presque impossible aux chefs subalternes de con- 
tenir les soldats. Les assassinats , joints h la disette , aux souffrances 
^e toute nature, achevèrent de les exaspérer. Ils n'écoutèrent plus ni 
la voix ni le frein ; et une fois passé Ciudad-Rodrigo , il y eut «ne 
sorte de débordement dans les troupes que l'on ne put réprimer 
qu'avec peine. 

Dans les circonstances où je me suis trouvé , l'énergie de mon 
■caractère devait doubler, ou bien j'étais perdn. Quant ou général de 
Laborde , il faudrait dire de lui qu'il a bien mérité de la patrie. C'est 
tin héros! 

Tu sais combien je veux ce que je veux , et dans quelles disposi- 
tions je suis parti pour cette expédition que l'empereur m'a pour ainsi 
■dire contraint d'accepter, et contraint avec son amitié, car son auto- 
rité eût été insuffisante. Jesavais en partant de Paria que nous allions 
à Lisbonne, et cette marque de confiance de l'empereur m'engageait 
encore davantage à bien faire ma besogne. Mais comment parvenir 
à un but , lorsque la trahison , la mauvaise foi sont nos auxiliaires? 
Non-seulement toute la route de Bayonne à Alcantara fut hérissée de 
difficultés provoquées par les autorités du pays; mais arrivé à Alcaa- 
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tara où je devais trouver des vivres, des troupes, des munitions 

du repos eoSn , je ne vis autour de moi qu'un pays désolé , aride , 

dépourvu de tout Nulle ressource, aucunes provisions et des 

bataillons espagnols incomplets , animés du plus mauvais esprit , et 
plutAtdi^osésà nouscombattre qu'à nous servir... Oh! combien j'ai 
souffert dam la cruelle journée qui suivit cette découverte ! car nous 

étions trahis! nous l'étions et nous l'étions par ma faute... 

J'avais été assez simple dans ma loyauté pour me fier à la parole 
d'un privado ' , d'un homme qui devait son élévation à une cause 

hontetne Cet homme ne pouvait que se ioner d'une paroledonnée 

sur le pommeau de l'épée comme d'un serment juré sur la croix du 

Sauveur Dans l'espace de quelques heures, ma ponvre Laure, 

ton ami a plus soulTcrt que dansle cours desa vie déjà si aventureuse. 
Il y eut des instants où d'horribles pensées me traversèrent l'esprit... 
£t puis je pensais à tout ce qui m'aimait, à toi,... à mes enfants, et 
pourtant, te le dirai-je...., une pensée dominante dans ces heures 
d'angoisse prévalait sur tontes les autres , c'était )a destinée de tant 

d'hommes qui m'était confiée. Je leur devais compte de ma vie 

Que seraient-ils devenus sans moi?... 11 fallait prendre un partisans 

doute, mais ce n'était pas celui de mourir Je crois qu'un lâche 

l'aurait fait. 



' Le pïinm de la Paii. 
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Après aïoir inutilement fait tous mes efforts pour conserver la 
neutralité à l'avantage de mes vassaux Bdèles et chéris ; après avoir 
fait, pour obtenir ce but, le sacrifice de tous mes trésors, m'étre 
même porté, au grand préjudice de mes sujets, à fermer mes ports à 
mon ancien et loyal allié le roi de la Grande-Bretagne , je vois s'a- 
vancer vers l'intérieur de mes États les troupes de S. M. l'empereur 
des Français , dont le territoire ne m'étant pas contigu , je croyais 
être à l'abri de toute attaque de sa part. Ces troupes se dirigent sur 
ma capitale. Considérant l'inutilité d'une défense , et voulant éviter 
une eSTusion de sang sans probabilité d'aucun résultat utile, et présu- 
mant que mes Gdèles vassaux souffriront moins dans ces circonstances 
GÎ je m'absente de ce royaume, je me suis déterminé, pour leur 
avantage, à passer avec la reine et toute ma famille dans mes États 
d'Amérique, et à m' établir dans la ville de Rio-de-Janeiro jusqu'à ta 
paix générale. Considérant qu'il est de mon devoir, comme de l'in- 
térêt de mes sujets, de laissera ce pays un gouvernement qui veille à 
leur bien-être, j'ai nommé pour gouverneurs du royaume , tant que 
durera mon absence, mon bien-aimé cousin le marquis d'Abranlès, 
le lieutenant général de mes armées, François da Cunha de Ménéscs; 
le principal Castro, de mon conseil, qui sera chef de la justice ; Pedro 
de Mello Brayner, de mon conseil, qui sera président du trésor 
royal ; D. Francisco de Xoronha, lieutenant général de mes armées, 
qui sera président du tribunal des ordres et de la conscience. Dans le 
cas où l'un des susnommés viendrait à manquer , il sera remplacé 
par le grand veneur du royaume , que j'ai nommé gouverneur du 
sénat de Lisbonne. Le conseil sera assisté par le comte de Sampayo 
et par le procureur de la couronne Jean -Antoine Salter de Mcndorça, 
que je nomme secrétaires. L'un des deux secrétaires venant à man- 
quer, sera remplacé par D. Miguel Pereira Forjaz. D'après la con- 
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fiance que j'ai en eux tous» je tiens pour certain qu'ils rempliront leur 
devoir avec exactitude , qu'ils administreront la justice avec iropar* 
tialité, qu'ils distribueront les récompenses et les châtiments suivant 
les mérites de chacun j et que mes peuples seront gouvernés d'une 
manière qui décharge ma conscience. 

Les gouverneurs le tiendront pour dit. Ils se conformeront au 
présent décret, ainsi qu'aux instructions qui y seront jointes ; et ils 
feront les participations nécessaires aux autorités compétentes. 

Donné au palais de Notre-Dame-d'Âjuda , le 26 novembre 1807, 

Le Prince. 
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Les gouverneurs du royaume, nommés par mon décret de ce jour, 
prêteront le serment d'usage entre les mains du cardinal patriarche. 

Ils maintiendront la rigoureuse observance des lois du royaume. 

Ils garderont aux nationaux tous les privilèges qui leur ont été 
accordés par moi et mes ancêtres. 

Ils décideront, à la pluralité des voix, les questions qui leur seront 
soumises par les tribunaux respectifs. 

Ils pourvoiront aux emplois d'administration et de finances et 
aux offices de justice, dans la forme pratiquée par moi jusqu'à ce 
jour. 

Us défendront les personnes et les biens de mes fidèles sujets. 

Ils feront choix pour les emplois militaires de personnes dont ils 
connaîtront les bons services. 

Us auront soin de conserver, autant que possible, la paix dans le 
pays ; que les troupes de l'empereur des Français aient de bons loge- 
ments ; qu'elles soient pourvues de tout ce qui leur sera nécessaire 
pendant leur séjour dans ce royaume ; qu'il ne leur soit fait aucune 
insulte, et ce sous les peines les plus rigoureuses, conservant toujours 
la bonne harmonie qui doit exister entre nous et les armées de nations 
avec lesquelles nous nous trouvons unis sur le continent. 

En cas de vacance par mort ou autrement d'une des charges de 
gouverneui^ du royaume, il sera pourvu au remplacement à la plura- 
lité des voix. Je me confie en leurs sentiments d'honneur et de vertu. 
3'espère que mes peuples ne souffriront pas de mon absence ; et que, 
revenant bientôt parmi eux avec la permission de Dieu, je les trouverai 
contents, satisfaits et animés du même esprit qui les rend si dignes 
de mes soins paternels. 

Donné au palais de Kotre-Dame-d'Ajuda, le 26 novembre 1807. 

Le Pbihcb. 
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Conventloii entre les annérfl flrançalBC tl nnglutBi- ponr révnenattan 



Les généraux en chef des armées anglaise et française en Portugal^ 
ayant délerminé, conformément aui. dispositions de la suspensioa 
d'armes du 22 août, de négocier et conclure un traité d'évacuation 
de ce royaume par l'armée française, ont fait choix pour traiter eu 
leur nom, savoir : 31. le duc d'Âbrautès, général en chef de l'armée 
française, de M. le général de division Kellermann; sir Hew Dal- 
rymple, général en chef de l'armée anglaise, du M. le colonel Jlurray» 
quartier-maître général, auxquels ils ont donné pouvoir de, pour 
eus et en leur uom, négocier et conclure, sous leur raliûcalion réci- 
proque et celle de M. l'amiral commandant la flotte britannique k 
l'entrée du Tage, une convention définitive à cet eS'ct. 

Lesquels, général et colonel, après avoir échangé leurs pleins pou- 
voirs, sont convenus des articles ci-après : 

Article pbemibu. Les places et forts occupés par l'armée fran- 
çaise dans le royaume de Portugal , seront remis à l'armée anglaise 
dans l'état ou ils se trouveront au moment de la signature de la pré- 
sente convention. 

Abt. II. L'armée française se retirera avec armes et bagages; ell& 
□c sera point prisonnière de guerre, et, rendue en France, elle sera 
libre de combattre. 

AiiT. III. Le gouvernement anglais lui fournira des transports, 
pour être embarquée et conduite dans un des ports de l'ouest, entra 
Buchefortet Lorient inclusivement. 

Art. IV. L'armée française emportera toute l'artillerie du calibre 
français attelée, et les caissons garnis de soisante coups par pièce. 
Toute autre artillerie , armes ou munitions de guerre, ainsi que les. 
arsenaux de terre et de mer , seront remis à l'armée anglaise, dans 
l'état oii ils se trouveront au moment de la ratiûcation. 

Art. V. L'armée française emportera tout son matériel et tout 
ce qui s'appelle propriété d'armée, c'est-à-dire son trésor, ses caissons 
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d'équipage et d'ambulance. On vendra à son profit tout ce que le gé- 
néral en clief ne jugera pas à propos d'embarquer. Il en sera de même 
des particuliers qui auront toute libcrti^ de disposer de leurs propriétés 
quelconques comme bon leur seinblcra> avec toute sûreté par la suîlu 
pour les acquéreurs. 

Abt. VI. La cavalerie embarquera ses chevaux, ainsi que les ofB- 
cicrs géiiéraux et autres de tout rang. Mais, attendu que les moyens 
de transports de ce genre à la disposition des commandants anglais 
sont très-limités, il pourra en être frété addilionnellcraent dans le 
port de Lisbonne. Le nombre de chevaux de troupes à embarquer 
n' excédera pas six cents, celui des chevaux d'état-major ou d'of&ciers 
n'excédera pas deux cents. Il sera, d'ailleurs, accordé à l'armée toute 
facilité pour disposer des chevaux qui ne seraient pas embarqués. 

Art, VII. Pour la facilité de l'embarquement, il aura lieu en trois 
divisions, dont la dernière sera particulièrement composée de garni- 
sons des places, de ta cavalerie, de l'artillerie, des malades, des équi- 
pages. La première division s'embarquera dans sept jours à dater de 
l'échange des raliGcations, et même plus tAt si faire se peut. 

Abt. VIII. Les garnisons d'Elvas et ses forts, de Péniche etPnl- 
nella, seront embarquées à Lisbonne; celle d'Almeida, à Oporto, 
ou au port le plus voisin. Elles seront accompagnées, dans leur 
marche, par des commissaires anglais, chargés d'assurer leurs vivres, 
leurs logements, etc., etc. 

Art. IX. Tous les malades et les blessés qui ne pourront pas être 
embarqués avec l'armée seront confiés à l'armée anglaise, et, pendant 
leur séjour dans ce pays, soignés aux frais du gouvernement anglais, 
ifous la condition que ses dépenses lui seront remboursées ù l'évacua- 
tion finale. Ils seront successivement renvoyés en France par convois 
de cent cinquante à deux cents hommes, et il sera laissé un nombre 
suffisant do médecins et de chirurgiens français pour les soigner. 

Abt. X. Du moment que les transports auront débarqué les troupes 
dans les ports de France convenus, ou dans tous autres porls de France 
où le mauvais temps les forcerait de relâcher et d'aborder, il leur sera 
accordé toutes les facilités pour retourner en Angleterre, sans délai. 
Sans pouvoir être inquiétés par aucun bùtimcnt de guerre dans leur 
retour. 

Abt. XI. L'armée française se concentrera à Lisbonne, et dans 
On rayon de deux lieues environ de circonférence de cette capitale. 
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L'année anglaise pourra en approcher à trois lieues de manière qu'il 
y ait une lieue d'intervalle entre lea deux armées. 

Art. XII. Les forts Saint-Julien, Bugio, et Cascaës, seront occupés 
por les troupes anglaises après l'échange des ratifications. La ville de 
Lisbonne, le château , les forts et batteries, jusqu'au Lazareth ou 
Trsfaria, d'une part, et jusqu'au fort Saint-Joseph, de l'autre, inclu- 
sivement; le port, ainsi que tous les bâtiments armés de tout genre 
qui s'y trouveront, avec leurs gréementset muniUous. seront remis 
a l'embarquement de la seconde division. 

I^a remise des forts d'Elvas, Almeida, Péniche, Palmella, aura lieu 
dès que les garnisons en seront relevées par les troupes anglaises. En 
attendant, M. le générai en chef de l'armée anglaise les préviendra, 
ainsi que les troupes quelconques qui sont en leur présence, de cette 
convention, afin d'arrêter toutes hostilités ultérieures. 

Abt. XIIL II sera nommé de part et d'autre des commissaires 
pour régler et arrêter tous les détails d'exécution. 

Art. XIV. S'il y avait quelque article douteux, il serait expliqué 
en faveur de l'armée française. 

Art. XV. A dater de la ratification de la présente convention . 
tous arrérages de contributions, réquisitions ou prétentions du gou- 
vernement français, par suite de l'occupation de ce royaume le 1" 
décembre 1807, sur des sujets du Portugal, ou tous autres individus 
y résidant, qui n'ont point été acquittés, ne seront point perçus, el 
tont séquestre apposé sur leurs propriétés mobiUaires et îmmobiliaires 
sera levé, et la libre disposition remise aux propriétaires. 

Abt. XVI. Tous les sujets français, ou des puissances amies et alliées 
de la France, domiciliées dans le royaume de Portugal, ou s'y trou- 
vant occasionnellement, seront protégés, leurs propriétés de toute 
nature, mobilîaires et immobiliaires, respectées. Il leur sera libre 
de suivre l'armée française , ou de continuer de rester en Portugal ; 
et, dans l'un et l'autre cas, leursdites propriétés leur seront garanties, 
atec la faculté de les consener ou de les vendre, et d'en faire passer 
le produit en France ou dans tel lieu qu'ils auront choisi pour leur 
domicile, et ce. dans le délai d'un an. Bien entendu que les bâtiments 
marchands sont exceptés de cette disposition , mais seulement quant 
à leur sortie du port, et que les stipulations ci-dessus ne pourront pas 
servir de prétexte à des spéculations commerciales. 

Art. XVn. Nul Portugais ne pourra être recherché pour la cou- 
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(Juite politique qu'il aura tenue pendant l'occupation du Portugal par 
l'armée française; et tous ceux qui ont continuée exercer des 
emplois, ou qui en auront reçu du gouvernement français, sont mis 
sous la sauvegarde spéciale de l'armée anglaise, qui s'engage à ce 
qu'il ne leur soit porté le moindre préjudice, par qui que ce soit, dans 
leurs personnes ou dans leurs biens, ces individus n'ayant pu se dis- 
penser d'obéir aux ordres du gouvernement français. 

Art. XVÏII. Les troupes espagnoles détenues à bord de vaisseaux 
en rade seront emmenées en France, ou remises à M. le gf-néral en 
chef de l'armée anglaise, à son choix, lequel, dans ce dernier cas, 
s'engagera à obtenir des Espagnols la remise en liberté de tous Fran- 
çais, civils ou militaires, détenus en Espagne sans avoir été pris dans 
les combats ou par suite de combats , mais en conséquence des 
événements du 29 mai dernier et jours suivants. 

Art. XIX. Les prisonniers de tout grade, faits par lesdeus années 
depuis l'ouverture des hostilités, seront échangés de suite. 

Art. XX. Il sera fourni des otages de grade inférieur de la part 
des armées anglaises de terre et de mer, et de la part des armées 
françaises pour la garantie réciproque de cette convention. Celui de 
l'armée de terre anglaise sera rendu après l'exécution des articles qui 
la regardent ; celui de l'armée navale , après le débarquement total 
des troupes dans les ports de France. Il en sera de même pour l'arméfi 
française. 

Art. XXI. Le général en chef de l'armée française aura la faculté 
d'envoyer un officier en France pour y porter une expédition du 
traité. L'escadre anglaise lui fournira un aviso ou autre bâtiment 
léger pour le débarquer à Rochefort ou à Bordeaux. 

Art. XXII. M. l'amiral anglais sera invité de fournir des vaisseaux 
de guerre ou frégates pour le transport de son Excellence le général 
en chef de l'armée française, des officiers généraux supérieurs et des 
premières autorités de l'armée. 

Fait et arrêté double entre nous soussignés, munis de pouvoirs. 
A Lisbonne, le 30 août 1808. 

Le général de division, 

Kellermânn. 

Georges Mcbbat, 

Quariier-maitre général. 
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Ratifié les articles ci-dessus de la convention . 

Cintra, le 31 août 1808. 

Hew Dalrymplb, 

Commandant en chef les forces anglaises en Portugal. 
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Au nom de la très-satote et iodivisible Trinité. 



Sa majesté très-Gdèle, ayant toujours présent à sa pensée royale 
le plus vif désir de rétablir la paii , l'amitié et la bonne intelligence 
entre dem nations que les liens les plus sacrés devraient unir dans 
uue alliance perpétuelle , afin d'accomplir ce but important , d'aug- 
menter la prospérité générale, et d'assurer l'eiistence politique et les 
destinées futures du Portugal, aussi bien que celles du Brésil, et dé- 
sirant écarter tout obstacle qui pourrait empêcher ladite alliance 
entre les deux États, reconnaît, parson diplôme du 13 mai 1825, au 
Brésil, le titre d'empire indépendant et séparé du royaume de Por- 
tugal et d'Âlgarve, et son bien-aimé et estimé fils, D. Pedro, comme 
empereur, cédant et transférant de sa pleine et libre volonté la sou- 
veraineté du susdit empire à son Bh et à ses successeurs légitimes, se 
réservant seulement le même titre ; et les deui augustes souverains, 
agréant la médiation de sa majesté britannique pour décider toutes 
questions préliminaires , relativement à la séparation des deux Etats, 
ont nommé pour leurs plénipotentiaires, savoir : 

Sa majesté impériale, le très-illustre et eicetlent Luiz José de Car- 
valho e Mello, conseiller d'État, dignitaire de l'ordre impérial de la 
croÎE du Sud, commandeur des ordres du Christ et de la Conception, 
et ministre secrétaire d'État pour les aUaires étrangères; le très- 
illustre et très-eicellent baron do Santo-Amaro, grand de l'empire, 
dignitaire de l'ordre impérial de la croix du Sud, etc.; et aussi le très- 
illustre et très-eicellent Francisco Villela-Barbosa, conseiller d'État, 
ministre de la marine, grand'croix de l'ordre impérial de la croix du 
Sud, etc. ; 

Sa majesté très-Bdèle, le très-honorable et très-excellent sir Charles 
Stuart , conseiller privé de sa majesté britannique , grand' croix des 
ordres de la Tour et de l'Épée et du Bain ; 
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Lesquels pléDipoteatiaires, ayant présenté et échangé leurs pleins 
pouvoirs, sont convenus, conformément aux principes posés dans le 
préambule, de faire le traité suivant : 

Article I". Sa majesté très-fidèle reconnaît que le Brésil tient 
le rang d'empire indépendant et séparé du royaume de Portugal et 
d'Algarve; elle reconnaît sou bien-aimé et estimé Gis, D. Pedro, 
comme empereur, cédant et transférant de sa libre volonté la souve- 
raineté du susdit empire à son fils et à ses successeurs légitimes, sa 
majesté très-fidèle oe s'en réservant que le titre et pour sa propre 
personne. 

Akt. II. Sa majesté impériale, comme témoignage de respect et 
d'affection pour son auguste père et seigneur, D. Jean VI, consent 
que sa majesté très-fidèle prenne dans sa propre personne le titre 
d'empereur. 

Art. III. Sa majesté impériale promet de ne pas agréer les offres 
que pourraient faire d'autres colonies portugaises de se réunir au 
Brésil. 

Art. IV. Dorénavant, Il y aura pais et alliance et parfaite amitié 
entre l'empire du Brésil et les royaumes de Portugal et d'Algarve, 
et oubfi total de toutes les dissensions qui ont existé entre les deux 
nations. 

Art. V. Les sujets des deux nations. Brésiliens et Portugais, seront 
traités dans les États respectifs comme ceux des nations les plus amies 
et les plus favorisées, et leurs droits et biens seront protégés religieu- 
sement : il est toujours bien entendu que les propriétaires de biens- 
fonds seront maintenus dans la possession paisible de leurs biens. 

Art. VI. Tous biens, soit meubles, soit immeubles, confisqués ou 
séquestrés, et appartenant aux sujets des deux souverains du Brésil 
ou du Portugal, seront restituésaux propriétaires avec leurs arrérages, 
déduction faite des dépenses de l'administration, ou les propriétaires 
seront autrement indemnisés, conformément au mode établi dans 
l'art. VIII. 

Art. VII. Tous les navires et cargaisons capturés seront restitués, 
ou les propriétaires seront indemnisés de la même manière. 

Art. VIII. Une commission nommée par les deux gouvernements 
et composée d'un nombre égal de Brésiliens et de Portugais, sera 
chargée d'examiner les affaires dont traitent les art. VI et Vil ; mais 
il est toujours entendu que les réclamations doivent être faites dans 
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l'espace d'uD an après la formatioD delacommissioD.etque, dans Ii; 
cas d'une diversité d'opinion et d'une égalité de vois, le représentant 
du souverain médiateur en décidera : les gouvernements statueront 
sur les fonds qui serviront à payer les indemnités réclamées. 

Abt. IX. Toutes créances publiques entre les deui gouvernements 
seront réciproquement reçues et décidées, soit par la voie de restitu- 
tion de l'objet réclamé, soit moyennant une indemnité pour la valeur 
entière , et pour faire justice à ces réclamations , les deux bautes 
parties contractantes conviendront de faire une convention directe el 
spéciale, 

Aut. X. Dorénavant , les relations civiles des nations brésilienni; 
et portugaise seront rétablies en payant réciproquement un droit de 
quinze pour cent, comme droit provisoire de consommation; les 
droits de réexportation et ceut sur le transport de la cargaison d'un 
navire resteront toujours comme ils étaient avant la séparation. 

\&T. Xl. L'échange réciproque de la ratification du traité sera 
lait dans la ville de Lisbonne, dans l'espace de cinq mois , ou moins 
si cela est possible , à compter de la date de la signature du traité 
actuel. 

En témoignage de quoi, nous, les soussignés plénipotentiaire de 
sa majesté impériale et de sa majesté très-lidèle , en vertu de nos 
pleins pouvoirs respectifs , signons le présent traité et y apposons le 
sceau de nos armes. 

Signé: Chaelks Stoast ; Lciz José de Cabvalho b Mello , 
baron de Santo-Amaro ; Frakcisgo Villbla.-Barbosa. 
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Convention U'E 



Sa majeslé impériale , te seigneur D. Fédro , duc de Bragance < 
régent au nom de la reine don» Maria segunda , mue par le désir de 
terminer au plus tôt l'elînsion du sang portugais et de pacifier le 
royaume, accorde, au nom de la reine, aux forces réunies dans Èvoru 
et sur les autres parties de la monarchie , comme aussi à tous les 
individus qui se soumettront a l'obéissance de la reine , ce qui suit : 

Article I". Amnistie générale est accordée pour tous les délits 
politiques commis depuis le jour du 21 juillet 1826. Pour ces amnis- 
tiés demeurera suspendue l'esécution du décret du 31 août 1833, 
jusqu'à ce que les cortès délibèrent sur son objet. Les amnistiés ren- 
treront dans la possession de leurs biens, mais ne pourront les obtenir 
qu'après décision des cortès. L'amnistie ne comprend pas la restitu- 
tion aux emplois ecclésiastiques, politiques et civils, ni les traite- 
ments de la couronne, les ordres, les commanderies ou les pensions ; 
elle ne comprend point les délits particuliers, et n'exempte point de 
la responsabilité au préjudice des tiers. 

Art. II. Tous les amnistiés, quels qu'ils soient, nationaux ou 
étrangers , pourront sortir librement du Portugal , et disposer de 
leurs biens , en tant qu'ils ne sont pas sujets aui restrictions de l'ar- 
ticle qui précède, et ils donneront leur parole de ne jamais prendre 
parti , de quelque manière que ce soit , dans les affaires politiques de 
CCS royaumes. 

Art. III, Les officiers militaires amnistiés conserveront leurs 
postes légitimement accordés, et le gouvernement s'oblige à leur 
subsistance dans la proportion de leurs grades. 

Art. IV. Il en sera de même pour les employés ecclésiastiques 
et civils, selon qu'ils s'en seront rendus dignes par leurs services et leur 
mérite. 

Abt. V. On assure au seigneur D. Miguel la pension annuelle de 
soizante contos de reis [400,000 francs) , par égard à la haute caté- 
gorie où le place sa naissance. On lui permet de disposer de ses pro- 
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priétés parliculières et personnolies , aui conditions qu'il rendra les 
joyaui et tous les objets quels qu'ils soient, appartenant à la couronne 
ou aux particuliers. 

Art. VI. 11 pourra s'embarquer sur un vaisseau de guerrre d'une 
des puissances alliées par le traité de Londres du 22 avril de la pré- 
sente année , lequel lui sera envoyé dans le port qu'il aura désigné , 
lui assurant toute sécurité pour sa personne et sa suite, comme aussi 
tout le re^ect dû à sa haute naissance. 

Abt. vu. Le seigneur D. Miguel s'obligea sortir du Portugal dans 
l'espace de quinze jours , avec la déclaration que jamais il ne retour- 
nera dans quelque endroit que ce soit de la Péninsule des E^gnes 
ou des dominations portugaises, et qu'il ne cherchera en aucune ma- 
nière h troubler la tranquillité de ces royaumes. Dans le cas contraire, 
il perdra le droit à la pension établie, et subira toutes les autres con- 
séquences de sa conduite. 

Abt. VIIL Les troupes qui se trouvent au service du seigneur 
D. Miguel déposeront les armes dans le lieu qui leur sera indiqué. 

Art. IX. Tous les régiments et corps qui se trouvent au service 
(le l'usurpation , après la remise des armes, des chevaus , des muni- 
tions, se sépareront pacifiquement, retournant tous dans leurs domi- 
ciles, sous peine de perdre tous les avantages de la présente amnistie. 



Le commandant en chef des forces réunies à Évors , après avoir 
accepté la présente concession, au nom de toutes les personnes qniy 
sont comprises , est convenu des articles suivants , pour en obtenir 
l'eiécution : 

Article premier. Envoyer immédiatement des ordres à tous les 
commandants de places et de forces eu campagne , et à toutes les 
autorités qui reconnaissent encore le gouvernement du seigneur 
D. Miguel , aSn qu'ils fassent immédiatement leur soumission au 
gouvernement de S. M. T, F. D. Maria segunda, avec I» jouissance 
des conditions énoncées ci-dessus. 

Abt. II. Les dispositions de l'article précédent s'étaidront à toutes 
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les autorités ecclésiastiques, civiles et militaires des possessions outre- 
mer de la monarchie. 

Abt. III. Le seigneur D. Miguel sortira de la ville d'Évora, dans 
la journée du 30 du présent mois de mai, pour se rendre à Sines, où 
aura lieu son embarquement (nomme lui-même l'a désiré). Il sera 
accompagné dans son trajet par les personnes de sa suite personnelle, 
par vingt chevaux , qui , auparavant, servaient dans son armée , et 
par deux escadrons de la cavalerie des armées de la reine. 

Le commandant des forces réunies à Ëvora enverra aux maréchaux 
commandant les armées de la reine, une relation nominale des per- 
sonnes de la suite du seigneur D. Miguel. 

Abt. IV. Dans la journée du 31 mai courant, les troupes réunies 
h Évora déposeront leurs armes dans le bâtiment du séminaire de 
cette ville, et, sous la responsabilité de leurs anciens officiers, se ren- 
dront dans les localités ci-dessous désignées; elles recevront dans leur 
marche leur ratiou d'étape ; et arrivées à leur destination, elles rece- 
vront des feuilles de route pour leurs domiciles. 
Les naturels de Beira-Baia, Abrantès; 
Les naturels de Beira-Alta, Viseu; 
De Tras-os-Montes, Villa-Réal ; 
D'Entre-Douro-e-Minho, Porto; 
B'Alentejo, passe-ports immédiatement ; 
Des Algarves, Faro. 

Les miliciens, les ordonnances et les volontaires de quelque déno- 
mlaation qu'ils soient, recevront immédiatement des feuilles de route 
pour leurs domiciles. 

Et pour être ainsi convenu déSnitivement , les maréchaux com- 
mandant des armées de la reine, et le commandant des forces réunies 
à Ëvora, Jose-Antonio de Azevedo-Lemos, ont signé eu double. 
Évora Monte, 26 mai 1834. Duque de Tercbira, 
maréchal do exercito. 
Comte de Sàldanua , 

maréckal do exercito. 

Jose-Antonio de Azevedo-Lemos, 

lenenle général graduado. 

Antonio de Asdrade-Tohhezaô , 

servindo de official-mayor. 

FIN DD SECOND ET DEENIER VOLCUE. 
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